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PRÉFACE. 

L*oDYSSÉE  d'Homere  est,  comme  personne  ne 
l'ignore,  un  poëme  rempli  de  morale.'  Ulysse,  aux 
prises  avec  lés  obstacles  de  tant  de  genres  qui  s'op- 
posoient  à  son  retourà  Ithaque,  ne  trouvant  que  des 
xlangerssursa  route ,  et  triomphant  de  tout,  principa- 
lement de  la  séduction  de  ses  passions;  par  sa  con- 
stance, par  son  amour  pour  sa  patrie,  pour  sa  chère 
Pénélope  et  pour  le  J€une  Télémaque,  enfin  par  le 
secours  des  dieux ,  qui ,, après  l'avoir  fait  passer  par 
des  épreuves  eii  apparence  désespérantes,  le  con- 
duisent enfin  au  terme  de  ses  désirs  :  voilà  sans  doute 
ce  qui  fixa  l'attention  de  Fénélon,  ce  qui  peut-être 
lui  donna  l'idée  du. Télémaque;  ouvrage  immortel 
et  digne  d'être  placé  à  côté  de  son' modèle.  ' 

Pour  s'en  pénétrer  encore  plus,  pour  s'échaufFer; 
si  j'ose  m'exprimer  ainsi ,  au  feu  du  génie  d'Homere, 
Une  se  borna  pas  à  le  lire  et  à  l'étudier;  il  crutde- 
voir  le  traduire.  Il  commence  au  septième  diant  ;  au 
iBomenl:  où  Ulysse  arrive  à  l'isle  de  Galypso,  et  finit 
au  treizième;  ce  qui  fait  en  tout  six  chants.'  Il  paroît 
qu'il  y.  a  travaillé  rapideinent,  plus  occupé  de  la 
chose  que  de  la  manière  de  la  rendre,  et  sans  songer 
à  donner  à  une  traduction ,  qu'il  ne  faisoit  que  pour  ' 
lui , TexaiGtitudè ,  l'élégance  ^  la  fraîcheur,  qui  font  le 
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caractère  de  son  style.  Aussi  croyons-nous  qu'elle 
n'auroit  pas  fait  sa  réputation;  et  nous  ne  la  donnons 
au  public  que  parcequ  on  Tavoit  annoncée  avec  nrïé 
sorte  d'enthousiasme  qu'elle  ne  mérite  pas,  et  que 
plusieurs  littérateurs,  que  nous  avons  consultés,  nous 
ont  assurés  que  ce  seroit  nous  exposer  à  de  justes 
reproches  que  de  ne  pas  la  mettre  à  |a  suite  de  Té<r 
lémaque ,  ne  fut-ce  que  pour  servir  4'ombre  à  ce 
beau  tableau.  Pour  la  commodité  4e$  lecteurs  et 
mettre  sous  leurs  yeux  le  commencement  et  la  suite 
des  aventures  d'Ulysse,  nous  avons  cru  devoir  ajouter 
des extraitsde  tous  leschantsqui  n'étoient  pas  traduits» 
Mais  pourquoi  Fériélon  a-t-il  préféré  l'Odyssée  à 
l'Iliade?  Ne  serable-t-il  pas  que  l'Iliade  devoit  l'em- 
porter par  la  pompe  des  descriptions,  par  la  magni* 
ficence  du  style,  par  la  variété  des  caractères,  pât  la 
grandeur  des  héros  qu'on  y  met  en  action?  Un  long 
siège,  des  combats  fréquents,  de  brillants  triomphesi 
quoi  de  plus  propre  à  échauffer  l'imagination ,  et  à 
donner  aux  images  ces  couleurs  vives  et  tranchantes 
qui  attachent  et  qui  étonnent?  Ce  n'est  pas  ce  que 
pensoit  Fénélon.  Il  dirigeoit  tous  ses  travaux  à  l'édu* 
cation  du  prince  qui  lui  étoit  confié;  et,  regardant 
h  guerre  comme  un  mai  quelquefois  nécessaire ,  mais 
presque  jamais  désirable,  il  ne  cherchoit  pas  à  faire 
aimer,  à  &ire  souhaiter  à  son  auguste  élevé  des  sucf 
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ces  qu'on  n'obtient  que  par  des  meurtres  et  des  ra- 
vages. 

II  n'aspiroit  qu'à  former  un  grand  roi  ;  et  il  n'y  en 
avoit  de  grands ,  selon  lui ,  que  ceux  qui ,  toujours 
prêts  à  faire  la  guerre,  sont  toujours  occupés  des 
moyens  de  l'éviter ,  et  préfèrent  la  gloire  de  com- 
mander paisiblement  à  un  peuple  heureux,  parce- 
qu'il  est  soumis  et  contenu ,  à  celle  de  le  conduire  à 
des  victoires»  qui  coûtent  tant  de  larmes  et  de  sang 
aux  vainqueurs  et  aux  vaincus. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  M.  de  Fénélon  se 
soit  attaché  de  préférence  à  un  poëme  qui  nous  pré- 
sente un  tableau  si  vrai  de  la  vie  humaine,  des  revers 
que  les  rois  mêmes  peuvent  y  éprouver ,  et  du  soin 
qu'ils  doivent  prendre  de  s'y  préparer  par  la  patience, 
la  fermeté ,  îa  vigilance ,  et  la  confiance  dans  cette  di- 
vine Providence  toujours  attentive  à  protéger ,  à  se- 
conder,  à  récompenser  les  âmes  fortes  et  vertueuses. 


«  « 


L' ODYSSÉE 


D'HOMERR 


AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR. 

Wous  avons  trouvé,  dans  les  manuscrits  de  M.  de 
Fénélon,  la  traduction  de  six  livres  de  l'Odyssée. 
Nous  croyons  qu'ayant  pris  dans  la  lecture  de  ce 
poème  l'idée  de  celui  qu'il  méditoit  pour  l'instruc* 
tion  de  son  auguste  élevé,  il  a  voulu  en  traduisant 
Homère  en  prendre  aussi  l'esprit,  le  goût,  les  grâces 
et  l'abondance.  Il  commence  au  cinquième  livre,  au 
moment  où  CaJypso  consent  au  départ  d'Ulysse.  II 
suit  ce  héros  malneureux  dans  le  reste  de  sa  route, 
et  jusqu'à' sa  descente  aux  enfers.  C'en  étoit  assez 

I)Our  un  écrivain  pénétré  déjà,  comme  l'étoit  Féné- 
on,  des  beautés  de  ce  poëme. 

L'Iliade  présente  à  la  vérité  des  traits  plus  frappants; 
ce  poëme  attache  davantage  le  lecteur  ;  le  poète ,  si 
j'ose  le  dire,  y  parle  moins  à  l'esprit  qu'à  l'imagina- 
tion qu'il  occupe,sans  cesse,  qu'il  remue  et  qu'il  en* 
traîne  par  l'appareil  et  la  pompe  des  descriptions, 
par  le  truit  des  querelles  et  des  combats,  par  l'im-t- 
portaqce  des  personnages,  par  i'alternative  des  suc- 
cès et  des  revers  :  mais  ce  n'étoit  pas  l'amour  de  la 
gloire  guerrière  que  M.  de  Cambrai  vouloit  inspirer 
à  M.  le  duc  de  Bourgogne  ;  ce  n'étoit  ni  le  goût  des 
conquêtes  qu'il  cherchoit  à  lui  donner,  ni  cette  ad* 
miration  souvent  dangereuse  pour  un  courage  qu'on 
appelle  héroïque  et  <)ui  nous  laisse  avec  toutes  nos 
passions ,  qui ,  en  nous  rendant  forts  contre  les  autres^ 
ne  nous  ôte  pas  nos  propres  foiblesses,  et  ne  nous 
apprend  point  à  triompher  de  nous-mêmes.  ; 

L'objet  que  se  proposoit  ce  vertueux  instituteur; 
et  qu'il  ne  perdit  jamais  de  vue,  étoit  de  former  un 
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prince  qui  rendît  ses  peuples  heureux,  et  qui  eût  la 
patience  courageuse  de  se  livrer  constamment  aux 
soins  et  aux  travaux  que  demande  cette  entreprise  si 
noble,  et,  nous  osons  le  dire,  la  plus  digne  d'un  sou- 
verain qui  n'a  point  oublié  que  les  hommes  sont  ses 
semblables,  et  qu'il  vaut  bien  mieux  régner  sur  leur 
cœur  que  de  se  jouer  en  quelque  sorte  de  leur  vie  et 
de  leur  fortune. 

* 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  de  la  préféren<:e  que 
Fénélon  a  donnée  à  l'Odyssée  sur  l'Iliade  :  il  avoit 
encore  plus  d'ame,  plus  de  sentiment  que  d'imagina- 
tion; et  les  peintures  simples^  naïves,  touchantes  et 
leines  de  moralité  de  l'Odyssée,  ont  dû  faire  sur 
ui  plus  d'imptession  que  le  fracas i  que  l'éclat  des  ca- 
tastrophes de  l'Iliade. 

La  traduction  dont  nous  parlons  n'est  pas  littérale, 
et  n'auroit  pas,  à  ce  que  nous  croyons,  fait  la  repu* 
tation  de  Fénélon  :  mais  il  rious  semble  qu'elle  ne  la 
dépare  pas;  et  quoiqu'elle  n'ait  ni  toute  la  facilité  ni 
toute  l'élégance  de  ses  autres  productions  ,  on  y 
trouve  le  germe  de  ses  excellentes  qualités,  et  ce 
goût  du  vrai  et  du  naturel  qui  promettoit  tant,  et  qui 
a  tenu  effectivement  tout  ce  qu'il  promettoit. 

Nous  ferons  précéder  cette  traduction  d'un  abrégé 
des  quatre  premiers  livres  ;  et,  après  le  dixième,  nous 
donnerons  aussi  un  extrait  dés  livres  qui  suivent,  afin 
que  le  lecteur,  sans  recourir  à  Homère  ou  à  madame 
Dacier,  puisse  suivre  Ulysse  et  le  voir  triompher,  par 
sa  prudence  et  par  le  secours  des  dieux,  de  tous  les 
obstacles  qui  s-'opposerent  si  long-temps  à  son  retour 
dans  sa  chère  et  pauvre  Ithaque. 
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OE 

L'ODYSSÉE  D'HOMERE. 

LIVRE  PREMIER. 

At»RÈs  une  invocation  aux  Muses,  après  les  avoir 
suppliées  cl'un  style  simple  et  modeste  de  lui  racortter 
les  aventures  du  malheureux  Ulysse,  Homère  le  re- 
présente, le  seul  des  héros  qui  avoient  ruiné  la  fa- 
meuse Troie,  toujours  éloigné  de  sa  patrie,  toujours 
errant  et  contrarié  dans  àon  retour. 

Il  gémit,  dit-il,  il  languit  dans  les  antres  de  Ca- 
lypâo  î  peu  sensible  aux  charmes  de  cette  déesse ,  il 
ne  soupire  qu'après  Son  isle  d'Ithaque,  qu'après  sa 
chère  et  constante  Pénélope. 

Neptune,  irrité  contre  Ulysse  qui  avoit  privé  de 
la  vue  le  cyclope  Polyphême  son  fils,  étoit  la  seule 
divinité  qui  traversât  son  juste  désir. 

Minerve,  profitant  de  l'absence  du  dieu  de  la  mer, 
paroît  dans  le  conseil  des  dieux;  elle  les  trouve  tous 
assemblés  dans  le  palais  de  Jupiter.  Là  le  père  des 
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dieux  se  plaignoit  de  ce  que  les  hommes  lui  attri- 
buoient  les  malheurs  qu'ils  ne  s'attiroient  que  par 
leur  imprudence  ou  leur  perversité.  N'ai -je  pas  fai( 
avertir  Égisthe?  leur  dit-il;  et  sa  conscience  ne  lui  an- 
nonçoit-elle  pas  tous  les  maux  qui  alloient  fondre  sur 
lui,  s'il  trempgit  ses  mains  dans  le  sang  du  fils  d'A-^ 
trée,  s'il  souilloit  jamais  sa  couche  nuptiale?  Sourd  à 
ma  voix,  sourd  à  celle  de  la  raison,  il  a  tout  bravé j 
et  Oreste  l'a  justement  immolé  à  sa  vengeance  et  aux 
mânes  de  son  père  Agamemnon. 

Il  méritoit  de  périr,  répliqua  Minerve.  Mais  Ulysse, 
mais  le  sage  et  religieux  Ulysse,  mérite-t-il  d'être  si 
long-temps  poursuivi  par  l'infortune  ?  Dieu  tout-puis- 
sant, votre  cœur  n'en  est-il  point  touché  ?  Ne  vous 
laisserez-vous  jamais  fléchir?  N'est-ce  pas  le  même 
Ulysse  qui  vous  a  offert  tant  de  sacrifices  sous  les 
murs  de  Troie  ? 

Ce  n'est  pas  moi,  répondit  le  maître  du  tonnerre, 
qui  suis  irrité  contre  ce  héros;  c'est  Neptune,  et  vous 
en  savez  la  raison.  Comme  il  ne  peut  trancher  le  fil 
de  ses  jours,  il  le  fait  errer  sur  la  vaste  mer,  et  le  tient 
éloigné  de  ses  états»  Mais  prenons  ici  des  mesure$ 
pour  lui  procurer  un  heureux  retour,  Neptune,  cé- 
dant enfin,  ne  pourra  pas  tenir  seul  contre  tous  les 
dieux. 

Envoyez,  donc  Mercure,  lui  dit  Minerve,  envoyer 
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promptement  Mercure  à  l'isle  d'Ogygie ,  pour  porter 
à  Calypso  vos  ordres  suprêmes,  afin  qu'elle  ne  s'op- 
pose plus  au  départ  d'Ulysse.  Cependant  j'irai  à 
Ithaque  pour  inspirer  au  jeune  Télémaque  la  force 
dont  il  a  besoin  :  je  l'enverrai  à  Sparte  et  à  Pylos  pour 
y  apprendre  des  nouvelles  de  son  père,  et  afin  que 
par  cette  recherche  empressée  il  acquière  un  renom 
immortel  parmi  les  hommes. 

Aussitôt  Minerve  s'élance  du  haut  de  l'Olympe, 
et,  plus  légère  que  les  vents,  elle  traverse  les  mers  et 
la  vaste  étendue  de  la  terre.  La  déesse  arrive  à  la 
porte  du  palais  d'Ulysse,  sous  la  figure  de  Mentes v 
roi  des  Taphiens.  Dès  qiie  Télémaque  l'apperçoit, 
empressé  de  remplir  les  devoirs  de  l'hospitalité,  il 
s'avance,  lui  présente  la  main,  prend  sa  pique  pour 
k  soulager,  et  lui  parle  en  ces  termes  :  Étranger, 
soyez  le  bien  venu,  reposez-vous,  prenez  quelque 
nourriture,  et  vous  nous  direz  ensuite  le  sujet  qui 
vous  amené. 

Aussitôt  Télémaque  donne  ses  ordres,  et  tout  se 
met  en  mouvement  pour  servir  le  prétendu  roi  des 
Taphiens. 

Cependant  les  fiers  poursuivants  de  Pénélope  en- 
trent dans  la  salle,  se  placent  sur  différents  sièges,  et 
ne  paroissent  occupés  que  de  la  bonne  chère ,  que  de 
la  musique  et  de  la  danse,  qui  sont  les  agréables  corn- 
pagnes  des  festins. 
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Télémaque  sembloit  seul  indifférent  à  tous  ces 
plaisirs;  il  n'étoit  occupé  que  de  son  nouvel  hôte,  et 
Jui  adressant  la  parole,  il  lui  dit  î  Mon  cher  hôte,  me 
pardonnerez^-vous  si  je  vous  dis  que  voilà  la  vie  que 
mènent  ces  insolents  ?  Hélas  !  reprit  la  déesse  en 
soupirant,  vous  avez  bien  besoin  qu'Ulysse,  après 
une  si  longue  absence,  vienne  réprimer  l'insolence 
de  ces  princes,  et  leur  faire  sentir  la  force  de  son  bras. 
Ah!  quel  changement ,  s'il  paroissoit  ici  tout-à-coup 
avec  son  casque,  son  bouclier  et  deux  javelots,  tel 
que  je  le  vis  dans  le  palais  de  mon  père,  lorsqu'il  rcr 
vint  dé  la  cour  d'IIus  fils  de  Mermérus  !  Pour  vous^' 
je  vous  exhorte  à  prendre  les  moyens  de  les  chasser 
de  votre  palais  :  dès  demain  appeliez  tous  ces  princes 
à  une  assemblée;  là  vous  leur  parlerez,  et,  prenant 
les  dieux  à  témoin,  vous  leur  ordonnerez  4ç  retoufT 
ner  chacun  dans  sa  maison, 

* 

Après  avoir  congédié  l'assemblée,  vous  prendrez 
un  de  vos  meilleurs  vaisseaux  avec  vingt  bons  rameurs, 
pouf  aller  vous  informer  de  tout  ce  qui  concerne 
votre  père  :  allez  d'abord  à  Pylps,  chez  le  divin  Nes-r 
tor,  à  qui  vous  ferez  modestement  des  questions;  de 
là  vous  irez  à  Sparte,  chez  Ménélas,  qui  est  revenu 
de  Troie  après  tous  les  Grecs.  Si  par  hasard  vous 
entendez  dire  des  choses  qui  vous  donnent  iquelque 
espérance  qye  votre  perç  est  en  vie  et  qu'il  revient, 
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vous  attendrez  la  confirmation  de  cette  bonne  nou- 
velle encore  une  année  entière,  quelque  douleur  qui 
vous  presse  et  quelque  impatience  que  vous  ayez  de 
revenir:  mais  si  l'on  vous  assurie  qu'il  ne  jouit  plus  dé 
la  lumière i alors  vous  reviendrez  à  Ithaque,  vous  lui 
élèverez  un  tombeau,  vous  lui  ferez  des  funérailles 
magnifiques  et  dignes  de  lui,  et  vous  donnerez  à  votre 
mère  un  mari  que.voùs  choisirez  vous-même.  Après, 
cela,  appliquez- vous  à  vouis  défaire  des  poursuivants 
ou  parla  force  ou  par  la  ruse;  qu'une  noble  émular 
tion  aiguise  votre  <;oUr?ige^  artaiéz-vous  donc  de  sen- 
tinienJts  gënéreu^ç  ppuy  niériter  lés  élpges  de  la  pos- 
téritéi  ;  :  '       .      : 

Mon  hôte,  lui  répond  le  sage  Télémaque,  vous 
v^nez  de  me  parler  avec  toute  l'amitié  qu'un  bon 
père  peut  témoigner  à  son  fils;  jamais  je  n'oublierai 
la  moindre  de  vos  paroles  :  mais  souffrez  que  je  vous 
retienne  et  que  J'aie  le  temps  de  vous  faire  un  pré- 
sent honorable  ;  il  sera  dans  votre  maison  un  monu- 
ment é.tçrnel  de  mon  j^mitié  et  de  ma  reconnois- 
^ance, 

Le  présent  que  votre  cœur  généreux  vousr  porte  à 
jn'offrir,  lui  dit  Minerve,  yous  me  le  ferez  à  mon  resr 
tour,, et  je  tâcherai ;.d;e,  le  reconnoître.  En  finissant 
(ies  mots,  la  déesse  le  quitte  et  s'envole  comme  un 
oisçîiu..  Télémaque:  étonné ,  et  se  sentant  animé  d'une 

TOME  VI.  B 


10  PRÉCIS   DU  LIVRE  I 

> 

force  et  d'un  courage  extraordinaire,  ne  doute  pas 
que  ce  ne  soit  un  dieu  qui  lui  a  parlé. 

Il  rejoint  les  princes;  ils  écoutoient  alors  en  silence 
le  célèbre  Phémius  qui  chantoit  le  retour  des  Grecs, 
que  Minerve  leur  avoit  rendu  si  funeste  pour  punir 
l'insolence  d'Ajax  le  Locrien,  qui  avoit  indignement 
profané  son  temple.  La  fille  d'Icare  entendit  de 
son  appartement  ces  chants  divins  :  ils  lui  rappellerent 
son  cher  Ulysse,  et  réveillèrent  ses  ameres  douleurs. 
Elle  descendit,  suivie  de  deux  de  ses  femmes,  et, 
s'arrêtant  à  l'entrée  de  la  salle ,  le  visage  couvert  d'un 
voile  d'un  grand  éclat,  et  les  yeux  baignés  de  larmes, 
elle  pria  Phémius  de  choisir  quelques  sujets  moins 
tristes,  moins  propres  à  renouveller  ses  chagrins. 

Télémaque  la  reprit  modestement  et  avec  force; 
en  l'exhortant  à  retourner  dans  son  appartement  et  à 
ne  se  plus  montrer  aux  poursuivants.  Pénélope,  éton- 
née de  la  sagesse  de  son  fils,  dont  elle  recueilloit  avec 
soin  toutes  les  paroles,  se  retira  et  continua  de  pleu- 
rer son  cher  Ulysse.  Les  princes,  plus  enflammés  que 
jamais  pour  Pénélope,  font  retentir  la  salle  de  leurs 
clameurs.  Télémaque  prend  encore  la  parole  :  Que 
ce  tumulte  cesse,  leur  dit-il  d'un  ton  ferme;  qu*ort 
n'entende  plus  tous  ces  cris  :  il  est  juste  et  décent 
d'entendre  tranquillement  un  chantre  comme  Phé- 
mius, qui  est  égal  aux  dietix^par  la  beauté  de  sa  voix, 
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et  par  les  merveilles  de  ses  chants.  Demain  dès  la 
pointe  du  jour,  nous  nous  rendrons  tous  à  l'assem- 
blée que  j'indique  dès  aujourd'hui  ;  j*ai  à  vous  parler 
pour  vous  déclarer  que ,  sans  aucun  délai ,  vous  n'a- 
vez qu'^  vous  retirer  i  sortez  de  mon  palais ,  allez. 
Ailleurs  faire  des  festins,  en  vous  traitant  tour-à-tour 
dans  vos  maisons. 

Il  parla  ainsi ,  et  tous  ces  princes  se  mordent  les 
lèvres,  et  ne  peuvent  assez  s'étonner  de  la  vigueur 
avec  laquelle  il  vient  de  parler.  Antinous  cependant 
et  Eurymaqùe  voulurent  lui  répondre.  Télémaque  les 
écouta  sans  changer  de  contenance  ni  de  sentiment. 

Les  princes  continuèrent  de  se  livrer  au  plaisir  de 
la  danse  et  de  la  musique  jusqu'à  la  nuit  ;  et  lorsque 
l'étoile  du  soir  eut  chassé  le  jour,  ils  se  retirèrent 
chacun  dans  leur  maison. 

Télémaque  monta  aussi  dans  son  appartement , 
tout  occupé  de  chercher  en  lui-même  les  moyens 
de  faire  le  voyage  que  Minerve  lui  avoit  conseillé. 
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Xj' AURORE  commençoit  à  peine  à  dorer  l'horizon,' 
que  le  fils  d'Ulysse  se  levé,  prend  un  habit  magni- 
fique ,  met  sur  ses  épaules  un  baudrier  d'où  pendoit 
une  riche  épée,  et,  sans  perdre  un  moment,  donne 
ordre  à  ses  hérauts  d'appeller  les  Grecs  à  l'assemblée.' 
Télémaque  se  rend  au  milieu  d'eux ,  tenant  au  lieu 
d'un  sceptre  une  longue  pique.  Minerve  avoit  ré- 
pandu sur  toute  sa  personne  une  grâce  toute  divine  ; 
les  peuples,  en  le  voyant  paroître,  sont  saisis  d'admi- 
ration. 

Le  héros  Égyptius  parla  le  premier  ;  il  étoit  courbé 
sous  le  poids  des  années,  et  une  longue  expérience 
l'avoit  instruit.  Peuples,  dit-il  en  élevant  la  voix, 
peuples  d'Ithaque,  écoutez-moi.  Nous  n'avons  vu 
tenir  ici  d'assemblée  ni  de  conseil  depuis  le  départ 
d'Ulysse  ;  qui  est  donc  celui  qui  nous  assemble?  quel 
pressant  besoin  lui  a  inspiré  cette  pensée?  Qui  que 
ce  soit,  c'est  sans  doute  un  homme  de  bien  ;  puisse- 
t-il  réussir  dans  son  entreprise ,  et  que  Jupiter  le  fii- 
vorise  dans  tous  ses  desseins  ! 

Télémaque,  touché  de  ce  souhait  qu'il  prit  pour 
un  bon  augure,  se  levé  aussitôt  et  lui  adresse  la  pa- 
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rôle  t  Sage  vieillard ,  celui  qui  a  assemblé  le  peuple, 
n'est  pas  loin  de  vous:  c'est  moi ,  c'est  le  fils  d'Ulysse; 
c'est  dans  la  douleur  que  me  cause  l'absence  de  mon 
père  et  le  désordre  qui  règne  dans  son  palais,  que  je 
vous  ai  tous  appelles.  Je  vous  en  conjure  au  nom  de 
Jupiter  olympien  et  de  Thémîs  qui  préside  aux  assem- 
blées, opposez-vous  aux  injustices  que  j'éprouve  et 
qui  me  ruinent.  11  parle  ainsi,  le  visage  baigné  de 
pleurs,  et  jette  sa  longue  pique  à  terre  pour  mieux- 
marquer  son  indignation.  Le  peuple  en  paroit  ému  ; 
les  princes  demeurent  dans  le  silence.  Antinous  est 
le  seul  qui  ose  lui  répondre  : 

Télémaque ,  qui  témoignez  dans  vos  diàcours  tant 
de  hauteur  et  d'audace,  que  venez-vous  de  dire  pour 
nous  déshonorer?  Ce  ne  sont  point  les  amants  de  la 
reine  votre  mère  qui  sont  cause  de  vos  malheurs; 
c'est  Pénélope  elle-même ,  qui  n'a  recours  qu'à  des 
artifices  pour  nous  amuser.  Renvoyez-la  chez  son 
père  Icare;  engagez -la  à  se  déclarer  pour  celui  de 
nous  qu'elle  choisira  et  qu'elle  trouvera  plus  aimable. 

Il  n'est  pas  possible ,  répondit  le  sage  Télémaque, 
que  je  fasse  sortir  par  force  de  mon  palais  celle  qui 
m'a  donné  le  jour,  et  qui  m'a  nourri  elle-même.  Me 
pourrois-je  mettre  à  couvert  de  la  vengeance  des 
dieux ,  après  que  ma  mère  chassée  de  ma  maison 
auroit  iavoqué  les  redoutables  furies?  Pourrois-je 
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éviter  l'indignation  de  tous  les  hommes  qui  s'élève-^ 
roient  contre  moi?  Jamais  un  ordre  si  cruel  et  si  in* 
juste  ne  sortira  de  ma  bouche. 

Aussitôt  il  parut  deux  aigles  dans  les  airs,  qui 
planèrent  quelque  temps  au-dessus  de  l'assemblée ;' 
ils  sembloient  arrêter  leurs  regards  sur  toutes  les 
têtes  des  poursuivants,  et  leur  annoncer  la  mort. 

Les  Grecs  en  furent  saisis  de  frayeur.  Le  vieillard 
Halitherse,  qui  surpassoit  en  expérience  tous  ceux  de 
son  âge  pour  discerner  le  vol  des  oiseaux,  et  pour 
expliquer  leurs  présages,  leur  déclara  que  les  aigles 
pronostiquoient  le  retour  prochain  d'Ulysse  et  I4 
punition  terrible  des  poursuivants  de  Pénélope, 

Eurymaque  lui  répondit,  en  se  moquant  de  ses 
menaces  ;  VieiUard ,  retire^toi  ;  va  dans  ta  maison  faire 
ces  prédictions  à  tes  enfants:  je  suis  plus  capable  que 
toi  de  prophétiser  et  d'expliquer  ce  prétendu  prodige. 
Si,  en  te  servant  des  vieux  tours  que  ton  grand  âge 
t'a  appris,  tu  surprends  la  jeunesse  du  prince  pour 
l'irriter  contre  nous ,  crois-tu  que  nous  ne  nous  en 
vengerons  point?  Le  seul  conseil  que  je  puis  donner 
à  Télémaque,  c'est  d'obliger  sa  mère  à  se  retirer 
chez  son  père. 

Ce  seroit  à  vous  à  vous  retirer ,  répondit  prudem- 
ment le  fils  d'Ulysse.  Mais  je  ne  vous  en  parle  plus;  je 
vous  demande  seulement  un  vaisseau  ^vec  vingt  ra- 
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meurs  qui  me  mènent  de  côté  et  d'autre  sur  la  vaste 
mer:  j'ai  résolu  d'aller  à  Sparte  et  à  Pyios  pour  ap- 
prendre des  nouvelles  de  mon  père.  Si  je  suis  assez 
heureux  pour  entendre  dire  qu'il  est  encore  en  vie 
et  en  état  de  revenir,  j'attendrai  la  confirmation  de 
cette  nouvelle  une  année  entière  avec  toute  l'in- 
quiétude d'une  attente  toujours  douteuse*  Mais  si 
j'apprends  certainement  qu'il  ne  vit  plus,  je  revien- 
drai dans  ma  chère  patrie,  je  lui  élèverai  un  superbe 
tombeau,  je  lui  ferai  des  funérailles  magnifiques,  et 
j'obligerai  ma  mère  à  se  choisir  un  mari. 

Dès  que  Télémaque  eut  achevé  de  parler,  Men- 
tor se  leva;  c'étoit  un  des  plus  fidèles  amis  d'Ulysse, 
celui  à  qui ,  en  s'einbarquant  pour  Troie ,  il  avoit 
confié  le  soin  de  toute  sa  maison. 

Écoutez-moi ,  dit-il  au  peuple  d'Ithaque  :  quel  est 
le  roi  qui  désormais  voudra  être  modéré,  clément 
et  juste?  Il  n'y  a  donc  parmi  vous  personne  qui  se 
souvienne  du  sage  et  divin  Ulysse,  personne  qui  n'ait 
oublié  ses  bienfaits?  Quoi!  vous  gardez  tous  ûnhohr 
leux  silence?  vous  n'avez  pas  le  courage  de  vous  op- 
poser, au  moins  par  vos  paroles,  aux  injustices x3e  ses 
ennemis?  . 

« 

Que  venez-vous  de  dire,  impudent  Mentor?  lui  ré- 
pliqua Léocrite  ;  croyez-vous  qu'il  soit  si  facile  de 
-s'opposer  AUX  poursuivants  de  Pénélope?  Ulyisse  lui- 
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mêftie,  s'il  l'entreprenoit  à  son  retour,  réussiroit-il  à' 
les  chasser  de  son  palais?  Vous  avez  donc  parlé  contre 
toute  raison.  Mais  que  tout  le  peuple  se  retire;  et 
vous,  Mentor,  préparez'avec  Halitherse,  votre  ami  et 
celui  d'Ulysse,  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  dé^ 
part  de  Télémaque. 

Ce  jeune  prince  sortit  avec  tous  les  autres  de  l'as-» 
semblée,  et  s'en  alla  seul  sur  le  rivage  de  la  mer  ; 
après  s'être  lavé  les  mains  dans  l'onde  salée,  il  adressa 
à  Minerve  une  humble  et  tendre  prière;  la  déesse, 
touchée  de  sa  confiance ,  prit  la  figure  de  Mentor,  et  ^ 
lui  dit  en  s'approchant  dé  lui  :  LaissezJà  les  complot^ 
et  les  machinations  des  amants  insensés  de  votre 
mère;  ils  n'ont  ni  prudence,  ni  justice;  ils  ne  voient 
pgs  la  puuition  terrible  qui  les  attend.  Le  voyage  que 
vous  méditez  ne  sera  pas  long^temps  différé  ;  je  vous 
équiperai  un  vaisseau  et  je  vous  accompagnerai  :  re:' 
tournez  donc  dans  votre  palais,  vivez  avec  les  princes 
à  votrç  ordinaire,  et  préparez  cependant  les  provi*- 
sions  dont  vous  avez  besoin. 

Dès  que  Télémaque  paroît,  Antinous  l'attaque  et 
ose  le  plaisanter  sur  le  discours  qu'il  avoit  fait  à  l'as- 
semblée, et  sur  le  projet  de  son  voyage,  Télémaque 
y  répond  avec  fermeté,  et  même  avec  menace  :  mais 
les  poursuivants  s'en  moquent ,  et  ne  songent  qu'à  se 
-divertir:  Lé  jeune  prince  les  .quitte  et  va  trouver  Eut 


DE  L'ODYSSÉE. 


ïJi 


ryclée  qui  l'avoit  élevé  :  il  lui  ordonne  d'ouvrir  les 
celliers  d'Ulysse  dont  elle  avoit  la  garde;  et  après  lui 
en  avoir  demandé  le  secret  avec  serment,  il  commu- 
nique à  sa  nourrice  le  projet  de  son  voyage,  et  lui 
recommande  de  préparer  en  diligence  le  vin ,  la  fa- 
rine, l'huile  et  toutes  les  provisions  dont  il  vouloit 
charger  son  vaisseau.  Minerve,  pour  en  faciliter  le 
transport,  ainsi  que  l'évasion  de  Télémaque,  verse 
un  doux  et  profond  sommeil  sur  les  paupières  des 
poursuivants  de  Pénélope.  On  charge  le  vaisseau 
bien  équipé  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le 
voyage;  on  s'embarque;  Minerve,  sous  la  figure  de 
Mentor,  se  place  sur  la  pouppe;  Télémaque  s'assied 
auprès  d'elle;  on  délie  les  cables;  les  rameurs  se  met- 
tent sur  leurs  bancs;  les  voiles  sont  déployées,  et  le 
Vaisseau  fend  rapidement  h  sein  de  l'humide  pleine, 
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Lje  soleil  sortoit  du  sein  de  Tonde,  et  commençoit 
à  dorer  l'horizon ,  lorsque  Télémaque  arriva  à  la  cé- 
lèbre Pylos.  Les  Pyliens  immoloient  ce  jour-là  des 
taureaux  noirs  à  Neptune.  Onavoit  déjà  goûté  des 
entrailles  et  brûlé  les  cuisses  des  victimes  sur  l'autel, 
lorsque  le  vaisseau  entra  dans  le  port.  Télémaque 
dçscend  le  premier;  et  Minerve,  sous  la  figure  de 
Mentor,  lui  adresse  ces  paroles  :  Prince,  il  n'est  plus 
^emps  d'être  retenu  par  la  honte,  allez  donc  aborder 
Nestor  avecune  hardiesse  noble  et  modeste. 
,  Comment,  répondit  Télé^iaque,  irai-je;  aborder 
le.  roi  de  Pylos?  Comment  le  saluer^iirje?  Vous  saye^ 
que  j'ai  peu  d'expérience,  que  je  manque  de  la  sa- 
gesse nécessaire  pour  parler  à  un  homme  comme  lui- 
La  bienséance  permet-elle  à  un  jeune  homme  de 
faire  des  questions  à  un  prince  de  cet  âge? 

Télémaque,  repartit  Minerve,  vous  trouverez  de 
vous-même  une  partie  de  ce  qu'il  faudra  dire,  et 
l'autre  partie  vous  sera  inspirée  par  les  dieux,  dans 
qui  vous  devez  mettre  votre  confiance. 

En  achevant  ces  mots,  la  déesse  s'avance  la  pre- 
mière :  Télémaque  la  suit.  Les  Pyliens  ne  les  eurent 
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pas  plutôt  âpperçus  qu'ils  allèrent  au-devant  d'eux*. 
Pisistrate,  fils  aîné  de  Nestor,  fut  le  premier  qui,  s'a- 
vançant,  prit  les  deux  étrangers  par  la  main,  et  les 
plaça  entre  son  père  et  son  frère  Thrasymede.  D'a- 
bord il  leur  présenta  une  partie  des  entrailles  des 
victimes,  et  remplissant  de  vin  une  coupe  d'or,  il  la 
donna  à  Minerve,  et  lui  dit  :  Étranger,  faites  votre 
prière  au  roi  Neptune ,  car  c'est  à  son  festin  que  vous 
êtes  admis  à  votre  arrivée  :  vous  donnerez  ensuite  la 
coupe  à  votre  araii ,  afin  qu'il  fasse  après  vous  ses  liba- 
tions et  ses  prières;  car  je  pense  qu'il  est  du  nombre 
de  ceux  qui  reconnoissent  les  dieux;  iln'y  a  point 
'  d'homme  qui  n'ait  besoin  de  leurs  secours  :  mais  je 
vois  qu'il  est  plus  jeune  que  vous?  c'est  pourquoi  H 
ne  sera  point  fâché  que  je  vous  donne  la  coupe  avant 
lui. 

Minerve  voit  avec  plaisir  la  prudence  et  la  justice 
de  ce  jeune  prince  ;  et  après  avoir  invoqué  Neptune, 
^Ile  présente  la  coupe  à  Télémaque,  qui  fit  les  mêmes 
supplications. 

Quand  la  bonne  chère  eut  chassé  la  faim,  Nestor 
dit  aux  Pyliens  :  Présentement  que  nous  avons  reçu 
ces  étrangers  à  notre  table ,  nous  pouvons ,  sans  man*- 
quer  à  la  décence,  leur  demander  qui  ils  sont  et  d'où 
ils  viennent. 

Télémaque  répondit  avec  cette  fermeté  modeste 
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que  lui  inspiroit  Minerve:  Nestor,  fils  de  Nélée,  et 
ie  plus  graiid  ornement  de  la  Grèce,  vous  demandez 
qui  nous  sommes.  Nous  venons  de  Tisle  d'Ithaque; 
je  suis  fils  d'Ulysse ,  qui ,  comme  la  renommée  nous- 
l'a  appris,  combattant  avec  vous  a  saccagé  la  ville  de 
Troie.  Le  sort  de  tous  les  princes  qui  ont  porté  les 
armes  contre  les  Troyens  nous  est  connu.  Ulysse  est 
le  seul  dont  le  fils  de  Saturne  nous  cache  la  triste  des- 
tinée. J'embrasse  donc  vos  genoux  pour  vous  sup- 
plier de  m'apprendre  ce  que  vous  en  savez  :  que  ni 
la  compassion,  ni  aucun  ménagement,  ne  vous  enga- 
gent à  me  flatter;  si  jamais  mon  père  vous  a  heureu- 
sement servi  ou  de  son  épée  ou  de  ses  conseils  de- 
vant les  murs  de  Troie ,  où  les  Grecs  ont  souffert  tant 
de  maux,  je  vous  conjure  de  me  dire  la  vérité. 

Que  vous  me  rappeliez  de  tristes  objets!  lui  ré- 
pondit Nestor.  Plusieurs  années  suffiroient  à  peine 
à  foire  le  détail  de  tout  ce  que  les  Grecs  ont  eu  à  sou- 
tenir de  maux  dans  cette  guerre  fatale  :  il  n'y  avoit 
pas  un  seul  homme  dans  toute  l'armée  qui  osât  s'é- 
galer à  Ulysse  en  prudence;  car  il  les  surpassoit  tous, 
personne  n'étoit  plus  fécond  en  ressources.  Je  vois 
bien  que  vous  êtes  son  fils  :  vous  me  jetez  dans  l'ad- 
miration, je  crois  l'entendre  lui-même. 

Pendant  tout  le  temps  qu'a  duré  le  siège,  le  diviu 
Ulysse  et  moi  n'avons  jamais  été  d'avis  différent,. soit 


I  .     Î5E  UODYSSÉE:       i         ar 

»  t 

dans  les  assemblées ,  soit  dans  les  conseils;  mais,  ani- 
mes  d'un  même  esprit,  nous  avons  toujours  dit  aux. 
-Grecs  ce  qui  paroissoit  devoir, assurer  le, succès  de 
notre  entreprise.  ;   .  ,.   ,      - 

Après  que  nous  eûmes  renversé  la  aiperte  Ilion, 
et  partagé  ses  dépouilles,  nous  montâmes  sur  nos 
vaisseaux  :  la  discorde  et  les  temp^te^s  p;ous  !  séparè- 
rent. Je  poursuivis  ma  route  vers  Pylos,,  et  j'y  arrivai 
heureusement  avec  les, miens r  sans, avoir  pu  appren^- 
dre  la  mgindre  nouvelle  de  plusieurs  de  mes  autres 
illustres  compagnons  :  je; ne  sais  pasmê>me  çncorp  cer- 
tainement ni  ceux  d'entre  eux  qui  se  sont  sauvçs,  ni 
ceux  qui  ont  péri.  .  , 

Nestor  lui  raconte  ensuite  l'histoire  et  les  malheurs 
de  beaucoup  de  princes  grecs;  il  insi^  principale- 
ment sur  la  fin  tragique  d'Agamemnpn  et  suç  la  ven- 
geance d'Oreste. 

Ah!  s'écria  Télémaque,  je  ne  demanderois  aux 
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dieux,  pour  toute  grâce, ,q^e;de  pouvoir  me  venger, 
comme  Oreste,  de  l'insolence  des  pcfursuivants  de 
ma  mère.  Faudra-t-il  que  je  dévore  tpujoure  leurs  af- 
fronts, quelque  durs  qu'ils  me  parpissent? 

Mon  cher  fils,  repartit  Nestor,  puisque  vous  me 
faites  ressouvenir  de  certains  bruits  sour<ls  que  j'ai 
.entendus ,  apprenez-moi  donc  si  vous  vous  soumettez 
à  eux  sans  vous  opposer  à  leur  violence.  Si  Minerve 
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d'homme  âgé  que  moi  ;  tous  les  autres  sont  de  jepnes 
gens  qui  ont  suivi  Télémaque  par  l'attachement 
qu'ils  ont  polir  lui.  Demain  vous  lui  donnerez  un 
char  avec  vos  meilleurs  chevaux,  et  un  de  vos  fils/ 
pour  le  conduire  chez  Ménélas. 

En  achevant  ces  mot$,  la 'fille- de  Jupiter  disparoît 
sous  la  forme  d'une  chouette.  Nestor,  rempli  d'admi- 
ration, prend  la  main  dé  Téléôiaque,  et  lui  dit:  Je 
ne  doute  pas,  mon  fils,  que  vous  ne  soyez  un  jour 
un  grand  persotiriage ,  puisque  si  jeune  encore  vous 

* 

avez  déjà  des  dieux  pour  conjdùcteurs:  et  quels  dieux! 
c'est  Minerve  elle-même.  Grande  déesse,  soyez-nous 
fevorable  :  dès  demaiti  j'immokrai  sur  votre  autel 
une  génisse  d'un  an,  qui  n'a  jamais  porté  le 'joug,  et 
dont  je  ferai  dorer- lés  côniespour  la  rendre  plus 
agréable  à  vos  yeux,  •  >      .       : 

La  déesse  écouta  favorablement  cette  prière: 
ensuite  le  vénérable  vieillard ,  marchanit  le  «premier,; 
conduisit  dans  son  palais  ses  fils,  ses  gendres  et  son 
hôte.  Il  fit  cQucher  Télémaque  dan^  un  beau  lit,' 
sous  un  portique,  et  voulut  que  le  vaillant  Pisistrate, 
le  seul  dé  ses  fils  qui  n'étoltpa's  encore  niarié ,  cbilchât 
près  de  lui  pour  lui  foire  honneur.  '  •        i 

Lç  lendemain,  dès  que  l'aurore  eut  doré  l'horizon  i 
Nestor  se  leva,  sortit  de  son  appartement,  et  alla 
s'asseoir  aux  ;  portes  de  son  palais  sur  des  sièges  de 
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pierre  blanche  et  polie.  Toute  sa  famille  s'y  rendit 
avecTélémaque.  Quand  il  les  vit  tous  rassefnblés  :  Mes 
chers  enfants,  leur  dit-il,  exécutez  promptement  mes 
ordres  pour  le  sacrifice  que  j'ai  promi^  ^e  faire  à 
Minerve.  Us  obéissent  :  oh  amené ,  on  |mmole  la 
victime.  Quand  les  viandes  furent  bien  rôties ,  on  se 
mit  à  table;  et  de  jeunes  hommes  bien  faits  prèr 
senterent  le  vin  dans  des  coupes  d'or.  L^  repas  fini  ; 
Nestor  prit  la  parole  et  dit  :  Mes  enfants,  allez  prômp^ 
tement  atteler  un  char  pour  Télémaque  :  choisissez 
mes  meilleurs  chevaux.  Tout  fiit  prêt  en  un  instant; 
le  char  s'avance  ;  la  femme  qui  avoit  soin  de  la  dé^ 
pense  y  met  les  provisions  les  plus  exquises.  Téléma* 
que  monté  le  premier;  Pisistrate,  EIs  de  Nestor,  se 
place  à  ses  côtés,  et,  prenant  les  rênes,  pousse  ses 
généreux  coursiers,  qui,  plus  légers  que  le  vent; 
s'éloignent  des  portes  de  Pylos,  volent  dans  la  plaine 
et  marchent  sans  s'arrêter. 
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A  ÉLÉMAQUE  et  le  fils  du  sage  Nestor  arrivent  à  La- 
cédémone ,  qui  est  environnée  de  hautes  montagnes: 
ils  entrent  dans  le  palais  de  Ménélas,  et  trouvent  ce 
prince  qui  célébroit  dans  le  même  jour  les  noces  de 
son  fils  et  celles  de  sa  fille;  car  il  marioit  sa  fille  Her- 
miohe  à  Néoptoleme,  fils  d'Achille  :  il  la  lui  avoil 
promise  dès  le  temps  qu'ils  étoient  encore  devant 
Troie.  Pour  son  fils  unique,  le  vaillant  Mégapen- 
the,  il  lé  tnarioit  à  une  princesse  de  Sparte  même, 
à  la  fille  d'Alector.  Ménélas  étoit  à  table  avec  ses 
amis  et  ses  ^voisins.  Le  palais  retentissoit  de  cris  de 
joie,  mêlés  avec  le  son  dçs  instruments,  avec  la  voix 
et  avec  le  bruit  des  danseurs. 

Étéonée,  un  des  principaux  officiers  de  Ménélas, 
va  demander  à  ce  prince  s'il  doit  dételer  le  char  ou 
prier  les  étrangers  d'aller  chercher  ailleurs  l'hospita- 
lité. Surpris  de  cette  demande,  Ménélas  lui  dit,  en 
se  rappellant  ses  longs  voyages  :  N'ai -je  point  eu 
grand  besoin  moi-même  de  trouver  l'hospitalité  dans 
tous  les  pays  que  j'ai  traversés  pour  revenir  dans  mes 
états?  Allez  donc  sans  balancer ,  allez  promptement 
recevoir  ces  étrangers,  et  les  amener  à  ma  table. 
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Etéonée  part  sans  répliquer;  les  esclaves  dételent  les 
chevaux,  el  Ton  conduit  les  deux  princes  dans  des 
appartements  d'utie  richesse  éhlouiissailte  ;  on  les  Fait 
passer  ensuite  dans  des  bains;  on  les  lave;  on  les'par- 
^me  d'essence^;  on  leur  donne  les  plus  beaux  habits; 
on  les  mené  à  la  salle  du  festin,  où  ils  furent  placés ^ 
auprès  du  roi ,  sur  dé  riches  sièges  à  marche-pied  ;  on 
dressa  des  tables  devant  ^ux;  on  leur  servit  dans  des 
bassins  toutes  sortes  de  viandes,  et  l'on  mit  près  d'eux 
des  coupes  d'or. 

Alors  Ménélas,  leur  tendant  la  main,  leur  parla 
en  ces  termes:  Soyez  les  bien  venus,  mes  hôtes;  man- 
gez i  recevez  agréablement  ce  que  nous  nous  faisons 
un  pliaisir  de  vous  offrir  :  après  vôtre  repas  nous  vous 
dienSânderons  qui  vous  êtes ,  quoique  votre  air  ndtis 
le  dise  déjà;  des  hommes  du  commun  n'ont  pas  des 
enfants  faits  comme  vous. 

En  achevant  ces  mots,  il  leur  servit  lui-même  Je 
dos  d'un  bdeuf  rôti  qu'on  avoit  mis  devant  lui  comme 
la  portion  la  plus  honorable.  Télémaque ,  s'appro- 
chant  de  l'oreille  du  fils  de  Nestor,  lui  dit  tout  bas, 
pour  n'être  pas  entendu  de  ceux  qui  étoient  à  table: 
Mon  cher  Pisistrate,  prenez-votts  garde  à  l'éclat  et  à 
la  magnificence  de  ce  palais?  l'or,  l'airain ,  l'argent, 
les  métaux  les  plus  rares  et  l'ivoire  y  brillent  de 
toutes  parts.  Quelles  richesses  infinies!  je  ne' soh 
point  d'admiration. 
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Ménélas  Tentendit,  et  lui  dit  :  Mes  enfants,  dans 
les  grands  travaux  que  j'ai  essuyés,  dans  les  longues 
courses  que  j'ai  faites ,  j'ai  amassé  beaucoup  de  bien 
que  j'ai  chargé  sur  mes  vaisseaux  :  mais,  pendant  que 
les  vents  contraires  me  font  errer  dans  tant  de- ré» 
gions  éloignées,  et  que  mettant  à  proBt  ces  courses 
involontaires,  j'amasse  de  grandes  richesses,  un  traî- 
tre assassine  mon  frère  dans  son  palais ,  de  concert 
avec  son  abominable  femme;  et  ce  souvenir  empoi- 
sonne toutes  mes  jouissances.  Plût  aux  dieux  que  je 
n'eusse  que  la  troisième  partie  des  grands  biens  que 
je  possède ,  et  beaucoup  moins  encore ,  et  que  mon 
frère ,  et  que  tous  ceux  qui  ont  péri  devant  Ilion ,  fus- 
sent encore  en  vie  !  Leur  mort  est  un  grand  sujet  de 
douleur  pour  moi.  De  tous  ces  grands  hommes  il  n'y 
en  a  point  dont  la  perte  ne  me  soit  sensible  :  mais  il 
y  en  a  un  sur-tout  dont  les  malheurs  me  touchent 
plus  que  ceux  des  autres.  Quand  je  viens  à  me  sou- 
venir de  lui,  il  m'empêche  de  goûter  les  douceurs  du 
sommeil,  et  la  table  me  devient  odieuse  :  car  jamais 
homme  n'a  souffert  tant  de  peines,  ni  soutenu  tant 
de  travaux ,  que  le  grand  Ulysse.  Nous  n'avons  de 
lui  aucune  nouvelle,  et  nous  ne  savons  s'il  est  en  vie. 
ou  s'il  est  mort. 

Ces  paroles  plongèrent  Télémaque  dans  une  vive 
douleur;  le  nom  de  son  père  fit  couler  de  ses  yeux 
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un  torrent  de  larmes;  et;  pour  les  cacher,  il  se  cou- 
vrit le  visage  de  son  manteau  de  pourpre.  Ménélas 
s'en  apperçut;  et  pendant  qu'il  délibéroit  sur  les 
soupçons  qu'il  avoit  que  c'étoit  le  fils  d'Ulysse,  Hé* 
lene  sort  de  son  magnifique  appartement  :  elle  étoit 
semblable  à  la  belle  Diane,  dont  les  flèches  sont  si 
sûres  et  si  brillantes.  Elle  arrive  dans  la  Salle,  consi- 
dère Télémaque  ;  puis  adressant  la  parole  à  Ménélas  : 
Savons-nous,  lui  dit-elle,  qui  sont  ces  étrangers  qui 
nous  ont  Mt  Thonneur  de  venir  dans  notre  palais?  Je 
ne  puis  vous  cacher  ma  conjecture  :  quelle  parfaite 
ressemblance  avec  Ulysse!  J'en  suis  dans  l'étonné- 
ment  et  l'admiration;  c'est  sûrement  son  fils.  Ce 
grand  homme  le  laissa  encore  enfant  quand  vous  par- 
tîtes avec  tous  les  Grecs,  et  que  vous  allâtes  fitire  une 
guerre  cruelle  aux  Troyens  pour  moi  malheureuse 
qui  ne  méritois  que  vos  mépris.  Tavois  la  même  pen- 
sée,  répondit  Ménélas;  voilà  le  port  et  la  taille  d'U- 
lysse ,  voilà  ses  yeux ,  sa  belle  tête. 

Alors  Pisistrate  prenant  la  parole  :  Grand  Atride, 
lui  dit-il,  vous  ne  vous  êtes  pas  trompé;  vous  voyez 
devant  vos  yeux  le  fils  d'Ulysse,  le  sage,  le  modeste,  . 
le  malheureux  Télémaque.  Nestor,  qui  est  mon 
père,  m'a  envoyé  avec  lui  pour  le  conduire  chez 
vous ,  car  il  souhaitoit  ardemment  de  vous  voir  pour 
vous  demander  vos  conseils* 
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'•  ô  dieux î  S'écria  Ménélas,  j'ai  donc  le  plaisir  de 
voir  dans  mon  palais  le  fils  d'un  homme  qui  a  donné 
tant  de  combats  pour  l'amour  de  moi  !  Il  s'étendit 
ensuite  sur  son  amitié  pour  Ulysse,  sur  les  éloges 
que  méritoient  son  courage  et  sa  prudence. 

Tous  se  mirent  à  pleurer,  et  la  belle  Hélène  sur* 
tout.  Cependant,  pour  tarir  ou  suspendre  la  source 
de  tant  de  larmes,  elle  s'avisa  de  mêler  dans  le  via 
qu'on  servoit  à  table  une  poudre  qui  calmoit  les 
chagrins  et  faisoit  oublier  tous  les  maux.  Après  cette 
précaution  elle  se  mit  à  raconterpliisieurs  des  entre- 
prises d'Ulysse  pendant  le  si^ge  de  Troie,  Ménélas 
enchérit  sur  Hélène,  et  donna  à  ce  héros  les  plus 
grandes  louanges. 

Le  sage  Télémaque  répondit  à  Ménélas»:. Fils  d'A-* 
trée,  tout  ce  que fvous  venez  de.  dire. ne  fait  -qu'aug- 
mériter  mon  affliction  ;  mais  permettez  que  nous  al- 
lions chercher  dans  un  doux  sommeil  lesoujagement 
à  nos  chagrins  et  à.nos  inquiétudes,     . 

La; divine  Hélène  ordonne  aussitôt  aises  fenifties 
tde  dresser  des  lits  sous  un  portique;  elles  obéissent, 
.  et  \in  héraut  y.  conduit  les!  deux  étrangers. 
■  L'aurore. n'çut  pas  plutôt  annoncé  le  jour,  que 
Ménélas  se  leva  et  se  rendit  à  l'appartement  de  Télé-' 
maque;  assis  près  de  son  lit,  il  lui  parla  ainsi  :  Géné- 
reux fils  d'Ulysse,  quelle  pressante  ^ihïr^  vous 
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amené  à  Làcédéiofone,  et  vouis  a  fait  afH'ontér  les  dan* 
gersde  la  mer? 

Grand  roi'  que  Jupiter  honore  [d'une  protectioh 
spéciale,  je  suis  venu  dahs  votre  palais,  répondit  Té?- 
lémaque ,  pour  voir  si  vous  pouviez  me  donner  quel- 
que lumière  sur  la  destinée  démon  père,  Ma  maison 
péilt,  tou$  mes  biens  se  consument^  mon  palais  est 
plein  d'ennemis ,  les  Hçrs  :  poursuivants  dé  ma  mère 
égorgent  continuellement  mes  troupeaux,  et  ils  me 
traitent  avec  la  dernière  insolence. 

ô  dieux!  s'écria  Ménélas,  se  peiit-il  que  des 
hommes  si  lâches  prétendent  s'emparer  de  la  couche 
d'un  si  grand  homme?  Grand  Jupiter,  et  vous,  Mi- 
nerve  et  Apollon ,  faites  qu'Ulysse  tombe  tout-à-coup 
sur  ces  insolents  î  Ménélas  raconte  ensuite  ses  pror 
près  aventures;  combien  il  avoit  été  retenu  en 
Egypte;  comment  il  en  sortit  après  avoir  consulté 
Protée;  les  ruses  de  ce  dieu  marin  pour  lui  échapper; 
comment  il  se  changea  d'abord  en  lion  énorme,  en- 
suite eh  dragon  horrible,  puis  en  léopard,  en  san»- 
glier,  en  fleuve,  et  en  un  grand  arbre.  A  tous  ces 
changements  nous  le  serrions  encore  davantage ,  sans 
nous  épouvanter,  dit  Ménélas,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  las 
de  ses  artifices,  il  reprit  sa  première  forme  et  répon- 
dit à  mes  questions.  Qu'il  m'apprit  de  tristes  événe*- 
ments  ! 'Frappé  de  tout  ce  qu'il  me  raconioit,  je  me 


3^         PRÉCIS  bu  LIVRE  IV 

jetai  sur  le  sable,  que  je  baignai  de  mes  larmes:  tjé 
temps  est  précieux,  me  dit  alors  Protée,  ne  le  per-* 
dez  pas,  cessez  de  pleurer  inutilemenL  Étant  donc 
revenu  à  moi,  je  lui  demandai  encore  ce  qu*étoit  dof 
venu  votre  père  ;  il  me  répondit:  Ulysse  est  dans  l'islë 
de  Calypso,  qui  le  retient  malgré  lui,  et  qui  le  prive 
de  tous  les  moyens  de  retourner  dans  sa  patrie; 'car 
il  n'a  ni  vaisseau  ni  rameurs  qui  puissent  le  conduire 
sur  les'Aots  de  la  vaste  mer. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  apprendre,  ajouta 
Ménélas:  itnais,  cherTélémaque,  demeurez  encore 
chez  moi  quelque  temps;  dans  dix  ou  douze  jours 
je  vous  renverrai  avec  des  présents ,  je  vous  donnerai 
trois  de  mes  meilleurs  chevaux  et  un  beau  char  :  j'a- 
jouterai à  cela  une  heWe  coupe  d'or^  qui  vous  ser- 
vira à  faire  des  libations  et  à  vous  rappeller  le  nom 
et  l'amitié  de  Ménélas. 

Fils  d* Atrée ,  répliqua  Télémaque ,  ne  me  retenez 
pas  ici  plus  long-temps;  les  compagnons  que  j'ai 
laissés  à  Pylos  s'afBigent  de  mon  absence.  Pour  ce 
qui  est  des  présents  que  vous  voulez  me  faire, 
souffrez,  je  vous  en  supplié,  que  je  ne  reçoive  qu'un 
simple  souvenir. 

Ménélas,  l'entendant  parler  ainsi,  se  mit  à  sourire  ; 
et  lui  dit,  en  l'embrassant  :  Mon  cher  fils,  par  toUs 
yos  discours  vous  Élites  bien  sentir  la  noblesse  diA 
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sang  dont  vous  sortez.  Je  changerai  donc  hies  pré- 
sents, car  cela  m'est  très  facile;  et,  parmi  les  choses 
rares  que  je  garde  dans  mon  palais,  je  choisirai  là. 
plus  belle  et  la  plus  précieuse  ;  je  vous  donnerai  une 
urne  admirablement  bien  travaillée;  elle  est  toute 
d'aqgent,  et  ses  bords  sont  d'un  or  très  fin  :  c'est  un 
ouvrage  de  Vulcain  même. 

C'est  ainsi  que  s'entretenoient  ces  deux  princes.  Ce- 
pendant les  désordres  continuent  dans  Ithaque.  Les 
poursuivants,  instruits  du  départ  de  Télémaque,  qu'ils 
avoient  d'abord  regardé  comme  une  menace  vaine, 
en  paroissent  inquiets ,  et,  par  le  conseil  d'Antinous , 
ils  s'assemblent  et  forment  le  projet  d'armer  un  vais, 
seau  i  et  d'aller  attendre  le  fils  d'Ulysse  en  embuscade , 
pour  le  surprendre  et  le  faire  périr  à  son  retour. 

Pénélope ,  apprenant  en  même  temps  et  le  voyage 
de  Télémaque  et  le  complot  qu'on  venoit  de  tramer 
contre  lui ,  se  livre  à  sa  douleur  et  tombe  évanouie. 
Ses  femmes  la  relèvent,  la  font  revenir,  l'engagent 
à  se  coucher ,  et  Minerve  lui  envoie  un  songe  qui  la 
calme  et  la  console. 

Ses  fiers  poursuivants  profitent  des  ténèbres  de  la 
nuit  pour  s'embarquer  secrètement  :  ils  partent,  ils 
voguent  sur  la  plaine  liquide,  ils  cherchent  un  lieu 
propre  à  exécuter  leurs  noirs  desseins.  Il  y  a  au  milieu 
de  la  mer,  entre  Ithaque  et  Samos,  une  isle  qu'on 
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nomme  Astéris;.  elle  est  toute  remplie  de  rochers, 
mais,  elle  a  de  bons  ports  ouverts  dés  deux  côtés  :  ce 
Fut  là  que  les  princes  grecs  se  placèrent  pour  dressée 
des  embûches  à  Télénjaque» 
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Ici  commence  la  traduction  de  M.  de  Fénélon, 

Xu* Aurore  cependant  quitta  le  lit  de  Tithôn  pour 
porter  aux  hommes  la  lumière  du  jour.  Les  dieuîi 
s'assemblent.  Jupiter,  qui  du  haut  des  deux  lance 
le  tonnerre,  et  dont  la  force  est  infinie,  présidoit.à 
leur  conseil.  Minerve,  occupée  des  malheurs  d'Uf 
lysse,  leur  rappella  en  ces  termes  toutes  les  peihe$ 
que  souffroit  ce  héros  dans  la  grotte  de  Calypso  :  Ju- 
piter, et  vous,  dieux  à  qui  appartient  le  boiiheur  et 
l'immortalité,  que  les  rois  renoncent  désormais  à  la 
vertu  et  à  l'humanité,  qu'ils  soient  cruels  et  sacrilèges  i 
puisqu'Ulysse  est  oublié  de  vous  et  de  ses  sujets, 
lui  qui  gouvernoit  en  père. lés, peuples  dont  il  étoît 
roi.  Hélas!  il  est  maintenant  accablé  id'ennuiS/ et  de 
peines  dans  l'isle  de  Calypso;  elle  le  retient  malgré 
lui;  il  né  peut  retourner  dans  sa  patrie;  il  n'a  ni  vais- 
seaux ni  pilotes  pour  le  .conduire,  sur  la  vaste,  mer; 
et.  ses  ennemis  veulent  faire  périr\$o;à.  (ib  Uaique  à 
son  retour  à  Ithaque  ;  car  il  est  allé  à  Pylos  et  à  Sparte 
.  pour  apprendre  des  nouvelles  de,  son  père» ,  . 
;  Ma  filte,  lui  répond  le  toi  desjCieux,  que  vene^l- 
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vous  de  dire?  N'avez-vous  pas  pris  des  mesures  pour 
qu'Ulysse,  de  retour  dans  ses  états,  punisse  et  se 
venge  des  amants  de  Pénélope?  Conduisez  Télémâ- 
que,  car  vous  en  avez  le  pouvoir;  qu'il  revienne  à 
Ithaque  couvert  de  gloire;  et  que  ses  ennemis  soient 
confondus  dans  leurs  entreprises. 

Ainsi  parla  Jupiter;  puis  s'adressarit  à  Mercure,  il 
lui  dit  :  Allez,  Mercure,  car  c'est  vous  dont  la  prin- 
cipale fonction  est  de  porter  mes  ordres;  allez  dé^ 
clarer  mes  intentions  à  Calypso;  persuadez-lui  de 
laisser  partir  Ulysse;  qu'il  s'embarque  setïl  sur  un 
frêle  yaisseau,  et  que,  sans  le  secours  des  hommes 
et  des  dieux,  il  arrive  après  des  peines  infinies,  et 
aborde  le  vingtième  jour  dans  la  fertile  Schérie,  terre 
des  Phéaciens,  dont  le  bonheur  approche  de  celui  des 
immortels  mêmes.  Ces  peuples  humains  et  bienfai- 
sants le  recevront  comme  un  dieu,  le  ramèneront 
dans  ses  états,  après  lui  avoir  donné  de  l'airain,  de 
l'or,  de  magnifiques  habits ,  et  plus  de  richesses  qu'il 
n'en  eût  apporté  de  Troie,  s'il  fût  revenu  chez  lui 
sans  accidents  et  avec  tout  le  butin  qu'il  avoit  chargé 
sur  ses  vaisseaux  :  car  le  temps  marqué  par  le  destin 
est  venu, 'et  Ulysse  ne,  tardera  pas  à*  revoir  ses  amis, 
son  palais  et  ses  états. 

Il  dit,  et  Mercure,  pour  obéir  à  cet  ordre ,  attache 
à  ses  pieds  ces  ailes  avec  lesquelles ,  plus  vite  quç  les 
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vents,  il  traverse  les  mers  et  toute  l'étendue  de  la 
terre  :  il  prend  son  caducée  dont  il  assoupit  et  ré- 
veille les  hommes  ;  le  tenant  à  la  main  il  s'élève  dans 
les  airs,  parcourt  la  Piérie,  s'abat  sur  la  mer,  vole 
sur  la.  surface  des  flots  aussi  légèrement  que  cet 
oiseau  qui ,  péchant  dans  les  golfes ,  mouille  ses 
ailes  épaisses  dans  l'onde  :  ainsi  Mercure  étoit  penché 
sur  là  surface  de  l'eau.  Mais  dès  qu'il  fut  proche  de 
l'isle  reculée  de  Calypso,  s'élevant  au-dessus  des 
flots,  il  gagne  le  rivage  et  s'avance  vers  la  grotte  où  la 
nymphe  faisoit  son  séjour.  A  l'entrée  il  y  avoit  de 
grands  brasiers,  et  les  cèdres  qu'on  y  avoit  brûlés 
répandoient  leur  parfum  dans  toute  l'islè.  Calypso, 
assise  au  fond  de  sa  grotte,  travailloit  avec  une  aiguille 
d'or  à  un  ouvrage  admirable,  et  faisoit  retentir  les 
airs  de  ses  chants  divins.  On  voyoit,  d'un  côté,  un 
bois  d'aunes,  de  peupliers  et  de  cyprès,  où  mille 
oiseaux  de  mer  avoient  leurs  retraites;  de  l'autre, 
c'étoit  une  jeune  vigne  qui  étendoit  ses  branches 
chargées  de  raisins.  Quatre  grandes  fontaines ,  d'une 
eau  claire  et  pure,  couloient  sur  le  devant  de  cette 
demeure,  et  formoient  ensuite  quatre  grands  canaux 
autour  des  prairies  parsemée^  d'amarante  et  de 
violette.  Mercure,  tout  dieu  qu'il  étoit,  fut  surpris 
et  charmé  à  la  vue  de  tant  d'objets  simples  ©t  ravis- 
sants. Il  s'arrêta  pour  contempler  ces  merveilles,  puis 
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Il  entra  dans  la  grotte.  Dès  que  Calypso  l'apperçut; 
elle  le  reconnut;  car  un  dieu  n'est  jamais  inconnu  à 
un  autre  dieu,  quelque  éloignée  que  soit  leur  de^ 
meure.  Il  n'y  trouva  point  Ulysse,  retiré  sur  le  rivage: 
ce  héros  y  alloit  d'ordinaire  déplorer  son  sort,  la  tris- 
tesse dans  le  cœur,  et  la  vue  toujours  attachée  sur 
la  vaste  mer  qui  s'opposoit  à  son  retour. 

Calypso  se  levé,  va  au-devant  de  Mercure ,  le  fait 
■asseoir  sur  un  siège  magnifique,  et  lui  adresse  ces 
paroles  :  Qui  vous  amené  ici,  Mercure?  Je  vous  chéris 
et  vous  respecte  ;  mais  je  ne  suis  point  accoutumée 
à  vos  divins  messages.  Dites  ce  que  vous  desirez,  je 
suis  prête  à  l'exécuter,  si  ce  que  vous  demandez  est 
en  mon  pouvoir.  Mais  ne  permettrez-vous  pas  qu'au-» 
para  vaut  je  remplisse  les  devoirs  de  l'hospitalité? 
Cependant  elle  met  devant  lui  une  table,  qu'elle 
couvre  d'ambrosie,  et  lui  présente  une  coupe  rem-^ 
plie  de  nectar.  Mercure  prend  de  cette  nourriture 
immortelle,  et  lui  parle  ensuite  en  ces  termes: 
Déesse,  vous  me  demandez  ce  quç  je  viens  vous 
annoncer;  je  vous  le  dirai  sî^ns  déguisement,  puis- 
que vous  me  l'ordonnez  vous-même.  Jupiter  m'a 
envoyé  dans  votre  isle  malgré  moi;  car  qui  pren^ 
droit  plaisir  à  parcourir  une  si  vaste  mer  pour  venir 
dans  un  désert  où  il  n'y  a  aucune  ville,  aucun 
Jioinmp  qui  puisse  fair^  des  Sf^crifices  aujf  dieux ,  et 
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leur  offrir  des  hécatombes?  Mais  nul  mortel,  nul 

dieu  ne  peut  désobéir  impunément  au  grand  fils  de 

Saturne.  Ce  dieu  sait  que  vous  retenez  dans  votre  isle 

le  plus  malheureux  des  héros  qui  ont  combattu  neuf 

ans  contre  Troie,  et  qui,  l'ayant  prise  la  dixième 

année,  s'embarquèrent  pour  retourner  dans  leuir 
patrie. 

Ils  offensèrent  Pallas,  qui  souleva  contre  euic  les 
vents  et  les  flots;  presque  tous  ont  péri  :  la  tempête 
jeta  Ulysse  sur  ces  rivages.  Jupiter  Vous  commande 
de  le  renvoyer  au  plutôt,  car  sa  destinée  n'est  pas 
de  mourir  loin  de  ce  qu'il  aime  :  il  doit  revoir  sa 
chère  patrie,  et  le  temps  marqué  par  les  dieux  est 
arrivé. 

Galypso  frémit  de  douleur  et  de  dépit  à  ces  paroles- 
de  Mercure,  et  s'écria  :  Dieux  de  l'Olympe,  dieux 
injustes  et  jaloux  du  bgnheur  des  déesses  qui  habi- 
tent la  terre,  vous  ne  pouvez  souffrir  qu'elles  aiment 
les  mortels,  ni  qu'elles  s'unissent  à  eux  !  Ainsi  lors* 
que  l'Aurore  aima  le  jeune  Orion^votre  colère  ne 
/ut  appaisée  qu'après  que  Diane  l'eut  percé  de  ses 
Iraits  dans  l'isle  d'Orfygie.  Ainsi ,  quand  Cérès  céda  à 
sa  passion  pour  le  sage  Jasion,  Jupiter,  qui  ne  Tignora 
pas,  écrasa  de  son  tonnerre  ce  malheureux  prince. 
Ainsi,  ô  dieux,  m'enviez-yous  maintenant  la  compa-^ 
gale  d'un  héros  que  j'ai  sauvé,  lorsque  seul  il  aban- 
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donna  son  vaisseau  brisé  par  la  foudre  au  milieu  dé 
la  mer.  Tous  ses  compagnons  périrent,  le  vent  et 
les  flots  le  portèrent  sur  cette  rive;  je  l'aiihois,  je  le 
nourrissois;  je  voulois  le  rendre  immortel.  Mais  Ju- 
piter sera  obéi.  Qu'Ulysse  s'expose  donc  de  nouveau 
aux  périls  d'où  je  l'ai  tiré,  puisque  le  ciell'ordonne.' 
Mais  je  n'ai  ni  vaisseau  ni  rameur  à  lui  fournir  pour 
le  conduire.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est,  s'il  veut 
me  quitter ,  de  lui  donner  les  conseils  dont  il  a  be- 
soin pour  arriver  heureusement  à  Ithaque.  Renvoyez 
ce  prince,  répliqua  b  messager  des  dieux,  et  préve- 
nez par  votre  soumission  la  colère  de  Jupiter  ;  vous 
savez  combien  elle  est  funeste, 

II  dit,  et  prend  aussitôt  son  vol  vers  l'Olympe.  En 
même  temps,  la  belle  nymphe,  pour  exécuter  l'or- 
dre du  maître  des  dieux,  sort  de  sa  grotte  et  va  cher- 
cher Ulysse  :  il  étoit  sur  le  bord  de  la  mer;  ses  yeux 
ne  se  séchoient  point;  le  jour,  il  l'employoit  à  sou- 
pirer  après  son  retour,  qu'il  ne  pouvoit  iaire  agréer 
à  la  déesse;  les  nuits.  Il  les  passoit  malgré  lui  dans  la 
grotte  de  Calypso.  Mais,  depuis  le  lever  du  soleil  jus- 
qu'à son  coucher,  il  regardoit  sans  cesse  la  mer,  as* 
sis  sur  quelque  rocher  qu'il  inondoit  de  ses  larmes, 
et  qu'il  faisoit  retentir  de  ses  gémissements. 

Calypso  l'aborde  et  lui  dit  :  Malheureux  prince, 
ne  vous  affligez  plus  sur  ce  rivage;  ne  vous  consumez 
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plus  en  regrets  ;  je  consens  enfin  à  votre  départ.  Pré- 
parez-vous, coupez  des  arbres  dans  cette  forêt  voi- 
siné; construisez-en  un  vaisseau,  afin  qu'il  vous  porte 
sur  les  flots  ;  j'y  mettrai  des  provisions  pour  vous  ga- 
rantir de  la  faim;  je  vous  donnerai  des  habits,  et  je 
ferai  souffler  un  vent  favorable.  Enfin,  s'ils  l'ont  ré- 
solu ,  ces  dieux ,  ces  dieux  dont  les  lumières  sont  bien 
au-dessus  des  miennes,  tu  reverras  ta  patrie,  et  je  ne 
m*y  oppose  plus. 

.  O  déesse ,  répondit  Ulysse  étonné  et  consterné  de 
ce  changement,  vous  cachez  d'autres  vues,  et  ce  n'est 
pas  mon  départ  que  vous  méditez,  quand  vous  vou-  \o 
lez  que  sur  un  vaisseau  frêle  et  fait  à  la  hâte  je  m'ex- 
pose sur  cette  vaste  mer.  A  peine ,  avec  les  meilleurs 
vents,  de  grands  et  forts  navires  pourroient^ils  la  tra- 
verser. Je  ne  partirai  donc  pas  malgré  vous;  je  ne 
puis  m'y  déterminer,  à  moins  que  vous  ne  me  pro- 
mettiez, par  des  serments  redoutables  aux  dieux 
mêmes,  que  vous  ne  formez  aucun  mauvais  dessein 
contre  moi, 

Calypso  sourit;  elle  le  flatta  de  la  main,  Tappellai 
par  son  nom,  et  lui  dit  :  Votre  prévoyance  est  trop 
inquiète;  quel  discours  vous  venez  de  me  tenir!  j'en 
appelle  à  témoin  le  ciel,  la  terre,  et  les  eaux  du  Styx 
par  lesquelles  les  dieux  mêmes  redoutent  de  jurer; 
non  je  ne  forme  aucun  mauvais  dessein  contre  vous, 
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et  je  vous  donne  les  conseils  qtte  je  me  donnôroïs  à 
moi-même  si  j'étois  à  votre  place  :  j'ai  de  l'équité^ 
cher  Ulysse^  et  mon  cœur  n'est  point  un  cœuf  de 
fer  ;  il  n'est  que  trop  sensible ,  que  trop  ouvert  à  la 
compassion. 

Après  avoir  ainsi  parlé,  la  déesse  retourne  dans  sa 
demeure  :  Ulysse  la  suit;  il  entre  avec  elle  dans  sa; 
grotte ,  et  se  place  sur  le  siège  que  Mercure  venoit  de 
quitter.  La  nymphe  lui  fait  servir  les  mets  doni  tou* 
les  hommes  se  nourrissent;  elle  s'asseoit  auprès  de 
lui,  et  ses  femmes  lui  portent  du  nectar  et  de  l'am- 
brosie.  Quand  leur  repas-  fut  fini,  Caîypso,  prenant 
la  parole,  dit  à  ce  prince  î  Illustre  fils  de  Laërte,  sage 
et  prudent  Ulysse,  c'en  est  donc  fait;  vous  allez  me 
quitter;  vous  voulez  retourner  dans  votre  patrie r 
quelle  dureté  l  quelle  ingratitude  !  N'importe,  je  vou* 
souhaite  toute  sorte  de  bonheur.  Ah  !  si  vous  saviez 
ce  qui  vous  attend  de  traverses  et  de  maux  avant 
due  d'aborder  à  Ithaque,  vous  en  frémiriez;  vous 
prendriez  le  parti  de  demeurer  dans  mon  isie;  vous 
accepteriez  l'immortalité  que  Je  vous  offre  ;  vous  im- 
poseriez silence  à  ce  désir  immodéré  de  revoir  votre 
Pénélope ,  après  laquelle  vous  soupirez  jour  et  nuit. 
Lut  serois-je  donc  inférieure  en  esprit  et  en  beauté? 
.Une  mortelle  pourroit-elle  l'emporter  sur  une  déesse? 

Ma  tendre  compagne  ne  vous  dispute  aucun  de  vos 
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avantages;  grande  nymphe;  elle  est  en  tout  bien  au- 
dessous  de  vous,  car  elle  n*est  qu'une  simple  mortelle. 
Mais  souffrez  que  je  le  répète ,  et  ne  vous  en  fâichez 
pas;  je  brûle  du  désir  de  la  revoir;  je  soupire  sans 
cesse  après  mon  retour.  Si  quelque  divinité  me  tra- 
verse et  me  persécuté  dans  mon  trajet,  je  le  suppor- 
terai ;  ma  patience  a  déjà  été  bien  éprouvée  :  ce  se- 
ront de  nouveaux  malheurs  ajoutés  à  tous  ceux  que 
j'ai  endurés  sur  l'onde  et  dans  la  guerre. 

Il  parla  ainsi;  le  soleil  se  coucha;  d'épaisses  ténè- 
bres couvrirent  la  terre.  Calypso  et  Ulysse  se  retirè- 
rent au  fond  de  leurs  grottes,  et  allèrent  oublier  pour 
quelque  temps  leurs  chagrins  et  leurs  inquiétudes 
dans  les  bras  du  sommeil. 

Dès  que  l'aurore  vint  dorer  l'horizon,  Ulysse  prit 
fia  tunique  et  son  manteau  :  la  nymphe  se  couvrit 
d'une  robe  d'une  blancheur  éblouissante,  et  d'une 
finesse,  d'une  beauté  merveilleuse;  c'étoit  l'ouvrage 
des  Grâces  :  elle  la  ceignit  d'une  ceinture  d'or,  mit 
un  voile  sur  sa  tête ,  et  songea  à  ce  qui  étoit  nécessaire 
pour  le  départ  d'Ulysse. 

Elle  commença  par  lui  donner  une  hache  grande  j"" 
facile  à  manier^  dont  l'acier,  à  deux  tranchants,  étoit 
attaché  à  un  manche  d'olivier  bien  poli  ;  elle  y  ajouta 
une  scie  toute  neuve,  et  le  conduisit  à  l'extrémité  de 
l'isle ,  dans  une  forêt  de  grands  chênes  et  de  beaux 
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peupliers,  tous  bois  légers,  et  propres  à  la  construc- 
tion des  vaisseaux.  Quand  elle  lui  eut  montré  les  plus  - 
grands  et  les  meilleurs,  elle  se  retira. et  s'en  retourna 
dans  sa  grotte.  Ulysse  se  met  à  l'ouvrage;  il  coupe, 
il  taille,  il  scie  avec  l'ardeur  et  la  joie  que  lui  donnoit 
l'espérance  d'un  prompt  retour. 

Il  abattit  vingt  arbres  en  tout,  les  ébrancha  avec 
sa  hache,  les  polit,  et  les  dressa.  Cependant  la  nym- 
phe lui  porta  un  instrument  dont  il  fit  usage  pour  les 
percer  et  les  assembler;  il  les  emboîte  ensuite,  les 
joint  et  les  affermit  avec  des  clous  et  des  chevilles;  il 
donne  à  son  vaisseau  la  longueur,  la  largeur,  la  tour- 
nure, les  proportions  que  l'artisan  le  plus  habile  dans 
cet  art  difficile  auroit  pu  lui  donner  :  il  dresse  des 
bancs  pour  les  rameurs,  fait  des  rames,  élevé  un  mât, 
taille  un  gouvernail,  qu'il  couvre  de  morceaux  de 
chêne  pour  le  fortifier  contre  l'impétuosité  des  va- 
gues. Calypso  revient  encore,  faisant  porter  de  la  toile 
pour  faire  des  voiles.  Ulyssey  travaille  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  succès;  il  les  étend,  les  attache  avec  des 
cordages  dans  son  vaisseau,  qu'il  pousse  à  la  mer  par 
de  longues  pièces  de  bois.  Cet  ouvrage  fut  fini  en 
quatre  jours;  le  cinquième  Calypso  le  renvoya  de 
son  isle,  après  lui  avoir  fait  prendre  le  bain  :  elle  lui 
fit  présent  d'habits  magnifiques  et  bien  parfumés, 
.chargea  son  vaisseau  de  vin,  d'eau,  de  vivres  et  de 
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toutes  les  provisions  dont  il  pouvoit  avoir  besoin ,  et 
lui  envoya  un  vent  favorable.  Ulysse,  transporté  de 
joie,  étendit  ses  voiles,  et  prenant  son  gouvçrnail ,  se 
met  à  conduire  son  vaisseau.  Le  sommeil  ne  ferme 
point  ses  paupières;  et,  les  yeux  toujours  ouverts,  il 
contemploit  attentivement  les  Pléiades,  le  Bouvier 
qui  se  couche  si  tard ,  la  grande  Ourse ,  qu'on  appelle 
aussi  le  Chariot,  et  qui  tourne  toujours  sur  son  pôle; 
il  lixoit  sur- tout  l'Orion,  qui  est  la  seule  constella- 
tion qui  ne  se  baigne  pas  dans  l'océan,  et  tâchoitde 
marcher  constamment  à  sa  gauche,  comme  le  lui 
avoit  recommandé  Calypso. 

Il  vogua  ainsi  pendant  dix-sept  jours:  le  dix-hui- 
tieme  il  découvrit  les  montagnes  des  Phéaciens,  qui 
se  perdoient  dans  les  nuages.  C'étoit  son  chemin  le 
plus  court,  et  cette  terre  sembloit  s'élever  comme 
un  promontoire  au  milieu  des  flots. 

Neptune,  qui  revenoit  d'Ethiopie,  du  haut  des 
monts  de  Solyrae  apperçut Ulysse  dans  son  empire; 
irrité  de  le  voir  voguer  heureusement,  il  branle  la 
tête,  et  exhale  sa  fureur  en  ces  termes  :  Que  vois-je! 
les  dieux  ont-ils  changé  pendant  mon  séjour  en  Ethio- 
pie? sont- ils  enfin  devenus  favorables  à  Ulysse?  Il 
touche  à  la  terre  des  Phéaciens,  et  c'est  là  le  terme 
des  malheurs  qui  le  poursuivent;  mais,  avant  qu'il 
y  aborde,  je  jure  qu'il  sera  accablé  de  douleurs  et  de 
misères. 
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Aussitôt  il  assemble  les  nuages,  il  trouble  la  mer;^ 
et  de  son  'trident  il  excite  les  tempêtes.  La  nuit  se 
précipite  du  haut  du  ciel;  le  vent  du  midi,  l'Aqui- 
lon, le  Zéphyr  et  Borée  se  déchaînent  et  soulèvent 
des  montagnes  de  flots.  Les  genoux  d'Ulysse  se  dé- 
robent sous  lui;  son  cœur  s'abat;  et,  d'une  voix  entrer- 
coupée  de  profonds  soupirs ,  il  s'écrie  :  Malheureux  ! 
que  deviendrai-je?  Calypso  avoit  bien  raison,  je  ne 
le  crains  que  trop ,  quand  elle  m'annonçoit  qu'avant 
que  d'arriver  à  Ithaque  je  serois  rassasié  de  uiaux.  Hé*» 
las]  sa  prédiction  s'accomplit.  De  quels  affreux  nuages 
Jupiter  a  couvert  la  surface  des  eaux!  Quelle  agitar 
tion  !  quel  bouleversement  !  les  vents  frémissent ,  tout 
me  menace  d'une  mort  prochaine» 

Heureux,  et  mille  fois  heureux  les  Grecs  qui, 
pour  la  querelle  des  Atrides,  sont  morts  en  combat, 
tant  devant  la  superbe  llion! 

Dieux!  que  ne  me  fltes-vous  périr  le  jour  que  les 
Troyens,  dans  une  de  leurs  sorties  et  lorsque  je 
gardois  le  corps  d'Achille,  lancèrent  tant  de  Javelots 
contre  moi!  on  m'auroit  rendu  les  derniers  devoirs; 
les  Grecs  auroient  célébré  ma  gloire.  Falloit-il  être 
réservé  à  mourir  affreusement  enseveli  sous  les  flots  l 

Il  achevoit  à  peine  ces  mots  qu'une  vague  épou-r 
vantable,  s'élevant  avec  impétuosité,  vint  fondre  et 
briser  son  vaisseau  j  il  est  renversé;  le  gouvernail  lui 
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échappe  des  mains,  il  combe  loin  de  son  navire;  un 
tourbillon  formé  de  plusieurs  vents  met  en  pièces 
le  mât,  les  voiles,  et  lait  tomber  dans  la  mer  les  an^ 
tennes  et  les  bancs  des  rameurs.  Ulysse  est  long- 
temps retenu  sous  les  flots  par  l'efFort  de  la  vague  qui 
l'avoit  précipité,  et  par  la  pesanteur  de  ses  habits, 
pénétrés  de  l'eau  de  la  mer  :  il  s'élève  enfin  au-dessus 
de  l'onde,  rejetant  celle  qu'il  avoit  avalée;  il  en  coule 
des  ruisseaux  de  sa.  tête  et  de  ses  cheveux.  Mais ," 
tout  éperdu  qu'il  est ,  il  n'oublie  point  son  vaisseau  ; 
il  s'élance  au-dessus  des  vagues,  il  s'en  approche,  le 
saisit,  s'y  retire ,  et  évite  ainsi  la  mort  qui  l'environne.' 
La  nacelle  cependant  est  le  jouet  des  flots  qui  la 
poussent  et  la  ballottent  dans  tous  les  sens,  comme 
le  souffle  impétueux  de  Borée  agite  et  disperse  dans 
les  campagnes  les  épines  coupées;  tantôt  le  vent  d'A- 
frique l'envoie  vers  l'Aquilon,  tantôt  le  vent  d'Orient 
la  jette  contre  le  Zéphyr. 

Leucoihée ,  fille  de  Cadmus ,  auparavant  mortelle; 
et  jouissant  alors  des  honneurs  de  la  divinité  au  fond 
de  la  met,  vit  Ulysse:  elfe  eut  pitié  de  ses  maux;  et 
sortant  du  sein  de  l'onde,  elle  s'élève  avec  la  rapi- 
dité d'un  plongeon,  va  s'asseoir  sur  son  vaisseau,  et 
lui  dit  :  Malheureux  prince,  quel  est  donc  le  sujet  de 
k  colère  de  Neptune  contre  vous?  il  ne  respire  que 
votre  ruine.  Vous  ne  périrez  pas  cependant.  Écoutez, 
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votre  prudence  ordinaire,  suivez  mes  conseils:  quittez, 
vos  habits,  abandonnez  votre  vaisseau,  jetez -vous  à 
la  mer,  et  gagnez  à  la  nage  le  rivage  des  Phéaciens.' 
Le  destin  vous  y  fera  trouver  la  fin  de  vos  malheurs.' 
Prenez  seulement  cette  éçharpe  immortelle,  mettez- 
la  devant  vous,  et  ne  craignez  rien;  vous  ne  périrez 
point,  vous  aborderez  sans  accident  chez  le  peuple 
voisin.  Mais  dès  que  vous  aurez  touché  la  terre,  dé- 
tachez mon  écharpe,  jetez-la  au  loin  dans  la  mer, 
et  souvenez-vous  en  la  jetant  de  détourner  la  tête. 
La  nymphe  cesse  de  parler,  lui  présente  cette  espèce 
de  talisman,  se  plonge  dans  la  mer  orageuse  et  se 
dérobe  aux  yeux  d'Ulysse.  Ce  héros  se  trouve  alors 
partagé  et  indécis  sur  le  parti  qu'il  doit  prendre,' 
N'est-ce  pas,  s'écrie-tril  en  gémissant,  n'est-ce  pas  un 
nouveau  piège  que  me  tend  la  divinité  qui  m'ordonne 
de  quitter  mon  vaisseau?  Non,  je  ne  puis  me  rér- 
soudre  à  lui  obéir.  La  terre  où  elle  me  promet  un 
asyle  me  paroît  dans  un  trop  grand  éloignement. 
Voici  ce  que  je  vais  faire  et  ce  qui  me  semble  le  plus 
sûr.  Je  demeurerai  sur  mon  vaisseau  tant  que  les 
planches  en  resteront  unies;  et  quand  les  efforts  des 
vagues  les  auront  séparées,  il  sera  temps  alors  de  me 
jeter  à  la  nage.  Je  ne  puis  rien  imaginer  de  meilleur," 
Pendant  qu'il  s'entretient  dans  ces  tristes  pensées,' 
Neptune  soulevé  une  vague  pesante,  terrible,  et  h 
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lance  de  toute  sa  force  contre  Ulysse.  Comme  un 
vent  impétueux  dissipe  un  amas  de  paille,  ainsi  fu- 
rent dispersées  les  longues  pièces  du  vaisseau.  Ulysse 
en  saisit  une,  monte  dessus  comme  un  cavalier  sur 
un  cheval.  Alors  il  se  dépouille  des  habits  que  Ca- 
lypso  lui  avoit  donnés,  s'enveloppe  de  l'écharpe  de 
Leucothée,  et  se  met  à  nager.  Neptune  l'apperçoil, 
branle  de  la  tête,  et  dit  en  lui-même  :  Va ,  erre  sur  la 
mer,  tu  n'arriveras  pas  sans  peine  chez  ces  heureux 
mortels  que  Jupiter  traite  si  bien  ;  je  ne  crois  pas  que 
tu  oublies  sitôt  ce  que  je  t'ai  fait  souffrir. 

En  même  temps  le  dieu  marin  pousse  ses  chevaux 
et  arrive  à  Aiguës,  ville  orientale  de  l'Eubée,  où  il 
avoit  un  temple  magnifique. 

Cependant  Pallas,  toujours  occupée  d'Ulysse  et  de 
son  danger,  enchaîne  les  vents  et  leur  ordonne  de 
s'appaiser.  Elle  ne  laisse  en  liberté  qu'un  souffle  léger 
de  Borée,  avec  lequel  elle  brise  et  applanit  les  flots, 
jusqu'à  ce  que  le  héros  qu'elle  protège  eût  échappé 
à  la  mort  eh  abordant  chez  les  Phéaciens. 

Pendant  deux  jours  et  deux  nuits  entières  il  fut  en- 
core dans  la  crainte  de  périr  et  toujours  ballotté  sur 
les  eaux.  Mais  quand  l'aurore  eut  fait  naître  le  troi* 
sieme  jour,  les  vents  cessèrent,  le  calme  revint,  et 
Ulysse  soulevé  par  une  vague  découvroit  la  terre 
assez  près  de  lui.  Telle  qu'est  la  joie  que  sentent  des 
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enfants  qui  voient  revenir  la  santé  à  un  père  abattu 
par  une  maladie  qui  le  mettoit  aux  abois,  et  dont  un 
dieu  ennemi  l'avoit  affligé  ;  telle  fut  la  joie  d'Ulysse 
quand  il  apperçut  la  terre  et  des  forêts.  Il  nage  avec 
une  nouvelle  ardeur  pour  gagner  le  rivage.  Mais 
lorsqu'il  n'en  fut  éloigné  que  de  la  portée  de  la  voix, 
il  entendit  un  bruit  affireux.  Les  vagues  qui  venoient 
avec  violence  se  briser  contre  les  rochers,  mugis- 
soient  horriblement,  et  le  couvroient  d'écume.  11  ne 
voit  ni  port  ni  asyle;  les  bords  sont  escarpés,  hérissés 
de  pointes  de  rochers,  semés  d'écueils.  A  cette  vue, 
Ulysse  succombe  presque,  et  dit  en  gémissant: Hélas! 
je  n'espérois  plus  voir  la  terre  ;  Jupiter  m'accorde  de 
l'entrevoir,  je  traverse  la  mer  pour  y  arriver,  je  fais 
des  efforts  incroyables,  je  la  touche,  et  je  n'apperçois 
aucune  issue  poiir  sortir  de  ces  abymes.  Ce  rivage  est 
bordé  de  pierres  pointues ,  la  mer  les  frappe  en  mu- 
gissant; une  chaîne  de  rochers  forme  une  barrière  in- 
surmontable, et  la  mer  est  si  profonde  que  je  ne  puis 
me  tenir  sur  mes  pieds  et  respirer  un  moment.  Si  j'a- 
vance, je  crains  qu'une  vague  ne  me  jette  contre  une 
roche  pointue,  et  que  mes  efforts  ne  me  deviennent 
funestes.  Si  je  nage  encore  pour  chercher  quelque 
port,  j'appréhende  qu'un  tourbillon  ne  me  repousse 
au  milieu  des  flots,  et  qu'un  dieu  n'excite  contre  moi 
quelques  uns  des  monstres  qu'Amphitrite  nourrit 
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dans  son  sein  ;  car  je  n'ai  que  trop  appris  jusqu'où  va 
le  courroux  de  Neptune  contre  moi. 

Dans  le  moment  que  ces  pensées  l'occupent  et 
l'agitent,  une  vague  le  porte  violemment  contre  le 
rivage  hérissé  de  rochers.  Son  corps  eût  été  déchiré, 
ses  os  brisés,  si  Minerve  ne  lui  eût  inspiré  de  se 
prendre  au  rocher  et  de  le  saisir  avec  les  deux  mains. 
II  s'y  tint  ferme  jusqu'à  ce  que  le  flot  fût  passé ,  et  se 
déroba  ainsi  à  sa  fureur  :  la  vague  en  revenant  le  re- 
prit et  le  reporta  au  loin  dans  la  mer.  Comme  lors- 
qu'un polype  s'est  collé  à  une  roche ,  on  ne  peut  l'en 
arracher  sans  écorner  la  roche  même  ;  ainsi  les  mains 
d'Ulysse  ne  purent  être  détachées  du  rocher  auquel 
il  se  tenoit,  sans  être  déchirées  et  ensanglantées.  Il 
fut  quelque  temps  caché  sous  les  ondes;  et  ce  mal- 
heureux prince  y  auroit  trouvé  son  tombeau,  si  Mi- 
nerve ne  l'eût  encore  soutenu  et  encouragé.  Dès  qu'il 
fut  revenu  au-dessus  de  l'eau,  il  se  mit  à  nager  avec 
précaution,  et  chercha,  sans  trop  s'approcher  et  sans 
trop  s'éloigner  du  rivage,  s'il  ne  trouveroit  pas  un 
endroit  commode  pour  y  aborder.  Il  arrive  ainsi, 
presque  en  louvoyant,  à  l'embouchure  d'un  fleuve, 
et  trouve  enfin  une  plage  unie,  douce  et  à  l'abri  des 
vents.  Il  reconnut  le  courant,  et  adressa  cette  prière 
au  dieu  du  fleuve  :  Soyez-moi  propice ,  grand  dieu 
dont  j'ignore  le  nom;  j'entre  pour  la  première  fois 
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dans  votre  domaine,  j'y  viens  chercher  un  asyle 
contre  la  colère  de  Neptune.  Mon  état  est  digne  de 
compassion,  il  est  fait  pour  toucher  le  cœur  d'une  di- 
vinité. J'embrasse  vos  genoux,  j'implore  votre  se- 
cours; exaucez  un  malheureux  qui  vous  tend  les  bras 
avec  confiance,  et  qui  n'oubliera  jamais  la  protection 
que  vous  lui  aurez  accordée. 

Il  dit,  et  le  dieu  du  fleuve  modéra  son  cours,  re- 
tint ses  ondes,  répandit  une  sorte  de  calme  et  de  sé- 
rénité tout  autour  d'Ulysse,  le  sauva  enfin  en  le  rece- 
vant dans  son  embouchure,  dans  un  lieu  qui  étoit  à 
sec.  Ulysse  n'y  est  f>as  plutôt,  que  les  genoux,  les  bras 
lui  manquent)  son  cœur  étoit  suffoqué  par  les  eaux 
de  la  mer,  il  avoit  tout  le  corps  enflé,  l'eau  sortoit  de 
toutes  ses  parties;  sans  voix,  sans  respiration,  il  étoit 
près  de  succomber  à  tant  de  fatigues.  Revenu  cepen- 
dant de  cette  défaillance,  il  détache  l'écharpe  de 
Leucothée,  la  jette  dans  le  fleuve  :  le  courant  l'em- 
porte,etla  déesse  s'en  empare  promptement.  Ulysse 
alors  sort  de  l'eau,  s'asseoit  sur  les  joncs  qui  la  bor- 
dent, baise  la  terre,  et  soupire  en  disant:  Que  vais-je 
devenir  et  que  va-t-il  encore  m'arriver?  Si  je  passe  là 
nuit  près  du  fleuve,  le  froid  et  l'humidité  achèveront 
de  me  faire  mourir,  tant  est  grande  la  foiblesse  où  je 
suis  réduit.  Non,  je  ne  résisterois  pas  aux  atteintes  de 
ce  vent  froid  el  piquant  qui  s'élève  le  matin  sur  les 
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bords  des  rivières.  Si  je  gagne  cette  colline ,  si  j'entre 
dans  l'épaisseur  du  bois,  et  que  je  me  couche  sur  les 
broussailles,  quand  je  serai  à  l'abri  du  froid  et  qu'un 
doux  sommeil  aura  fermé  mes  yeux,  je  crains  de  de- 
venir la  proie  des  hôtes  sauvages  de  la  forêt.  Ulysse 
se  retira  cependant  après  avoir  bien  délibéré,  et  prit 
le  chemin  du  bois  qui  étoit  le  plus  près  du  fleuve:  il 
y  trouve  deux  oliviers  qui  sembloient  sortir  de  la 
même  racine;  ni  le  souffle  des  vents,  ni  les  rayons  du 
soleil,  ni  la  pluie, ne  les  avoient  jamais  pénétrés,  tant 
ils  étoient  épais  et  entrelacés  l'un  dans  l'autre.  Ulysse 
profite  de  cette  retraite  tranquille,  se  cache  sous  leurs 
branches,  se  fait  un  lit  de  feuilles,  et  il  y  en  avoit  as- 
sez pour  couvrir  deux  ou  trois  hommes  dans  le  temps 
le  plus  rude  de  l'hiver.  Charmé  de  cette  abondance , 
il  se  couche  au  milieu  de  ces  feuilles,  et  ramassant 
celles  des  environs,  il  s'en  couvre  pour  se  garantir 
des  injures  de  l'air  :  comme  un  homme  qui  habite 
nne  maison  écartée  et  loin  de  tout  voisin,  cache  un 
tison  sous  la  cendre  pour  conserver  la  semence  du 
feu ,^  de  peur  que,  s'il  venoit  à  lui  manquer,  il  ne  pût 
en  trouver  ailleurs;  ainsi  Ulysse  s'enveloppe  de  ce 
feuillage.  Minerve  répandit  un  doux  sommeil  sur 
ses  paupières,  pour  le  délasser  de  ses  travaux  et  lui 
Eire  oublier  ses  infortunes,  au  moins  pour  quelques 
heures. 
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XENDANT  qu'Ulysse ,  accablé  de  sommeil  et  de  las-^ 
situde,  repose  tranquillement,  la  déesse  Minerve  des- 
cend dans  l'isle  des  Phéaciens.  Ils  habitoient  aupa^ 
ravant  les  plaines  de  THypérie  auprès  des  Cyclopes; 
hommes  fiers  et  violents  qui  abusoient  de  leurs  forces 
et  lès  incoramodoient  beaucoup.  Le  divin  Nausi^ 
thoûs ,  lassé  de  leurs  violences ,  abandonna  cette 
terre  avec  tout  son  peuple ,  et,  pour  se  soustraire  à 
tant  de  maux,  vint  s'établir  dans  Schérie ,  [loin  de 
cette  odieuse  nation.  Il  construisit  une  ville,  l'envia 
ronna  de  murailles,  bâtit  des  maisons,  éleva  des  tem- 
ples, partagea  les  terres,  et  après  sa  mort  laissa  son 
trône  et  ses  états  à  son  fils  Alcinoûs ,  qui  les  gouver^ 
noit  alors  paisiblement. 

Ce  fut  dans  son  palais  que  se  rendit  Minerve,  pour 
ménager  le  retour  d'Ulysse.  Elle  s'approche  de  l'ap-r 
partement  njagnifique  où  reposoit  Nausicaa,  fille  du 
roi,  toute  semblable  aux  déesses  en  esprit  et  en 
beauté.  Elle  avoit  auprès  d'elle  deux  femmes  faites  et 
belles  comme  les  Grâces.  Elles  étoient  couchées  aujç 
deux  côtés  qui  soutenoient  la  porte.  Minerve  s'avance 
vers  la  princesse  comnie  un  vent  léger,  sous  la  forme 
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de  la  fille  de  Dymante,  si  fameux  par  sa  science 
dans  la  marine.  Cette  jeune  Phéacienne  étoit  de  l'âge 
de  Nausicaa  et  sa  compagne  chérie.  Minerve,  ayant 
son  air  et  sa  figure,  lui  parle  en  ces  termes  :  Que  vous 
êtes  négligente  et  paresseuse,  ma  chère  Nausicaa! 
que  vous  avez  peu  de  soin  de  vos  plus  beaux  habits  ! 
le  jour  de  votre  mariage  approche,  vous  devez  pren- 
dre la  plus  brillante  de  vos  robes  et  donner  les  autres 
à  ceux  qui  vous  accompagneront  chez  votre  futur 
époux. 

Mettez  donc  ordre  à  tout,  dépêchez-vous  de  les 
laver,  de  les  approprier:  cet  esprit  d'arrangement 
nous  fait  estimer  des  hommes  et  comble  de  joie  nos 
parents.  Dès  que  l'aurore  sera  levée,  ne  perdez  pas 
de  temps,  allez  laver  tous  vos  vêtements:  je  vous  ac- 
compagnerai, je  vous  aiderai.  Il  faut  mettre  à  cela 
beaucoup  de  diligence,  car  vous  ne  serez  pas  long- 
temps fille  :  vous  êtes  recherchée  des  plus  considéra- 
bles d'entre  les  Phéaciens;  et  ils  ne  sont  pas  à  dédai- 
gner, puisqu'ils  sont  vos  compatriotes,  et,  comme 
vous,  d'une  illustre  origine.  Allez  dès  le  matin,  allez 
promptement  trouver  votre  père,  priez- le  de  vous 
faire  préparer  un  char  et  des  mulets  pour  nous  con^ 
duire  avec  vos  tuniques,  vos  voiles  et  vos  manteaux; 
les  lavoirs  sont  très  éloignés,  et  il  ne  seroit  pas  con- 
venable que  nous  y  allassions  à  pied. 
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Après  avoir  ainsi  parlé,  Minerve  disparut  et  vola 
sur  le  haut  de  l'Olympe ,  où  l'on  dit  qu'est  la  demeure 
immortelle  des  dieux.  Séjour  toujours  tranquille,  ja- 
mais les  vents  ne  l'agitent,  jamais  les  pluies  ne  le 
mouillent,  jamais  la  neige  n'y  tombe  ;  un  air  pur,  se- 
rein, sans  nuage,  y  règne ,  et  une  clarté  brillante  l'en- 
vironne. Là  les  immortels  passent  les  jours  dans  un 
bonheur  inaltérable  :  là  se  retire  la  sage  Minerve. 

L'aurore  paroît,  Nausicaa  se  réveille,  elle  se  rap- 
pelle son  songe  avec  étonnement  :  elle  court  pour  en 
instruire  son  père  et  sa  mère  ;  ils  étoient  dans  leur 
appartement.  La  reine ,  assise  auprès  du  feu  avec  les 
femmes  qui  la  servoient,  travailloit  à  des  étoffes  de 
pourpre  ;  Alcinoûs  alloit  sortir,  accompagné  des  plus 
considérables  de  la  nation ,  pour  se  rendre  à  l'assem-' 
blée  où  les  Phéaciens  l'avoient  appelle.  Nausicaa 
s'approche  du  roi  son  père  et  lui  dit: 

Mon  père,  ne  me  ferez-vous  pas  préparer  votre 
char?  Je  veux  aller  porter  les  habits  dont  j'ai  le  soin 
auprès  du  fleuve,  pour  les  y  laver,  car  ils  en  ont  grand 
besoin.  Vous,  qui  présidez  dans  les  assemblées,  vous 
devez  en  avoir  de  propres.  Deux  de  vos  fils  sont  ma^ 
ries,  mais  il  y  en  a  trois  de  très  jeunes  qui  ne  le  sont 
pas  encore;  ils  veulent  toujours  des  habits  bien  lavés 
pour  paroître  avec  plus  d'éclat  aux  danses  et  aux 
fêtes  si  prdinaires  parmi  nous.  C'est  moi  qui  suifij 
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chargée  de  tout  ce  détail.  La  pudeur  ne  lui  permit 
pas  de  parler  de  son  mariage.  Alcinoûs,  qui  pénétroit 
ses  sentiments,  lui  répondit  avec  bonté  :  Ma  fille,  je. 
vous  donne  mon  char  et  mes .  mulets ,  partez ,  mes. 
gens  auront  soin  de  tout  préparer.  Aussitôt  il  donne 
ses  ordres.  On  les  exécqte.  Les  uns  tirçnt  le  char,  les 
autres  y  attefentiçs  mulets.  La, princesse  arrive  char-, 
géje  de  ses,  habits  et,  les  arraijge  dans  la  voiture.  La; 
reine  remplit  une  corbeille  de  viandes,  verse  du  vin 
dans  une  outre,  range  toutes  les  provisions ,  et  quand 
sa  fille  est  montée  sur  lie  char ,  lui  donne  une  bou- 
teille d'or  pleine  d'essences ,  pour  se  parfiimer  avec 
ses  femmes  en  sortant  du  bain. 

Tout  étant  prêt,  Wausiçaa  prend  le  fouet  et  les 
rênes,  pousse  les  mulets,  qui  is'ayancent,  ettratnertt,  en 
hennissant,  les  vêtements  avec  la  princesse,  et  les  filles 
qui  Taccompagnoient.  Mais  lorsqu'elles  furent  proche 
du  fleuve,  vers  l'endroit  où  étoient  des  lavoirs  tou^ 
jours  pleins  d'une  eau  pur/g  et  claire  comme  IçiCtys- 
tal,  elles  dételèrent. les  mulets,  les  poussèrent  dans 
les  frais  et  beaux  herbages  dpnt  les  bords  du. fleuve 
étoient  revêtus,  prirent  les  habits,  les  portèrent  dahs 
l'eau ,  et  se  mirent  à  les  laver  avec  une  sorte  d'émulan 
tion. Quand  ils  farent  bien  nettoyés,  elles  les  étendi- 
rent avec  ordre  sur  les  cailloux  du  rivage  qui  avoienj^ 
été  battus  et  polis  par  les  vagues  .de  Ia.me,r..01çs  ^. 
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baignent  et  se  parfument  ensuite,  et  dînent  sur  le 
bord  du  fleuve.  Le  repas  fini,  Nausicaa  et  ses  com- 
pagnes quittent  leurs  écharpes  pour  jouer  ert  se  pous- 
sant une  balle  les  unes  aux  autres.  Aprèà  cet  exer* 
cice,  la  princesse  se  mit  à  chanter.  Telle  qu*on  voit 
Diane  suivie  de  ses  nymphes,  prendre  plaisir  à  pour- 
suivre des  cerfe  et  des  sangliers  sur  les  hautes  mon- 
tagnes de  Taygete  ou  d'Érymanthe,  et  combler  de 
joie  le  cœur  de  Latone;  car  Diane  s'élève  de  la  tête 
entière  au-dessus  de  ses  nymphes,  et  quoiqu'elles 
aient  toutes  urte  excellente  beauté,  on  la  reconrïoît 
sans  peine  pour  leur  reine  et  leur  déesse  :  ainsi  bril- 
loit  Nausicaa  entre  les  filles  qui  l'accompagnoient. 
Lorsque  l'heure  de  s'en  retourner  fut  venue,  on  at- 
têla  les  mulets,  on  plia  les  robes,  on  les  transporta 
sur  le  char,  et  Minerve  songea  à  éveiller  Ulysse,  afin 
qu'il  vît  la  princesse,  et  qu'elle  le  conduisît  à  la  villç 
des  Phéaciens. 

Nausicaa  prenant  encore  une  balle,  la  pousse, 
pour  s*amuser,  à  une  de  ses  compagnes;  celle-ci  la 
manqué,  et  la  balle  tombe  dans  le  fleuve.  Toutes  ces 
filles  jettent  alors  un  grand  cri.  Ulysse  s'éveille  à  ce 
bruit,  se  relevé,  et  dit  en  lui-même  : 

ô  dieux  !  dans  quel  pays  suis-je  donc?  chez  quels 
hommes?  sont-ils  sauvages,  cruels  et  injustes?  ont- 
ils  de  l'humanité?  Des  voix  douces  et  perçantes  de 
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jeunes  filles  vienneni:  de  frapper  mes  of  eiljes.  SoQt-ce 
les  nymphej  de  ce  fleuve,  de  ces  montagnes,  de  ces 
étangs,  <|iie  jWrois  entendues?  Ne  seroit-ce  pom^  des 
bonunes  qui  parleiit:  dans  ces  environs?  Allons»  il 
faut  que  je  m'e^  écl^irds^e.  Ea  même  |:emps  il  sort 
de  sa  retraite,  pénètre dians  le  bois,  rompt  une  branche 
chargée  de  fe^i^lest  ^Bn  de  s'en  «ouvrir^  et  Vavance» 
Commieun  lioa  nourri  dans  ies  montagnes,  qtii  se 
confie  danssà  £3rceet  braveies orages  et  les  tempêtes; 
5es  yeux  é^nceJent;  il  9e  jette  sur  les  boei^,  sur  les 
brebis»  $wr  les  cerfs  de  la  campagne  ;  k  faim  le  con- 
xiiûtet  l'entraîne,,  malgré  le  danger,  jusques  dajis  les 
bergeries  mêmes:  tel  Ulyisse  oede  à  la  uéc^sité;  et, 
quoique  sans  habits,  il  marche  et  se  présente  à  Nau- 
sicaa  iet  4  se^  femmes.  Comtne  il  étoit  couvert:  de  l'é* 
jcume  de  Umer,  il  leur  parut  u»  «pedtré  affreux,  et 
«lies  s'enfuirent  vers  les  endroits  du  rivage  les  plus 
propres  â  ks  cacher.  La  seule  fille  d'Alcinous  att^d 
sarts  s'étonner  rMiper-ve  avoit  banni  la.crainte  de  son 
cœur  et  lui  avoit  inspiré  uiie  noble  et  courageuse  fer- 
meté. Elle  demeure  donc  tranquille.  Ulysse  ne  sa- 
voit  s'il  devoit  se  jei^  aui(  pieds  de  h  prin^esse^  ou 
s'il  devoit  la  supplier  de  loin  de  lui  montrer  la  ville  et 
<le  lui. donner  des,. habite.  II. prit  le  derjiier  .parti,  de 
peur  que  s'il  alloit  embrasser  ie§  gen,ou?  de  Nausi^ 
caa,  eite  ç|e' se  ,mît  .en,  çokije.  U  .lui.ldit.40nc  id'uiie 
manière  douce  et  insinuante  : 
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Vous  voyez  un  isuppiiant  à  vos  pieds.  Vous  êtes 
Une  déesse  ou  une  mortelle.  Si  vous  habitez  lé  ciel, 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  la  belle  et  modeste 
Diaiie;  carj  par  votre  air,  par  votre  beauté ,  par  vôtre 
taille,  vous  lui  resiémblez.  Si  vous  êtes  mortelle;  ô 
trois  fois  heureux  ceux  qui  vous  ont  donné  le  joiîr! 
ô  trois  Fois  heureux  vos  frères  !  vous  êtes  pour  eux 
une  source  dé  joie  qui  ne  tarit  point  quand  ils  vous 
voient  danser  et  faire  l'ornement  aes  fêtes.  Mais  le 
plus  heureux  de  tous  les  hommes  sera  celui  qui,  après 
vous  avoir  comblée  de  présents!,  sera  préféré  à  ses  ri- 
vaux ,  et  aura  l'avantage  de  vous  mener  dans  son  pa- 
lais. Mes  yeux  n'ont  jamais  rien  vii  de  mortel  sem- 
blable à  vous  ;  je  siiis  saisi  d'admiration  en  vous  re- 
gardant. Autrefois  dans  l'isle  de  Délos ,  près  de  l'autel 
d-ApoIlon,  j'ai  vu  un  jeune  palmier  qui  s'élevoit  ma- 
jestueusement comme  vous  ;  car,  dans  un  voyage  qui 
a  été  bien  malheureux  pour  moi ,  j'ai  passé  dans  cette 
isle  avec  une  suite  nombreuse;  à  la  vue  de  cet  arbre 
je  fiis  étonné,  je  n'avois  jamais  vu  s'élever  de  terre 
une  plante  semblable  :  ainsi  suis -je  frappé  à  votre 
vue,  ainsi  je  vous  admire  et  je  crains  d'embrasser  vos 
genoux. 

Vous  voyez,  hélas-!  un  homme  accablé  de  douleur 
et  de  tristesse.  Hier  j'abandonnai  la  mer  après  avoir 
été  vingt  jourâ  le  jouet  dés  tempêtes  et  des  vents-  :  je 
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revenois  de  l'isle  d'Ogygie;  une  divinité  îm'a  jeté  sur 
ce  rivage.  Seroit-cë  pour  mé  faire  souffrir  encore  de 
la  colère  de  Neptune?  ne  seroib-elle  point  appaisée? 
ce  dieu  me  prépareroit-il  de  nouveaux  maiHeurs? 

ô  princesse,  ayez  compassion  de  moi,'  après  tant 
de  maux  vous  êtes  la  première  personne  que  j'ose 
implorer  :  je  n'ai  vu,  je  ne  connôis  aucun  des  hommes 
qui  habitent  cette  contrée.  Enseignez-moi  le  chéniin 
de  la  ville;  donnez-moi  un  manteau  pour  mè  cou- 
vrir, car  vous  en  avez  apporté  ici  plusieurs.  Que  les 
dieux  exaucent  vos  désirs  i  qu'ils  vous  adonnent  un 
mari  digne  de  vous  et  une  famille  où  règne,  la  con- 
corde. Rien  n'approche  du  bonheur  d'un  mari  et 
d'une  femme  qui  vivent  dans  une  étroite  et  tendre 
union;  c'est  le  désespoir  de  leurs  ennemis,  c'est  la 
joie  de  leurs  amis,  et  c'est  pour  eux  une  source  de 
gloire  et  de  paix. 

Nausicaa  lui  répondit  :  Malheureux  étranger, 
votre  ton  et  la  sagesse  que  vous  faites  paroître,  mon- 
trent aussi  que  vous  n'êtes  pas  un  homme  ordinaire. 
Jupiter,  du  haut  de  l'Olympe,  distribue  les  biens  aux 
bons  et  aux  méchants  comme  il  le  veut ,  et  s'il  vous 
afflige,  il  faut  le  supporter  :  mais,  puisque  vous  êtes 
venu  dans  nos  contrées,  vous  ne  manquerez  ni  d'ha- 
bits ni  de  tous  les  secours  qu'on  doit  donrier  à  un 
étranger  persécuté  par  l'infortune»  Je  vous  apprendrai 
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le  chemin  dé  notre  ville,  et  le  nom  de  ceux  qui  Tha- 
bitent  :  ce  sont  les  Phéaciens.  Alcinoûs  mon  père  les 
gouverne  avec  une  douce  et  sage  autorité. 

£Ue  dit,  ets'adressant  aux  femmes  qui  lasuivoient, 
elle  leur  crié:  Revenez,  chères  compagnes  :  pourquoi 
fujrèz-vous  à  la  vue  de  cet  étranger  ?  Le  prenez-vous 
pour  vu  ehnjQmi?  Non,  non,  il  n'y  a  personne  et 
il  n'y  en  aura  jamais  qui  ose  venir  porter  la  guerre 
chez  les  Phéadens.  Nous  craignons  les  dieux,  nous 
en  sommes  aimés,  nous  habitons  à  l'extrémité  du 
monde,  environnés  de  la mèr  et  séparés  de  tout  com- 
merce avec  toi3S  les  autres  humains.  La  tempête  a 
jeté  cet  infortuné  sur  nos  rives,  nous  devons  en 
prendre  soin.  Les  pauvres  et  les  étrangers  sont  sous  la 
protection  spéciale  de  Jupiter:  quand  on  ne  leur  don- 
neroit  que  peu,  ce  peu  lui  est  toujours  agréable.  Ve- 
nez donc,  donnez-lui  à  manger,  et  menez-le  se  bai- 
ser dans  un  endroit  du  fleuve  où  il  soit  à  l'abri  des 
vents. 

À  ces  mots  elles  accourent;  «t,  p©ur  obéir  à  Nau- 
:sicaa,  elles  conduisent  Ulysse  dans  un  hefu  commode, 
mettent  auprès  de  lui  une  tunique  et  tm  manteau ,  lui 
^nnent  de  l'essence  (dans  une  bouteife  d'ior,  et  lui 
-disent  de  se  laver  dans  Je  ileuve- 

Ulysse  leur  parla  ainsi:  Belles  nymphes,  tenez- 
A^aus  nn  peu  à  l'écart,  je  vxdus  en  supîpJjie,  .pendant 
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que  j'ôterai  récume  de  la  mex  qui  me  couvre  et  c^e 
je  me  parfumerai  f  il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  pu 
me  procurer  cet  avantage  :  mais  je  ne  me  lavei^ai  pas 
devant  vous,  j'aurois  honte  de  paroitré  à  vos  yeux 
dans  Tétat  où  je  suis.  Alors  elles  s'éloignent  et  vont 
rendre  compte  à  Nausicaa  de  ce  qui  les  obligeoit  à 
se  retirer» 

Cependant  Ulysse  se  jette  dams  le  Fleuve  ^  fait  tom- 
ber en  se  nettoyant  les  ordures  qui  s  etoient  attachées 
à  ses  cheveux,  ainsi  que  l'écume  qui  avoit  couvert 
ses  épaules  et  tout  son  corps;  après  s'être  bien  lavé,, 
bien  parfumé,  il  se  revêt  des  habits  magnifiques 
que  lui  avoit  donnés  la  princesse.  Minerve  alors  fait 
paroitré  sa  taille  plus  grande,  donne  de  nouvelles 
grâces  à  ses  beaux  cheveux,  qui,  semblables  à  des 

fleurs  d'hyacinthe,  et  tombant  par  gros  anneaux, 
ombrageoient  ses  épaules. 

De  même  qu'un  habile  artisan,  instruit  dans  son 
art  par  Minerve  et  par  Vulcain,versant  l'or  autour  de 
l'argent,  en  fait  un  cheWœuvre ;  ainsi  Minerve  ré- 
pand sur  toute  sa  personne  la  noblesse  et  l'agrément. 
U  s'arrête  fièrement  sur  les  bords  du  fleuve,  puis  s'a- 
vance tout  rayonnant  de  grâces  et  de  beauté. 

Nausicaa,  frappée  à  cette  vue,  s'adresse  à  ses  fem- 
mes, et  leur  dit:  Non,  ce  n'est  point  contre  la  vo- 
lonté des  dieux  que  cet  inconnu  est  venu  chez  les 
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heureux  Phéaciens.  D'abord  son  air  me  sembloitaf^ 
freux;  à  cette  heure  il  est  comparable  aux  immortels 
qui;  sontdans  le  ciel.  Plût  aux  dieux  que  le  mari  que 
Jupiter  me  destine  fut  fait  comme^  lui,  qu'il  voulût 
si'établir  dans  cette  région,  et  qu'il  s'y  trouvât  heu- 
reux! Dépêchez-vous,  donnez  à  manger  à  cet  étran-- 
ger,  il  doit  en  avoir  grand  besoin.  On  obéit  promp- 
tement,  on  sert  devant  Ulysse  des  viandes  et  du  vin: 
il  boit  et  mange  avec  l'avidité  d'un  homme  qui  de- 
puis long-temps  n'avoit  pris  aucune  nourriture.  Alors, 
Nausicaa  plie  ses  habits,  les  met  sur  le  char,  fait  at- 
teler ses  mulets,  monte  sur  le  siège,  et  dit  à  Ulysse: 
Levez-vous,  étranger,  il  est  temps  d'aller  à. la  ville; 
et  je  vous  ferai  conduire  dans  le  palais  de  mon  père,; 
vous  y  verrez  les  plus  considérables  des  Phéaciens. 
Vous  me  paroissez  un  homme  sage,  ne  vous  écartez 
donc  pas  de  ce  que  je  vais  vous  prescrire.  Pendant 
que  nous  traverserons  la  campagne,  suivez-moi  dou- 
cement avec  mes  femmes.  Je  marcherai  devant  vous. 
La  ville  n'est  pas  éloignée,  elle  est  environnée  de 
hautes  murailles;  un  port  magnifique  s'étend  des 
deux  côtés,  l'entrée  en  est  étroite,  les  vaisseaux  y 
sont  parfaitement  à  l'abri  des  vents.  Près  de  la  place 
publique,  autour  du  temple  de  Neptune,  on  voit  des 
magasins  de  grandes  pierres  de  taille  .où  les  Phéaciens 
renferment  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  farmeiuent 
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de  leur  marine.  Ils  font  des  cordages  et  polissent  des 
rames:  ils  négligent  les  flèches  et  les  arcs,  maisilss'oc. 
cupent  à  construire  des  vaisseaux  sur  lesquels  ils  par- 
courent les  mers  les  plus  éloignées.  Quand  nous  ap- 
procherons de  nos  murs ,  il  faudra  nous  séparer ,  car 
je  crains  leurs  discours  piquants,  ils  aiment  fort  à  mé- 
dire; afin  que  nul  ne  puisse  dire  en  nous  rencon- 
trant: Qui  est  cet  homme ,  si  beau  et  si  bien  fait,  qui 
suit  Nausicaa?  où  l'a-t-elle  trouvé?  il  sera  son  mari. 
Nous  n'avons  point  de  voisins  ;  il  faut  que  ce  soit 
quelque  étranger  qui ,  ayant  été  jeté  sur  nos  bords 
avec  son  vaisseau ,  a  été  si  bien  reçu  d'elle.  Ne  seroit- 
ce  point  un  dieu  descendu  du  ciel,  qu'elle  prétend  re- 
tenir  toujours?  elle  préfère  sans  doute  un  tel  mari 
qu'elle  a  rencontré  en  se  promenant ,  car  elle  mé- 
prise sa  nation  et  refuse  sa  main  aux  plus  nobles  des 
Phéaciens  qui  la  recherchent.  Voilà  ce  qu'ils  diroient 
et  ce  qui  me  couvriroit  de  honte.  En  effet,  je  blâme-» 
rois  moi-même  une  fillé  qui  tiendroit  une  pwireille 
conduite ,  et  qui  paroîtroit  en  public  avec  un  homme 
à  l'insu  de  ses  parents  et  avant  que  son  mariage  eût 
été  célébré  solemnellement.  Soyez  donc  attentif  à  ce 
que  je  vous  dis ,  afin  que  mon  père  se  presse  de  faci- 
liter votre  retour.  Nous  trouverons  sur  notre  chemin 
un  bois  de  peupliers  consacré  à  Minerve.  Il  est  arrosé 
d'une  fontaine  et  entouré  d'une  très  belle  prairie.  Là 
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sont  les  jardins  de  mon  père,  éloignés  de  la  ville  de 
la  distance  d*où  peut  s'entendre  la  voix  d'un  homme. 
Vous  vous  arrêterez  en  cet  endroit,  et  vous  y  atten- 
drez autant  de  temps  qu'il  nous  en  faut  pour  nous 
rendre  au  palais.  Quand  vous  jugerez  que  nous  y 
sommes  arrivées,  entrez  dans  la  ville  et  demandez  la 
maison  d'Alcinoûs  mon  père.  Elle  est  facile  à  trou- 
ver, un  enfant  vousy  conduiroit,  car  il  n'y  en  a  au- 
cune qui  l'égale  en  apparence  et  en  beauté.  Mais  lors, 
que  vous  aurez  passé  la  cour  et  gagné  l'entrée  du  pa- 
lais ,  traversez  vite  tous  les  appartements  jusqu'à  ce 
que  vous  arriviez  à  celui  de  ma  mère.  Vous  la  trou- 
verez auprès  d'un  grand  feu,  appuyée  contre  une  co- 
lonne et  filant  des  laines  couleur  de  pourpre.  Toutes 
ses  esclaves  sont  à  ses  côtés ,  ainsi  que  monpere ,  que 
vous  verrez  assis  sur  un  trône  magnifique^  Ne  vous 
arrêtez  point  à  lui  ;  mais  allez  embrasser  les  genoux 
de  ma  mère,  afin  d'obtenir  par  sa  protection  les 
moyens  les  plus  sûrs  et  les  plus  prompts  de  retourner 
dans  votre  pays.  Si  elle  vous  reçoit  favorableraent^ 
livrez-vous  à  la  douce  espérance  de  revoir  bientôt 
vos  parents,  vos  amis  et  votre  patrie. 

En  finissant  ces  mots,  Nausicaa  pousse  ses  mulets? 
ils  quittent  à  l'instant  le  rivage,  ils  courent,  et  de 
leurs  pieds  touchent  légèrement  la  terre.  Mais  elle 
ménage  les  coups  et  conduit  ses  coursiers  de  manière 
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qu'Ulysse  et  ses  femmes  puissent  la  suivre  à  pied.  Le 
soleil  se  couche.  Ulysse  entre  dans  le  bois,  il  s'y  as- 
seoit et  Élit  cette  prière  à  la  fille  de  Jupiter  :  Déesse 
invincible,  exaucez-moi:  vous  ne  m'avez  point  écouté 
pendant  que  fétois  poursuivi  par  la  colère  de  Nep- 
tune; soyez-moi  aujourd'hui  favorable,  faites  que  je 
sois  bien  reçu  des  Phéaciens,  faites  que  j'excite  leur 
compassion.  Pallas l'exauça,  mais  elle  né  lui  apparut 
cependant  pas.  Elle  redoutoit  le  dieu  de  là  mer,  tou- 
jours irrité  contre  Ulysse,  toujours  opposé  à  son  re- 
tour dans  ses  états. 
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Ainsi  prioit  Ulysse  r  cependant  Naùsïcaa  arrive  att 
palais  de  son  père.  Elle  n'est  pas  plutôt  entrée  dans 
Fa  cour,  que  ses  frer».,  beaux  comme  les  immortels^ 
s^empressent  à  l'entourer.  Les  uns  dételent  les  mu- 
lets, les  autres  transportent  ses  habits.  Elle  monte 
dans  son  appartement,  Eury méduse  y  allume  du  feu. 
Des  vaisseaux  partis  d'Èpire  avoient  enlevé  cette 
vieille  femme,  et  l'on  en  avoït  fait  présent  à  Alci- 
nous,  parcequ'il  commandoit  aux  Phéaciens,  et  que- 
ïe  peuple  l'écoutoit  comme  un  oracle.  Elle  avoîB 
élevé  Nausicaa  dans  le  palais  de  son  père  :  alors  elle 
étoit  occupée  à  lui  faire  du  feu  et  à  lui  préparer  àt 
souper.  Ulysse  ne  tarde  point  à  se  mettre  en  route 
pour  la  ville  :  Minerve  répandit  autour  de  lui  un  épais, 
nuage,  de  peur  que  quelque  Phéacien  ne  lui  dît  des 
paroles  de  raillerie,  ou  ne  lui  fit  des  demandes  mr- 
discrètes.  Cette  déesse,  ayant  pris  la  forme  d'une  jeune 
fille  qui  tient  une  cruche  à  la  main,  s'approche  de  luiî 
au  moment  où  il  entre  dans  la  ville.  Ulysse  la  ques- 
tionne en  cette  manière  :  Ma  fille,  ne  pourriez-vous. 
pas  me  conduire  chez  Alcinoûs,  qui  commande  dans, 
cette  ville?  Je  suis  un  étranger,,  je  viens  d'un  pays  fort 
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éloigné ,  et  je  ne  connois  aucun  des  habitants  de  ce 
pays.  Je  vous  mènerai  volontiers  au  palais  d'Alci- 
noûs,  lui  répondit  Minerve  :  nous  logeons  dans  son 
voisinage.  M^is  gardez  le  silence  j  je  vais  marcher  la 
première  :  si  vous  rencontrez  quelqu'un,  ne  lui  parlez 
point.  Les  Phéaciens  reçoivent  assez  mal  les  étran- 
gers, ils  aiment  peu  ceux  qui  viennent  des  autres 
pays.  Ils  ont  une  grande  confiance  dans  leurs  vais- 
seaux avec  lesquels  ils  fendent  les  flots  de  la  mer,  car 
Neptune  leur  a  donné  des  navires  aussi  légers  que 
les  airs  et  que  la  pensée. 

En  finissant  ces  mots,  Minerve  s^avance  la  pre* 
miere,  Uîysse  suit  la  déesse.  Les  Phéaciens  ne  l'ap* 
perçoivent  pas,  quoiqu'il  marche  au  milieu  d'eux. 
C'est  que  la  fille  de  Jupiter  l'avoit  enveloppé  d'un 
nuage  qui  le  déroboit  aux  yeux.  Le  roi  d'Ithaque  re-^ 
gardoit  avec  étonnement  le  port,  les  vaisseaux,  les 
places,  Ja  longueur  et  la  hauteur  des  murailles.  Quand 
ils  fiarent  arrivés  tous  deux  à  la  demeure  magnifique 
d'Alcinoiis ,  la  déesse  dit  à  Ulysse  :  Étranger ,  voilà  le 
palais  où  vous  m'avez  commandé  de  vous  mener. 
Vous  y  trouverez  à  table  avec  le  roi  les  principaux 
des  Phéaciens.  Entrez  sans  crainte.  Un  homme  con- 
fiant réussit  plus  sûrement  dans  tout  ce  qu'il  entre- 
prend. Vous  vous  adresserez  d'abord  à  la  reine  :  elle 
se  nomme  Àreté,  et  elle  est  de  là  même  maison 
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qu'Alcinoûs.  Nausithoûs  étoit,  comme  vous  le  savez, 
fils  de  Neptune  et  de  Péribée,  la  plus  belle  de  toutes 
les  femmes,  et  la  plus  jeune  fille  de  cet  Eurymédon 
qui  régna  sur  les  superbes  Géants.  Il  fit  périr  tous  ses 
sujets  dans  les  guerres  injustes  et  téméraires  qu'il  en^ 
treprit  ;  il  y  périt  lui-^même.  Neptune ,  devenu  amou-. 
reux  de  sa  fille,  en  eut  Nausithoûs,  qui  fut  roi  des 
Phéaciens  et  père  de  iVhexenor  et  d'Alcinous,  ApoK 
Ion  tua  Rhexenor  dans  son  palais.  Il  n'avoit  qu'une 
fille  qui  s'appelloit  Areté ,  et  c'est  elle  qu'Alcinoûs  a 
épousée.  Il  l'honore  tellement  que  nulle  femme  au 
monde  n'est  ainsi  honorée  de  son  mari.  Ses  amis,  ses 
enfants,  les  peuples,  ont  un  grand  respect  pour  elle. 
On  reçoit  ses  réponses  quand  elle  marche  dans  la 
ville,  comme  on  recevroit  celles  d'une  déesse.  Elle  a 
l'esprit  excellent.  Tous  les  différends  qui  s'élèvent 
entre  ses  sujets,  elle  les  termine  avec  sagesse  ;  si  vous 
pouvez  vous  la  concilier  et  gagner  son  estime,  espé-» 
rez  de  voir  tous  vos  souhaits  accomplis. 

Minerve,  ayant  ainsi  parlé,  disparut,  quitta  la 
Schérie  ;  et  prenant  son  vol  vers  les  plaines  de  Mara-r 
thon,  elle  se  rendit  à  Athènes  et  alla  visiter  la  célèbre 
cité  d'Érechthée, 

Ulysse  entre  alors  dans  le  palais  :  il  ne  peut,  en  y 
entrant,  se  défendre  des  mouvements  de  surprise  et 

dp  crainte  qui  l'agitoient.  Toute  la  maison  d'A^Pi'^ 
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nous  jetoit  un  éclat  semblable  à  celui  que  répand  le 
soleil  ou  la  lune.  Les  murs  étoient  d'airain;  autour 
régnoit  une  corniche  d'azur  ;  une  porte  d'or  fermoit 
le  palais,  elle  toumoit  sur  des  gonds  d'argent,  et  étoit 
appuyée  sur  un  seuil  de  cuivre.  Le  dessus  étoit  d'ar- 
gent et  la  corniche  d'or.  Aux  deux  côtés  de  la  porte 
on  voyoit  deux  chiens  d'argent  de  la  main  de  Vul- 
cain  :  ilsgardoient  toujours  le  palais,  n'étant  sujets  ni 
à  la  mort  ni  à  la  vieillesse.  Le  long  des  murailles  il  y 
avoit  des  sièges  bien  affermis,  depuis  la  porte  jus* 
qu'aux  coins  :  ils  étoient  garnis  de  tapis  délicatement 
faits  par  Ids  femmes  d'Areté.  Là  étoient  assis  les  plus 
considérables  des  Phéaciens.  Ils  y  faisoient  un  su- 
perbe festin  et  célébroieïit  une  fête  qui  revenoit  tous 
les  ans.  Sur  de  magnifiques  piédestaux  étoient  des 
statues  d'or  représentant  de  jeunes  hommes  debout 
et  t-enant  à  la  main  des  torches  allumées  pour  éclairer 
]à  table  du  feâtin.  Il  y  avoit  dans  le  palais  cinquante 
bielles  esclaves  :  ks  unes  avec  une  grosse  pierre  bri- 
soient  le  froment,  les  autres  travailloient  à  faire  des 
toiles.  Elles  étoient  assises  à  la  suite  l'une  de  l'autre , 
et  l'on  voyoit  leurs  mains  se  remuer  en  même  temps, 
comme  les  branches  des  plus  hauts  peupliers  quand 
ils  sont  agités  par  les  vents.  Les  étoffes  qu'elles  tra- 
vailloient étoient  d'une  finesse  et  d'un  éclat  qu'on  ne 
pouvoitse  lasser  d'admirer.  L'huile,  tant  elles  étoient 
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serrées,  auroit  coulé  desisus  sans  les  pénétrer.  Car  au- 
tant que  les  Phéaciens  surpassent  les  autres  hommes 
dans  l'art  de  conduire  un  vaisseau  léger  sur  là  vaste 
mer ,  autant  leurs  femmes  excellent-elles  .dans  les 
ouvrages  de  tapisserie.  Minerve  les  a  remplies  d'a- 
dresse et  d'industrie  pour  ces  travaux. 

De  la  cour  on  entre  dans  un  grand  jardin  de  plu- 
sieurs arpents:  une  haie  vive  l'entoure  et  le  ferme  de 
tous  côtés,  11  est  planté  de  grands  arbres  chargés  de 
•fruits  délicieux.  On  y  voit  des  poiriers,  des  grena- 
diers, des  orangers,  dés  figuiers  d'une  rare  espèce, 
des  oliviers  toujours  verds  :  ils  ne  sont  jamais  sans 
fruits,  ni  en  hiver,  ni  en  été.  Un  doux  zéphyr  entre- 
tient leur  fraîcheur;  il  fait  croître Jes  uns  et  donne 
aux  autres. la  dernière  maturité.. On  voit  des  poires 
mûrir  quand  d'autres  poires  sont  passées;  lés  figues 
succèdent  aux  figues;  et  l'orange,  la  grenade,  à  la 
grenade  et  à  l'orange.  Dans  les  mêmes  vignes  il  y  en 
a  uiie  partie  sèche  qu'on  couvre  de  terre,  une  autre 
qui  fleuri}:  et  qu'on  découvre  pour  être  échauffée  par 
le  soleil,  une  autre  doijt  on  cueille  le^  grappes,  eç 
pne  autre  enfin  dont  on  prçsse  le  raisin;  on  en  voit 
iijui  commencent  à  fleurir,  et  à  côté  on  en  voit- qui 
sont  remplies  de  grains  et  d'un  jus  délicieux, 

Le  jardin  est  terminé  par  un  potager  très  bien  cul-r 
tivé ,  tr4§  abondant  en  léguiUe§  dé  tQu^s  Içs  saispps 
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de  l'année.  Il  y  a  deux  fontaines-:  l'une  arrose  tout  le 
jardin  en  se  partageant  en  plusieurs  canaux  ;  l'autre 
va  se  décharger  à  la  porte  du  palais ,  et  communique 
les  eaux  à  toute  la  ville.  Tels  étoient  les  présents  que 
les  dieux  avoient  faits  à  Alcinoiis. 

Ulysse  ne  se  lassoit  point  de  les  admirer.  Après 
avoir  contemplé  toutes  ces  beautés,  il  pénètre  dans 
le  palais  ,^  et  trouve  les  Phéaciens  armés  de  coupes  et 
Élisant  des  libations  à  Mercure;  c'étoit  les  dernières 
du  festin ,  et  ils  les  réservoient  pour  cette  divinité  , 
afin  qu'elle  leur  procurât  le  repos  de  la  nuit  qu'ils  se 
disposoient  à  goûter.  Ulysse ,  toujours  couvert  du 
nuage  dont  Minerve  l'avoit  enveloppé,  s'avance  sans 
être  apperçu.  Il  s'approche  d^Areté  et  d'Alcinoûsv 
embrasse  les  genoux  de  la  reine  :  aussitôt  l'air  obscur 
qui  l'entouroit  se  dissipe.  Les  Phéaciens,  étonnés  de 
le  voir  tout-à-coup,  demeurent  dans  le  silence;  ils 
le  regardent  avec  surprise  :  et  Ulysse ,  tenant  toujours 
les  genoux  de  la  reine,  lui  parle  en  ces  termes: 

ô  Areté  ,  ô  fille  du  divin  Rhexenor,  après  avoir 
échappé  aux  maux  les  plus  cruels,  je  viens  implorer 
votre  secours  >  celui  de  votre  mari  et  de  toute  cette 
auguste  assemblée.  Que  les  dieux  vous  donnent  une 
vie  heureuse  !  Puissiez-vôus  laisser  à  vos  enfants  les 
richesses  de  vos  palais  et  les  honneurs  que  vous 
avez  reçus  de  vos  peuples!  le  vous  conjure  de  me 
TOME  vu  K 
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foire  revoir  bientôt  ma  patrie,  car  il  y  a  long-temps 
que  je  souffre,  éloigné  de  tout  ce  que  j'aime. 

Ayant  ainsi  parlé,  il  se  retira  contre  le  foyer,  se 
tenant  assis  sur  la  cendre  proche  du  feu  :  tout  le 
monde  se  taisoit.  Enfin  le  vieil  Échénus,  le  plus  sage 
des  Phéaciens,  et  qui  les  surpassoit  tous  en  savoir  et 
en  éloquence,  prit  la  parole  et  dit: 

Alcinoûs,  il  n'est  point  convenable  de  laisser  cet 
étranger  couché  sur  la  cendre.  Les  conviés  attendent 
vos  ordres.  Relevez-le  donc,  et.  faites-le  asseoir  sur 
un  de  ces  sièges  d'argent.  Commandez  aux  hérauts 
de  verser  du  vin,  afin  que  nous  fassions  des  libations 
au  dieu  qui  lance  la  foudre  et  qui  accompagne  les 
étrangers.  Que  la  maîtresse  de  l'office  lui  serve  une 
table  couverte  des  mets  les  plus  exquis. 

Alcinoûs  n'eut  pas  plutôt  entendu  ces  paroles 
qu'il  alla  prendre  Ulysse  par  la  main  :  il  le  relevé ,  il 
le  place  à  ses  côtés  sur  un  siège  magnifique  qu'il  lui 
fit  céder  par  son  fils  Laodamas  qui  étoit  assis  près  de 
lui,  et  qu'il  aimoit  plus  que  tous  ses  autres  enfants. 
Une  belle  esclave  verse  de  l'eau  d'une  aiguière  d'or 
sur  un  bassin  d'argent,  et  donne  à  laver  à  Ulysse. 
Elle  dresse  ensuite  une  table,  et  une  autre  femme 
qui  avoit  un  air  vénérable,  la  couvre  de  ce  qu'elle  a 
de  meilleur.  Ulysse  en  profite  avec  reconnoissance. 
Alcinoûs  prend  alors  la  parole,  et  dit  à  un  de  ses 
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hérauts  :  Pontonoùs,  remplissez  une  urne;  de  vin,  et 
distribuez-le  à  tous  les  convives,  afin  que  nous  fas- 
sions des  libations  à  Jupiter,  le  puissant  protecteur 
des  étrangers  et  des  suppliants. 

Il  dit  :  Pontonoùs  obéit.  Les  libations  finies ,  et 
chacun  des  convives  ayant  bu  autant  qu'il  vouloit, 
Alcinoûs  leur  parla  encore  ainsi  :  Ecoutez-moi ,  <:hefs 
dès  Phéaciens.  Puisque  le  repas  est  fini,  vous  pouvez 
vous  retirer,  il  en  est  temps,  et  vous  pouvez  vous 
aller  jeter  dans  les  bras  de  Morphée.  Demain  nous 
assemblerons  un  plus  grand  nombre  de  vieillards, 
nous  traiterons  notre  nouvel  hôte  dans  le  palais,  nous 
offrirons  des  sacrifices  aux  dieux,  et  puis  nous  son- 
gerons à  son  retour,  afin  que,  délivré  de  peines  et 
d'afFIictions,  il  ait  la  consolation  et  la  joie  de  voir, 
par  notre  secours,  sa  chère  patrie,  et  qu'il  y  arrive, 
quelque  éloignée  qu'elle  soit,  sans  éprouver  rien  de 
fâcheux  dans  le  voyage.  Lorsqu'il  sera  chez  lui,  il  at* 
tendra  paisiblement  ce  que  la  destinée  et  les  parques 
inexorables  lui  ont  préparé  dès  le  moment  de  sa 
naissance.  Peut-être  est-ce  quelque  dieu  descendu  dû 
ciel  qui  paroît  sous  la  figure  de  cet  étranger.  Les 
dieux  se  déguisent  souvent;  ils  viennent  au  milieu  de 
nous  quand  nous  leur  immolons  des  hécatombes;  ils 
assistent  alors  à  nos  sacrifices  et  mangent  avec  nous 
comme  s'ils  étoient  mortels.  Quelquefois  on  ne  croit 
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trouver  qu*^un  voyageur,  et  les  dieux  se  découvrentv 
mais  c'est, quand  nous  tâchons  de  leur  ressembler  par 
nos  vertus,  comme  les  Cyclopes  se  ressemblent  tous 
par  leur  injustice  et  par  leur  impiété. 

Ulysse  reprit  aussitôt  :  Ayez  d'autres  sentiments, 
Alcinous  ;  je  ne  suis  en  rien  semblable  aux  dieux,  m 
ipar  le  corps,  ni  par  l'esprit;  vous  ne  voyez  qu'un 
Jiomme  mortel  persécuté  par  les  plus  grandes  et  les 
•plus  déplorables  infortunes.  Non,  et  vous  en  con- 
tiendriez si  je  vous  racontois  les  maux  que  j'ai  en- 
durés par  l'ordre  des  dieux;  non,  personne  n'a  plus 
souffert  que  celui  qui  réclame  aujourd'hui .  votre 
-bienfaisance.  Mais  laissons  ces  tristes  détails  :  per- 
mettez que  je  satisfasse  à  la  faim; qui  me  dévore,  quoi- 
que jesois  noyé  dans  l'affliction.  Il  n'y  appoint  de  né- 
cessité plus  impérieuse  que  ce  besoin.  La  tristesse, 
•les  pertes  les  plus  désastieuses,  les mallieuTs  les  plus 
-opiniâtres,  rien  ne  fait  oublier  de  Ja  satisfaire.  Elle 
-commande  en  ce  moment,  et  je  cède  à  son  pouvoir. 

Mais  vous,  princes  hospitaliers,  demain,  dès  que 
J'aurore  paroîtra,  daignez  me  fournir  les  moyens  de 
^retourner  dans  ma  patrie..  Quelques  maux  que  j'aie 
•endurés,  pourvu  que  je  la  voie  encore,  je  consens  à 
perdre  la  vie. 

Il  dit,  et  tous  les  Phéaciens  applaudirent  et  se  pro- 
mirent de  seconder  les  désirs  de  cet  étranger  qui  ve- 
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floit'de  parler  aVec  ^nt  cle  fqrce  et  de.  sagesse.  Les 
•libations  étant  donc  faites,  ils  se  retirèrent  pour  aller 
coûter  les  douceurs  du  sommeil.  Ulysse  demeura 
xJanS  le  palais  ;Areté  et  Akinoûà  ne  le  quitteren,t 
^oint.  Pendant  qu'on -ôtoit  les  tables,  la  reine  le  fixa 
plus  attentivement;  et  ayant  reconnu  le  manteau  et 
les  habits  dont  il  étoit  revêtu  et  quelle  avoit  faits  elle- 
anême  avec  ses  femmes,  elle  lui  adressa  la  parole: 
Étranger,  permettez- moi,  lui  dit -elle,  de  vous  de- 
mander qui  vous  êtes,  ^'où  vous  venez,  qui  vous  a 
<ionné  ces  habits.  Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  la  tem- 
♦pête  vous  a  jeté  sur  nos  rivages^  , 

Grande  reine,  répondit  le  prudent  Ulysse,  il  me 
seroit  dilTicile  de  vous  raconter  les  malheurs  sans 

.  -V 

nombre  dont  les  dieux  m'ont  accablé,  mais  je  vais 
répondre  à  ce  que  vous  me  deniandez.  Tr^s  loin 
•d'ici,  au  milieu  de  la  mer,  il  y  a  une  grande  isle 
•nommée  Ogygie^  Elle  est  habitée  par  Calypso,  fille 
d'Atlas.  C'^st  une  puissante  et  redoutable  déesse. 
Aucun  dieu  ni  aucun  homme  n'a  de  commerce 
avec  elle.  La  fortune  ennemie  me  <:onduisit  seul 
en  ce  lieu.  Jupiter,  du  feu  de  son  tonnerre,  avoit 
brûlé  mon  vaisseau.  Tous  mes  compagnons  périrent 
à  mes  yeux.  Dans  ce  péril  je  saisis  une  planche  du 
débrisde  mon  naufrage  :  neuf  jours  entiers  je  fus,  sans 
Ja  quitter,  le  jouet  des  flots  irrités;  enfin  Le  dixième, 
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pendant  l'obscurité  de  la  nuit,  les  dieux  me  poussè- 
rent sur  les  côtes  d'Ogygie.  Calypso  me  reçut,  me 
traita  très  favorablement,  m'offrit  même  de  me  renr 
dre  immortel  et  de  me  garantir  de  la  vieillesse.  Mais 
ses  offres  ne  me  touchèrent  point.  Je  passai  sept  ans 
entiers  auprès  d'elle,  arrosant  tous  les  jours  de  mes 
larmes  les  habits  que  m'avoit  donnés  cette  nymphe. 
La  huitième  année,  contre  mon  attente,  elle  me 
pressa  de  partir  :  Jupiter  avoit  changé  ses  disposi- 
tions, et  Mercure  étoit  venu  lui  signifier. les  ordres 
du  maître  des  dieux  et  des  hommes.  Elle  me  renvoya 
sur  un  vaisseau,  me  fit  beaucoup  de  présents,  mè 
donna  du  vin,  des  viandes,  des  habits,  et  fit  souffler 
un  vent  favorable.  Je  voguai  heureusement  pendant 
dix-sept  jours:  le  dix-huitieme,  je  decouvrois  déjà  les 
noirs  sommets  des  montagnes  de  la  Phéacie  ;  mon 
cœur  étoit  transporté  de  joie.  Hélas!  je  n'étois  pas  au 
terme  de  mes  mauxj  Neptune  m'en  préparoit  de 
nouveaux.  Pour  me  fermer  le  chemin  de  ma  patrie, 
il  déchaîna  les- vents  contre  moi,  il  souleva  les  flots. 
Les  vagues  en  courroux  ne  me  permirent  pas  long- 
temps de  demeurer  sur  mon  frêle  navire.  Je  l'invo- 
quai en  vain,  je  remplissois  inutilement  l'air  de  mes 
cris,  un  tourbillon  brisa  mon  vaisseau,  je  tombai 
dans  la  mer,  les  vagues  me  poussèrent  contre  le  ri- 
vage. Mais  comme  j'étois  prêt  à  sortir  de  l'eaa,  un 
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flot  ïne  rejeta  avec  violence  contre  d'énormes  ro- 
chers. Je  m'en  éloignai  ;  et  nageant  encore,  et  à  force 
de  bras  et  d'adresse,  j*arnvai.à  l'embouchure  du 
fleuve.  Là  je  découvris  une  retraite  sûre,  commode 

4 

et  à  l'abri  des  vents  :  je  gagnai  la  terre,  où  j'abordai 
presque  sans  vie.  J'y  repris  mes  esprits;  et  lorsque  la 
nuit  fut  venue,  je  m'éloignai  du  fleuve  et  me  couchai 
dans  les  broussailles.  J'amassai  des  feuilles  pour  me 
couvrir,  et  un  dieu  versa  un  doux  sommeil  sur  mes 
paupières.  Je  dormis  toute  la  nuit  et  la  plus  grande 
partie  du  jour.  Je  ne  me  réveillai  que  lorsque  le  so- 
leil étoit  lui-même  presque  au  moment  de  se  cou- 
cher. J'apperçus  alors  les  femmes  de  la  princesse 
votre  fille  qui  jouoient  ensemble  :  elle  paroissoit  au 
milieu  d'elles  comme  une  déesse.  Je  la  conjurai  de 
mesecourir,  je  la  trouvai  pleine  d'humanité. Devois-je 
m'attendre  à  tant  de  générosité  de  la  part  d'une  jeune 
personne  que  je  voypis  par  hasard  et  pour  la  pre- 
mière fois?  on  est  d'ordinaire  très  inconsidéré  à  cet 
âge.  Elle  me  fit  donner  des  viandes,  du  vin,  des  ha- 
bits, des  parfums,  et  me  fit  laver  dans  le  fleuve.  Voilà 
la  vérité  piire,  et  tout  ce  que  l'affliction  qui  me  suf- 
foque mè  permet  de  vous  apprendre. 

Cher  étranger,  reprit  Alcinoûs,  je  serois  encore 
plus  content  de  ma  fille  si  elle  vous  avoit  conduit 
elle-même  avec  sçs  femmes.  Ne  le  devoit-ejle  pas, 
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puisque  c'étoit  la  première  personne  que  vous.ren- 
contriez  et  dont  vous  imploriez  le  secours?  Grand 
roi,  répondit  Ulysse,  ne  la  blâmez  pas.  Elle  m'avoib 
prié  de  la  suivre  :  c'est  moi  qui  ne  l'ai  pas  voulu,  dei 

« 

peur  qu'en  me  voyant  avec  elle,  vous  ne  désapprou- 
vassiez sa  conduite.  Des  malheureux  comme  moi  ap-> 
préhendent  tout.  . 

Étranger,  dit  Alcînoûs,  je  ne  suis  pas  porté  à  tant 
de  défiance,  et  le  parti  de  l'humanité  me  paroît  tou- 
jours le  meilleur.  Plût  à  Jupiter,  à  Minerve  et  ài 
Apollon,  qu'étant  tel  que  vous  paroissez,  et  ayant  les 
mêmes  sentiments  que  vous  m'inspirez,  vous  vou- 
lussiez épouser  ma  fille  et  demeurer  avec  nous  !  Je 
vous  donnerois  un  beau  palais  et  de  grandes  riches^ 
ses ,  si  vous  vouliez  fixer  ici  votre  séjour.  Cependant 
ni  moi  ni  aucun  de  nos  Phéaciens  ne  vous  y  retien- 
dra  malgré  vous.  Le  dieu  de  l'Olympe  le  désapproù- 
veroit.  Demain  donc,  sans  différer,,  tout  sera  prêt 
pour  votre  retour.  Dormez  en  attendant,  dormez 
avec  sûreté. Mes  nautonniers  profiteront  du  temps  le 
plus  favorable  pour  vous  ramener  dans  votre  patrie. 
Ils  y  réussiront,  dussiez-vousaller  au-delà  de  TEubée, 
qui  est,  comme  nous  le  savons,  fort  éloignée  de 
nous.  Quelques  uns  de  nos  pilotes  y  ont  déjà  pénétré 
et  conduit  Rhadamanthe,  lorsqu'il  alla  visiter  Titye, 
lé  fils  de  la  Terre.  Ils  le  menèrent,  et,  malgré  cette 
longue  distance,  en  revinrent  le  même  jour. 
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Vous  connoîtrez  vous-même  dç  quelle  bonté  sont 
nos  vaisseaux,  et  avec  quelle  adresse  nos  jeunes Phéa- 
ciens  frappent  la  mer  de  leurs  rames.  Ainsi  parla  AI- 
cinoûs.  La  joie  se  répandit  dans  le  cœur  d'Ulysse,  et, 
s*adressant  à  Jupiter,  il  s'écria:  ô  dieu,  si  Alcinoûs 
accomplit  ce  qu'il  promet,  sa  gloire  sera  immortelle, 
/et  moi  je  reverrai  ma  patrie. 

Vers  la  fin  de  ce  doux  et  paisible  entretien ,  Areté 
commanda  à  ses  femmes  de  dresser  un  lit  sous  le 
beau  porûqpe  du  palais,  de  le  garnir  de  belles  étoffes 
de  pourpre ,  d'étendre  dessus  et  dessous  des  peaux  et 
des  couvertures  très  fines.  Elles  sortent  aussitôt^  te- 
nant à  la  main  des  flambeaux  allumés;  et  quand  tout 
fut  arrangé ,  elles  vinrent  en  avertir  Ulysse.  Il  se  re- 
tira, les  suivit  sous  Ip  superbe  portique,  où  toutétoit 
préparé  pour  le  recevoir. 

Alcinoûs  le  quitte  aussi  pour  aller  se  reposer  au- 
près d' Areté,  dans  l'appartement  le  plus  reculé  de 
son  palais, 
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LonsQùÈ  ratifôre  paria,  Alcinoûs  et  Ulysse  se  le- 
vèrent ,  et  tous  deux  ils  sortirent  pour  se  rendre  au 
lieu  de  l'assemblée  qu'on  devoit  tenir  devant  les  vais- 
seaux^ Quand  ils  y  furent  arrivés  avec  les  Phéaciens» 
on  s'assit  sur  des  sièges  de  pierre  bien  polies. 

Minerve  prit  alors  la  figure  d'un  des  hérauts  d' Al- 
cinoûs; eiJe  alla  parla  ville,  et,  pour  disposer  le  re- 
tour d'Ulysse ,  s'approchant  des  principaux  Phéa* 
<:iens,elle  leur  disoit:  Hâtez-vous,  venez  au  conseil» 
«écoutez-y  les  prières  de  cet  étranger  qui  arriva  hier 
ail  palais  liu  roi  ï  il  a  long-temps  erré  sur  les  flots 
de  la  mer,  et  je  trouve  qu'ii  ressemblé  aux  immor- 
tels. Par  ces  paroles,  Minerve  les  excite  et  leur  ins- 
pire de  la  xliligente  et  de  Pintérét.  La  place  et  les  sie- 
ces  sont  bientôt  remplis:  tout  le  monde  regarde  avec 
étonnement  le  prudent  fils  de  Laerte.  Pallas  lui  avoit 
donné  une  grâce  toute  divine  :  elle  le  faisoit  paroi tre 
plus  grand  et  plus  fort,  afin  que  par  sa  taille  et  par 
rson  air  il  attirât  l'estime  et  l'attention  des  Phéaciens, 
et  pour  qu^il  réussît  dans  les  jeux  militaires  qu'on 
«devoit  lui  proposer  pour  éprouver  sa  vigueur  et  son 
adresse- 
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Lorsîque  tôdt  fè  monde  fut  placé  >  Alcinoûs  prit 
la  parole  et  dit:  Écoutez-moi ^  chels  des  Phéacîens: 
}e  ne  connais  point  cet  étranger ,  j'ignore  d*où  il  est 
venu»  et  si  c'est  de  Forient  ou  de  l'occident  j  il  nous 
conjure  de  lui  fournir  les  secours  et  les  moyens  de 
retourner  dans  sa  patrie.  Ne  nous  démentons  point 
en  cette  occasion  :  jamais  iious  n'avons  fait  soupirer 
long-temps  après  leur  retour  aucun  de  ceux  qui  ont 
abordé  dans  notre  isJe.  Qu'on  mette  donc  en  mer  un 
de  nos  meilleurs  vaisseaux  ,  et  choisissons,  prompte- 
ment  parmi  le  peuple  cinquattte<leux  jeunes  gens 
des  plus  habiles  à  manier  la  rame;  qu'ils  préparent 
tout,  et  qu'ils  viennent  ensuite  dans  mon  palais  pour 
y  manger  et  se  disposer  à  partir  :  je  fournirai  toutes  les 
provisions  nécessaires. 

Pour  vous,  qui  êtes  les  plus  considérables  des 
Phéaciens ,  venez  m'^aîder  à  traiter  honorablement  ce 
nouvel  hôte»  Que  personne  ne  s'en  dispense,  et  qu'on 
appelle  Démodocus,  cet  excellent  musicien  qui  a 
reçu  du  ciel  une  voix  si  mélodieuse,,  et  qui  charme 
tous  ceux  qui  rentendent.  En  finissant  ces  mats,  le 
roi  se  levé  et  marche  le  premier, les. autres  le  sui- 
vent. Un  héraut  va  prendre  Démodocus»  Les  cin- 
quante-deux hommes  choisis  se  rendent  aussitôt  sur 
le  rivage ,  lancent  à  Teau  un  excellent  vaisseau  ,.dres^ 
sent  le  màt,.  y  attachent  <ie&  voiles ,«  rangent  les  rame» 


et  les  lient  avec  des"  nteuds  de  cuif.  Quand  tout  fiit 
prêt,  ils  se  rendirent  au  palais  d'Alcinôûs.  Les  porti* 
ques,  les  cours,  les  salles,  furent  bientôt  remplis.  Le 
roi  fit  égorger  douze  moutons,  huit  cochons  et  deux 
bœufs.  On  les  dépouilla,  et  le  festin  fut  proïnptement 
préparé.  Le  héraut  amené  Démodocus  :  il  étoitaveu* 
gle;  mais  les  muses,  qui  le  chérissoient,  lui  avoient 
donné  une  voix  délicieuse.  Pontonoûs  le  place  surun 
siège  d'argent,  au  milieu  des.  conviés,  et  il  Tappuie 
contre  une  colonne  élevée,  à  laquelle  il  attache  sa 
lyre  au  dessus  de  sa  tête,  en  lui  montrant  comment  il 
la  pourroit  prendre  au  besoin.  Il  met  devant  lui  une 
table,  la  couvre  de  viandes,  et  pose  dessus  une  coupe 
remplie  de  vin,  afin  que  Démodocus  pût  boire  quand 
il  voudroit.  Les  conviés  profitent  de  la  bonne  chère; 
et  quand  ils  furent  rassasiés,  les  muses  inspirèrent  à 
leur  favori  de  chanter  les  aventures  et  k  gloire  des 
'héros  les  plus  célèbres.  Il  commença  par  un  événe^ 
ment  qui  avoit  mérité  l'attention  des  dieux  mêmes: 
c'est  la  querelle  fameuse  survenue  entre  Achille  et 
Ulysse  dans  le  festin  d'un  sacrifice  sôus  le  rempart  de 
Troie.  Agameninon  paroissoit  ravi:que  les  chefs  des 
Grecs  fussent  divisés.  Apollon  le  lui  avoit  prédit  lors^ 
que,  prévoyant  les  malheurs  iqui  menaçbient  la  Grèce 
et  lesTroyens,.il  se  rendit  dans  le  superbe  temple  de 
Python^  pour  y. consul  ter  l'oracie.     ;  ..  ,    ; 
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Démodocus  ravit  de  joie  et  d'admiratioil  tous  les 
assistants.  Ulysse,  attendri,  prit  son  manteau,  l'appro- 
cha de  son  visage  et  se  cacha  pour  que  les  Phéaciens 
ne  le  vissent  pas  répandre  des  larmeSé  Dès  que  Dé- 
modocus cessoit  de  chanter,  Ulysse  essuyoit  ses 
yeux ,  se  découvroit  le  visage ,  prenoit  une  coupe  et 
fàisoit  des  libations  aux  dieux  immortels.  Mais  lors- 
que les  Phéaciens,  charmés  d'entendre  ce  chantre 
divin ,  le  pressoient  de  recommencer,  Ulysse  recom*- 
mençoit  aussi  à  répandre  des  larmes  et  s'efForçoit  de 
les  cacher.  Aucun  des  convives  ne  le  remarqua,  à 
l'exception  d'Alcinoûs,  qui  avoit  fait  asseoir  son  hôte 
à  côté  de  lui.  Les  soupirs  qui  lui  échappoient  l'avoient 
pénétré;  et  pour  les  faire  cesser,  s'adressant  aux  con- 
vives, il  leiir.dit:  Je  crois,  chers  Phéaciens,  que  vous 
ne  voulez  plus  manger,  et  que  vous  avez  assez  en- 
tendu de  musique,  qui  est  cependant  l'accompagne- 
ment le  plus  agréable  des  festins.  Sortons  donc  de 
-table,  montrons  à  cet  étranger  notre  adresse  dans  les 
jeux  et  les  exercices ,  afin  que,  de  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  puisse  raconter  à  ses  amis  combien  nous  sur- 
passons les  autres  nations  dans  les  combats  du  ceste, 
à  la  lutte ,  à  la  course  et  à  la  danse. 

Il  se  levé  en  même  temps,  il  sort  de  sort  palais:  les 
Phéaciens  le  suivent.  Pontonoûs  suspend  à  une  co^ 
loiine  la  lyre  de  Démodocus,  le  prend  par  la  main^  le 
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conduit  hors  de  la  salle  du  festin ,  et  le  mené  par  le 
chemin  que  tenoient  les  Phéaciens  pour  aller  voir  et 
admirer  les  exercices  qu'on  venoit  d'annoncer.  Ilsar- 
riveût  dans  une  place  immense,  une  foule  innom- 
brable de  peuple  s'y  étoit  déjà  rassemblée.  Plusieurs 
jeunes  gens  alertes  et  très  bien  faits  se  présentent 
pour  disputer  le  prix. 

C'étoient  Acronée,  Ocyale ,  Élatrée,  Nautès; 
Prumnès,  Anchiaîe  fils  du  constructeur  Polynée, 
Cretmès,  Pontés,  Prorès,  Thoon,  Ahabesînès,  Am- 
phiale,  semblable  au  dieu  terrible  de  la  guerre,  et 
Naubolide,  qui,  après  le  prince  Laodamas,  surpas- 
soit  tous  les  Phéaciens  en  force  et  en  beauté.  Les 
trois  fils  d'Alcinoûs  se  présentèrent  aussi ,  Laodamas , 
Halius  et  le  divin  Clytonée.  Voilà  ceux  qui  se  levè- 
rent pour  la  course.  On  leur  désigna  la  carrière  qu'il 
falloit  parcourir.  Ils  partent  tous  en  même  temps,  ils 
volent,  et  font  lever  en  courant  des  nuages  de  pous- 
sière qui  les  dérobent  presque  aux  yeux  des  specta*- 
leurs.  Mais  Clytonée,  plus  agile  qu'eux,  les  devancé 
et  les  laisse  tout  aussi  loin  derrière  lui  qu-e  de  fortes 
mules  traçant  des  sillons  dans  un  champ,  laissent  der- 
rière elles  des  bœufs  pesants  et  tardifs. 

Après  la  course,  on  vint  au  pénible  exercice  de  la 
lutte.  Euryale  obtint  la  palme.  Amphiale  fit  admirer 
à  ses  concurrents  mêmes  sa  grâce  et  sa  légèreté  à  Ja 
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<îanse;  Élatrée  remporta  le  prix  du  disque,  et  Lao- 
Marnas  celui  du  ceste. 

Après  ces  premiers  essais,  Laodamas  prît  la  pa- 
role et  leur  dit  :  Mes  amis,  demandons  à  cet  étranger 
s'il  ne  s'est  point  appliqué  à  quelques  uns  de  nos 
exercices.  Il  est  très  bien  fait;  ses  jambes,  ses  cuisses, 
ses  mains,  ses  épaules,  marquent  une  grande  vigueur. 
Il  ne  manque  point  de  jeunesse,  mais  peut-être  est-il 
afToibli  par  les  grandes  fatigues  qu'il  a  essuyées.  Les 
travaux  de  la  mer  sont,  à  ce  que  je  pense,  ce  qui 
épuise  le  plus  un  homme,  quelque  robuste  qu'il 
puisse  être. 

Vous  avez  raison ,  répond  Euryale  à  Laodamas  ;• 
j'approuve  fort  la  pensée  qui  vous  est  venue.  Allez 
tîonc,  et  provoquez  vous-même  votre  hôte,  A  ces 
mots  le  brave  fils  d'Alcinoûs  s'élance  au  milieu  de  l'as- 
semblée,, et  parle  à  Ulysse  en  ces  termes  :  Venez ,  gé- 
néreux étranger,  et  entrez  en  lice  si  v<aus  savez  quel- 
ques uns  de  nos  jeux,. et  vous  paroissez  les  savoir 
tous.  Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  plus  glorieux  pour 
un  homme  que  de  réussir  dans  les  exercices  du  corps. 
Venez  donc  vous  éprouver  contre  nous.  Eloignez  la 
tristesse  de  votre  esprit,  votre  départ  ne  sera  pas 
iong-temps  différé.  On  a  déjà  lancé  à  l'eau  le  vaisseau 
qui  doit  vous  porter ,  et  vos  rameurs  sont  tout  prêts. 

he  prudent  Ulysse  lui  répondit:  Laodamas,  pour^ 
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quoi  vous  moquez -vous  de  moi  en  me  faisant  cette 
proposition?  Je  suis  bien  plus  occupé  de  mes  maux 
que  de  vos  combats.  Quel  souvenir  amer  et  désolant 
que  celui  de  tout  ce  que  j'ai  souffert!  je  ne  parois  ici 
que  pour  solliciter  le  secours  dont  j'ai  besoin  pour 
m'en  retourner.  Que  le  roi,  que  le  peuple  exauce 
mes  vœux,  et  je  n'ai  plus  rien  à  désirer.  * 

Euryale  réplique  inconsidérément:  Vous  ne  vous 
êtes  donc  pas  formé  à  ces  combats  établis  chez  toutes 
les  nations  célèbres?  N'auriezrvous  passé  votre  vie 
qu'à  courir  les  mers  pour  trafiquer  ou  pour  piller? 
N'auriez-vous  commandé  qu'à  des  matelots,  et  songé 
qu'à  tenir  registre  de  provisions,  de  marchandises  et 
de  profits?  Vous  n'avez  effectivement  pas  l'air  et  I0 
ton  d'un  athlète  ou  d'un  guerrier. 

Ulysse,  le  regardant  avec  des  yeux  pleins  d'indi- 
gnation, lui  dit:  Jeune  homme,  vous  vous  oubliez  : 
quel  propos  vmis  osez  me  tenir  sans  me  connoître  ! 
Nous  ne  le  voyons  que  trop,  les  dieux  partagent  et 
divisent  leurs  faveurs,  il  est  rare  qu'on  trouve  ras-r 
semblés  dans  un  seul  homme  la  bonne  mine,  le  bon 
esprit  et  l'art  de  bien  parler.  L'un  manque  de  beauté , 
■  m^is  les  dieux  l'en  dédommagent  par  le  talent  de  la 
parole;  il  se  distingue  et  se  fait  admirer  par  son  élor- 
quence;  il  parle  avec  assurance;  il  ne  lui  échappe  rien 
qui  l'expose  au  repentir;  il  s'exprime  avec  une  dou->^ 
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œur  et  une  modestie  qui  entraînent  et  persuadent  la 
multitude;  il  est  l'oracle  des  assemblées,  et,  dès  qu'il 
paroît,  on  le  suit  comme  une  divinité.  Un  autre  a  la 
beauté  des  immortels,  mais  les  grâces  ne  sont  pas  ré- 
pandues sut  ses  lèvres.  N'en  êtes  -  vous  pas  une 

•  ■ 

preuve?  Vous  êtes  parfaitement  bien  fait,  et  je  ne 
vois  pas  ce  que  les  dieux  mêmes  pourroient  ajouter 
à  vos  avantages  extérieurs.  Mais  vous  manquez  de 
discrétion ,  vous  parlez  légèrement,  et  je  n'ai  pu  vous 
entendre  sans  colère.  Non ,  je  ne  suis  point  ce  que 
vous  pensez ,  et  les  exercices  que  vous  estimez  tant 
ne  me  sont  point  étrangers.  J'y  excellois  même  dans 
ma  jeunesse.  L'âge  et  les  revers,  les  fatigues  de  la  mer 
et  d'une  longue  guerre  que  j'ai  soutenues,  car  il  y  a 
long-temps  que  le  malheur  me  poursuit,  ont  épuisé 
mes  forces.  Cependant,  quelque  afFoibli  que  je  sois, 
je  veux  entrer  en  lice  ;  vos  reproches  m'ont  vivement 
piqué  ;  ils  ont  réveillé  mon  courage.  Il  dit;  et  s' avan- 
çant brusquement,  sans  se  débarrasser  même  de  son 
manteau ,  il  prend  un  disque  beaucoup  plus  grand , 
plus  épais  et  plus  pesant  que  ceux  dont  se  servoient 
les  Phéaciens:  après  lui  avoir  fait  faire  plusieurs  tours 
avec  le  bras,  il  le  pousse  d'une  main  si  forte  que  la 
pierre  siffle  en  fendant  les  airs,  et  que  plusieurs  Phéa- 
cien^  tombèrent  étonnés  de  l'efForl  avec  lequel  elle 
ait  jetée.  Le  disque  ainsi  poussé  passe  de  très  loin  les 
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marques  de  ses  rivaux.  Minerve,  soiis  la  figure  d'un 
homme,  désigne  elle-même  l'endroit  où  \e  disque 
s'arrête,  et  s'écrie  avec  admiration  qu'un  aveugle  le 
distingueroit  sans  peine  en  tâtonnant,  tant  il  est  éloi- 
gné de  tous  les  autres.  Prenez  courage,  ajoute  la 
déesse,  personne  ici  n'ira  aussi  loin,  personne  ne 
pourra  vous  surpasser.  Ulysse  est  étonné  et  ravi  de 
trouver  quelqu'un  dans  l'assemblée  qui  le  favorise  si 
hautement.  Il  se  radoucit,  et  dit  aux  Phéaciens  avec 
une  modeste  hardiesse  :  Que  les  plus  Jeunes  et  les 
plus  robustes  d'entre  vous  atteignent  ce  disque  s'ils  le 
peuvent;  Je  vais  en  lancer  un  autre  aussi  pesant  et 
beaucoup  plus  loin,  à  ce  que  J'espère.  Pour  ce  qui 
est  des  autres  exercices,  puisque  vous  m'avez  défié, 
je  consens  à  éprouver  mes  forces  contre  le  premier 
qui  osera  me  le  disputer,  soit  au  ceste,  soit  à  la  lutte 
ou  à  la  course  ;  Je  ne  refuse  personne  excepté  Laoda- 
mas.  H  est  mon  hôte;  et  qui  voudroit  combattre 
contre  un  prince  dont  il  a  été  si  humainement  traité? 
Il  n'y  a  qu'un  insensé,  un  homme  dépourvu  de  tout 
sentiment,  qui  pût  se  permettre  de  disputer  le  prix 
des  jeux,  dans  un  pays  étranger,  à  celui  même  qui 
l'a  accueilli  avec  bonté  :  ce  seroit  la  méconnoître  et 
agir  contre  ses  propres  intérêts.  Mais  pour  les  autres 
braves  Phéaciens ,  Je  ne  refuse  ni  ne  dédaigne  aycun 
de  ceux  qui  voudront  éprouver  m,on  adresse.  Je  puis. 
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<lire  que  je  n'en  manqué  pas  à  ces  sortes  dé  jeux.  Je 
sais  aussi  me  servir  de  l'arc  ;  j'ai  souvent  frappé  au 
milieu  de  mes  ennemis  celui  que  je  choisissois,  quoi- 
qu'il fut  environné  dé  compagnons  d'armes  tenant 
leur  arc  bandé  contre  moi.  Le  seul  Philoctete  me 
surpassoit  quand  nous  nous  exercions  sous  les  murs 
de  Troie  ;  mais  je  crois  l'emporter  sur  tous  les  autres 
hommes  qui  sont  aujourd'hui  sur  la  terre  et  qui  se 
nourrissent  des  dons  de  Cérès.  Je  ne  prétends  pas  au 
reste  m'égaler  aux  héros  qui  existoient  avant  nous^ 
tels  qu'étoient  Hercule  et  Eurytus  d'Œchalié.  Ils  le 
cédoient  à  peine  aux  dieux  mêmes.  Eurytus  fut  puni 
de  cette  arrogante  présomption,  et  ne  parvint  point 
à  un  âge  avancé;  car  Apollon,  irrité  de  ce  qu'il  avoit 
eu  l'audace  de  le  défier,  lui  ôta  la  vie. 

Je  lance  une  pique  plus  loin  qu'un  autre  ne  darde 
une  flèche.  Je  craindrois  seulement  que  quelqu'un 
de  vous  ne  me  surpassât  à  la  course ,  car  je  n'ai  plus 
de  forces;  je  les  ai  consumées  à  lutter  pendant  plu-^ 
sieurs  jours  contre  les  flots  et  contre  la  faim,  après 
que  mon  vaisseau  a  été  brisé  par  la  tempête. 

Ainsi  parla  Ulysse:  personne  n'osa  lui  rien  répli- 
quer. Le  seul  Alcinous,  prenant  la  parole,  lui  dit: 
Cher  étranger,  rien  de  plus  convenable  que  ce  que 
vous  venez  de  dirie.  Nous  ne  vous  blâmons  poiiit  ni 
de  la  sensibilité  que  vous  témoignez  pour  les  reprô- 
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ches  si  déplacés  d'Euryale,  ni  de  la  proposition  que 
vous  nous  faites  d'essayer  vos  forces  et  votre  adresse 
contre  nous.  Peut-on,  sans  être  injuste,  méconnoître 
votre  mérite  et  vos  talents? Mais  écoutez-moi,  je  vous 
en  prie,  afin  qu'un  jour,  retiré  dans  vos  états  et  con- 
versant à  table  avec  votre  femme ,  vos  enfants  et  les 
hôtes  que  vous  y  admettrez,  vous  puissiez  leur  ra- 
conter ce  que  vous  avez  vu  chez  les  Phéaciens,  la  vie 
qu'ils  mènent,  leurs  occupations,  leurs  amusements, 
et  les  exercices  dans  lesquels  ils  ont  constamment 
excellé.  Nous  ne  sommes  pas  les  meilleurs  lutteurs  du 
monde,  ni  ceux  qui  se  servent  le  mieux  du  ceste; 
mais  nul  peuple  ne  court  ni  n'entend  la  navigation 
comme  nous.  Nous  aimons  les  festins ,  la  musique  et 
la  danse  ;  nous  prenons  plaisir  à  changer  souvent 
d'habits,  à  prendre  le  bain  chaud;  nous  sommes,  ja- 
loux de  tout  ce  qui  rend  la  vie  agréable  et  commode. 
Allons  donc,  jeunes  Phéaciens,  vous  sur- tout  qui 
vous  distinguez  dans  la  danse,  montrez  à  cet  illustre 
étranger  tout  ce  que  vous  savez,  afin  qu'à  son  retour 
il  apprenne  aussi  à  ses  amis  combien  nous  surpassons 
les  autres  peuples  à  la  course,  à  la  danse,  dans  la  mu- 
sique et  dans  l'art  de  conduire  les  vaisseaux.  Que 
quelqu'un  aille  promptement  chercher  la  lyre  de  Dé- 
modocus ,  qu'on  a  laissée  suspendue  à  une  colonne 
dans  mon  palais. 
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Ainsi  parla  le  divin  Alcinoûs  :  un  héraut  se  dé- 
tache aussitôt  pour  aller  prendre  cet  instrument. 
Neuf  juges  furent  choisis  au  sort  pour  présider  aux 
jeux  et  régler  tout  ce  qui  étoit  nécessaire.  Ils  se  pres- 
sent de  faire  applanir  le  lieu  bii  l'on  devoit  danser. 
Le  héraut  arrive;  il  donne  la  lyre  à  Démodocus,  qui 
se  place  dans  le  centre.  Les  jeunes  gens  se  rangent 
autour  de  lui,  ils  commencent,  ils  frappent  la  terre 
de  leur  pied  léger.  Ulysse  les  regarde  en  applaudis- 
sant à  l'agilité,  à  la  justesse  de  leuis  mouvements. 
Démodocus  chantoit  sur  sa  lyre  les  amours  de  Mars 
et  de  Vénus,  le  début  de  cette  intrigue,  les  présents 
que  le  dieu  de  la  guerre  fit  à  la  déesse  de  la  beauté, 
l'accueil  qu'elle  lui  fit.  Phœbus  en  lut  témoin,  il  en 
avertit  Vulcain.  A  cette  nouvelle  le  dieu  vole  dans 
son  attelier;  il  redresse  son  enclume,  et,  pour  se 
véngei",  il  forge  des  filets  qu'on  ne  pouvoit  ni  rompre 
ni  relâcher.  Sa  fureur  contre  Mars  lui  fait  imaginer 
cette  espèce  de  piège.  Quand  il  l'eut  mis  en  état  de 
servir  son  ressentiment,  il  entre  dans  son  apparte- 
ment, il  l'entoure  de  ces  liens  indissolubles  :  ils 
étoient  comme  des  fils  de  toile  d'araignée  ;  nul 
homme,  nul  dieu  même  ne  pouvoit  les  appercevoir, 
tant  le  travail  en  étoit  fin  et  délicat.  Vulcain,  après 
avoir  dressé  le  piège  où  dévoient  se  prendre  les  deux 
amants,  annonça  qu'il  partoit.pour  Lemnos,  qu'il 
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préfère  à  toutes  les  autres  contrées  où  on  l'honore. 
Mars,  qui  l'épioit,  crut  légèrement  qu'il  s'absentoit, 
et  court  aussitôt  chez  la  belle  Cythérée Les  mau- 
vaises actions  sont  rarement  impunies,  s'écria  un  des 
dieux  présents  à  cette  honteuse  scène.  La  lenteur  a 
surpassé  la  vitesse  :  le  tardif  Vulcain  a  attrapé  Mars  le 

plus  léger  de  tous  les  dieux Démodocus  chantoit 

toutes  ces  aventures.  Ulysse  et  les  Phéaciens  étoient 
ravis  de  l'entendre.  Alcinoûs  commanda  à  ses  deux 
fils,  Halius  et  Laodamas,  de  danser  seuls,  car  nul 
autre  n'osojt  se  mesurer  à  ces  deux  princes.  Pour 
montrer  leur  adresse,  ils  se  saisissent  d'abord  d'un 
ballon  couleur  de  pourpre,  brodé  par  les  mains  ha- 
biles de  Polybe.L'un  d'eux,  se  pliant  etse  renversant 
en  arrière,  le  pousse  jusqu'aux  iiues;  l'autre  le  re- 
prend en  sautant,  et  le  repousse  avant  qu'il  tombe  à 
leurs  pieds.  Après  s'être  ainsi  essayés,  ils  se  mirent  à 
danser  avec  une  grâce  et  une  justesse  merveilleuses. 
Les  jeunes  gens  qui  étoient  debout  autour  de  l'en-r 
ceinte  batloient  des  mains,  et  tout  retentissoit  de 
leurs  applaudissements.  Alors  Ulysse  dit  à  Alcinoûs: 
Vous  aviez  grande  raison  de  me  promettre  d'excel-r 
lents  danseurs  :  vous  tenez  bien  votre  parole.  Je  ne 
puis  vous  exprimer  le  plaisir  qu'ils  me  font  et  l'admir 
ration  qu'ils  me  causent. 

Alcinoûs  parut  fouehé  de  cet  éloge  j  et  s'acjressant 
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aux  Phéaciens,  il  leur  dit:  Cet  étranger  me  semble 
un  homme  sage  et  d'une  rare  prudence  ;  faisons-lui , 
selon  l'usage  pratiqué  pour  les  hôtes  d'un  grand  mé- 
rite, faisons-lui  des  présents  convenables.  Vous  êtes 
ici  douze  princes  de  la  nation ,  qui  la  gouvernez  sous 
moi  qui  suis  le  treizième.  Que  chacun  de  nous  lui 
offre  un  manteau,  une  tunique  bien  lavée,  et  un  ta- 

0 

lent  d'or.  Apportons-lés  au  plus  vite,  afin  que,  touché 
de  notre  générosité,  ce  soir  il  se  mette  à  table  avec 
plus  de  joie.  J'exhorte  aussi  Euryale  à  l'appaiser  par 
des  excuses  et  par  des  présehCs,  car  il  a  manqué  à  la 
justice  et  aux  é^ardis  qu'il  lui  devoit. 

Il  dit  :  tous  les",  princes  approuvent  Alcinoûs,  et 
chacun  d'eux  commande  aussitôt  à  son  héraut  d'aller* 
prendre  les  présents.'  Euryale  lui-même,  s'ad ressaut 
à  Alcinoiis,  promet  dé  donner  à  Ulysse  la  satisfaction 
qu'on  exige.  Il  lui  présente  une  épée  d'un  acier  très 
fin ,  dont  la  poignée  est  d'argent  et  le  fourreau  cou- 
vert d'un  ivoire  merveilleusement  travaillé.  J'es- 
père, dit-il  à  Ulysse,  qiie  vous  ne  trouverez  pas  cette 
arme  indigne  de  vous  :. acceptez -la,  ô  mon  père;  et 
s'il  m'est  échappé  quelques  reproches  que  vous  ne 
méritez  pas,  que  les  vents  les  emportent,  et  qu'ils 
sortent  pour  toujours  de  votre  mémoire.  Fassent  les 
dieux  que  vous  ayez  bientôt  la  consolation  de  revoir 
votre  femme  et  votre  patrie  !  N'y  a-t-il  pas  assez  long- 
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temps  que  le  malheur  vous  persécute  et  vous  tient 
éloigné  de  tout  ce  qui  vous  aime?  Cher  Euryale,  re- 
partit Ulysse,  je  prie  les  dieux  de  vous  combler  de 
joie  et  de  prospérité.  Puissiez-vous  ne  sentir  jamais 
le  besoin  de  cette  épée!  Tout  ce  que  vous  m'avez  dit 
est  réparé  par  le  don  magnifique  que  vous  me  faites," 
çt  par  les  douces  paroles  qui  l'accompagnent.  En 
achevant  ces  mots,  le  roi  d'Ithaque  met  à  son  côté 
cette  riche  épée.  Le  soleil  alloit  se  coucher  :  les  au- 
très  présents  arrivent,  portés  par  des  hérauts!  On  les 
dépose  aux  pieds  d'Alcinoiis;  ses  enfants  les  pren-» 
nent  et  les  portent  eux-mêmes  chez  la  reine.  Le  roi 
marchoit  à  leur  tête.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  dans 
l'appartement  d'Areté,  et  qu'on  eut  placé  et  fait  as- 
seoir les  chefe  des  Phéaciens,  Alcinoûs  dit  à  la  reine; 
Ma  femme,  faites  apporter  ici  la  plus  belle  de  mes 
cassettes,  mettez-y  un  beau  manteau  et  une  tunique 
neuve.  Ordonnez  à  vos  esclaves  de  faire  chauffer  de 
l'eau;  il  faut  faire  baigner  notre  hôte,  étaler  ensuite 
et  ranger  proprement  nos  présents.  J'espère  que  ce 
beau  coup  d'oeil  lui  donnera  une  joie  secrète  et  le 
préparera  à  goûter  mieux  le  plaisir  de  la  table  et  de 
la  musique.  Poiir  moi,  je  le  prie  d'accepter  une  belle, 
coupe  d'or,  afin  qu'il  se  souvienne  de  moi,  et  qu'il 
fasse  tous  les  jours  des  libations  à  Jupiter  et  aux  au- 
tres dieux. 
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La  reine' commaââe  aussitôt  à-  sésfëihfnes  <]e  met- 
tre UR  trépied  sur  le  feu  :  elles  obéissent,,  ptortent  liiL 
grami  v»sseau  d^aîràia ,  le  rempHsseitt  d'ea^]  ^melitem 
d^ous  besvucoùp  de  h&is^  Dan^  un  ni.onîeiit  la 
flamnie  s'élève  et  l'eau  tomrnmœ  à  frémir. 

Cependant  Are(!é  se  fait  apporter  une  belle  cas^' 
sjettepottr  Uîysse:  elle  y  dépose  f es  babils,  Tor,  tous 
les  prései^ts  des  Pbjéaciens,;:  elfe  y  ajoute  poiir  elle^ 
même  une  ttmkpe  et  un  hiaitteati  magnifia 
tout  fut  rangé  avec  beaucoup  dfordre»  la  reine  lui 
dit  :  Conscdérez  tont  ce. quie cette  cassette  renferine^I 
mettez-y  votre  sceau ,  afin  qtie  dans  le  voyage  6n  ne» 
dérobé  rien  pendaiit  que  votiS' dormirez  daitef  v^tre 
vaisseau. 

Le  fris  de  Laêrte,  api^èsr  avoir  admiré  .tx>us  ces 
riches  présente,  après  en  aivoir 'itila.rq.ue  sal  recomiois-, 
sance ,.  baisse  le  couvercle  de  la  cassette,  et  la^  scellb 
d'un  nceud  merveilleux  dcttit  Grcé  lui  avôit  donné  le 
secretl  On  l'avertit  efasufite  d'entrer  dwis' lé  bain  :  il  le 
trouve  chaoîdt'il  en  pÉtroît;Bavi,(CarH  hiîHiavoifepoifU 
usé  depuis  qu'il  étbit  ^orti  de  kii  grbtte  die  CalypsoW 
Aktnoûs  ne  lui  laisse  rien  à  .désirer  ;  et'  aprèS'  que  Ie$ 
femmes  d'Afetè  l'ont  fait  bai^aei- j après  qu'elles  lUi 
ont  prodigué  les.  parfums  le^  pjus  exquis  ,^;  elles  lui 
jettent  de  magnifiques  habits.  Ulysse  quittie  la  salle 
des  bains  et  se  rend  dans  celle  des  festins.  Nausicaa-, 
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dont  la  beiaùré  égalôit  celle  des  déesses  mêmes,  étoit 
à  l'entrée  dé  la  salle.  Dès  qu'elle  apperçut  Ulysse,  e\W 
fut  frappée  d'étonnement,  et  lui  dit:  Étrangéry  je, 
vbussalae.  Quand  vous  serezarrivédansvotire  patrie, 
ne  m'oubliez  pas;  car  je  suis  la. première  qui  vous. ai 
secouru ,  et  c'est  à  moi  que  vous  devez  la  vie. 

Ulysse  lui  répondit:  Belle  Nausicaa,  fille  du  grand; 
Akinous,  que  lupiter  me  conduise  auprès  de  ma 
femme  et  de  mes  amis,  et  je  vous  promets  de  liie 
siouvenir  sans  cesse  de  vous,  et  de  vous  adresser  tous 
les  jours  des  vc&ux  comme  ,à  unie  déesse  tutélaîre  à 
qui  je  dois  la  vie  et  mon  bonheur. 
'•'AprèB  ceretnerciement  fait  à  Nausicaa,  Ulysse 
s*asseoit  auprès  d'Alcinoûs.  On  sert  les  viandes  dé^ 
Côiipées^,  on  mêle  le  vin  dans  les  uràes:  un.  héraut 
amené  par  la  majn  Démodocus  ;  il  le  place  au  milieu 
des  convives  et  contre  une  colonne  qui  lui  servoit 
d'appui.  Alors  le  fils  de  Laërte,  s'adressant  au  hé- 
raut; prend  la  meilleure  partie  du  morceau  qu'on  Iqi 
àvoit:  servi  par  honneur,  et  le  charge  de  le  porter  de 
sa  part  à  Démôdocus ,  et  de  lui  dire  que  la  tristesse 
qui  flétrit  spn  ame  ne  le  rend  pas  insensible  à  ses 
ichantsi divins.  Lf s chanti"es  comme  lui,  ajoute  Ulysse, 
doivent  être  chéris  éi  honorés  de  tous  les  hommes4 

■  • 

Ce  sont  lés  muses  qui  les  inspirent,  et  ils  en  sont  les 
principaux  favoris. 
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'  Il  dit,  et  le  héraut  s'acquitte  de  sa  commission. 
Démodocus  eisi:  touché  de  cette  atteution.  Les  çon- 
vives  se  livrent  au  plaisir  de  la  bonne  chère  ;  et  quàrid 
l'abondance  eut  chassé  la  faim,  Ulysse  adresse  la  pa- 
role à  Démodocus.  II  n'y  à  point  d'hommes,  lui  dit- 
il,  qui  mériteiat  plus  de  louanges  que  vous.  Vous  êtes 
instruit  par  les  muses!,  ou  plutôt  par  Apollon  lui- 
même.  Quand  vous  auriez  été  au  siège  de  Troie; 
quand  du  moins  quelques  uns  de  ceux  qui  s'y  sont  le 
plus  distingués  vous  en  auroient  parlé,  vous  ne  pour-» 
riez  pas  chanter  d'une  manière  plus  touchante  les.  tra- 
vaux des  Grecs  «t  tout  ce  qu'ils  y  ont  fait  et  souffert. 
Mais  continuez,  et  racontez-nous,  je  vous  prie,  l'aVen» 
ture  du  cheval  de  bois  quexonstruisit  Épéus.avejcie 
secours  de  Minerve  î  de  quelle  manière  Ulysse  le  fit 
conduire  dans  la.  citadelle,  ajp'rès  l'avoir  J'cmpli  dei 
guerriers  qui  dévoient  saccager  lUon.  Si  vous  réus- 
sissez à  nous  dépeindrp  ce  merveilleux  stratagème,  je 
publierai  par- tout  que  c'est  Apollon  qui-yous  ain^^ 
spire  de  si  beaux  chants.  '.  . 

Aiissitôt  Démodocus,  saisi  d'un  divin  enthou- 
siasme, se  met  à  chanter.  Il  œnimence  au  moment 
que  les  Grecs  mirent  le  feuà  leurs  tentes,  et  firent 
semblant  de  se  retirer  sur;  leurs  vaisseaux.  Ulysse  | 
avec  plusieurs  des  principaux  capitaines^  étoit  au  mi- 
lieu de  la  ville,  caché  dans  les- flancs  du  cheval  de 


<lOô  U  ODYSSÉE, 

^ois,  «t  les  Troyéns  ont  Fimprudieiice  de  le  traîner 
jusques  dans  h  citadelle:  Après  i^  avoir  placé,  ils  dé* 
libellèrent  autour  de  cette  énorm{e^  mâdiine,  et  il  y 
«u^  trois  avis  :  \e^  ans  vouloient.  qii^on  la  mît  en 
pièces,  lesautresconseiHpiewtde  k  précipiter  du  haut 
dés  remparts  dans  les  fossés,  et  ies  troisièmes  per^ua* 
•dereflt  de  ]à  ccnperver  ^t  de  la  consacrep  aux  dieux 
|ïOup  les  app^iser.  Cetavis  devoit  prévaloir.  Le  destin 
«avoit  réçolu  ja  ruîûe  de  Troie,  pui^u'iî  a  voit  permis 
qu'on  fît  ienirer  dans  son  «ïiccinte  ee  colosse  im+ 
meïise  avec  les  guerriers  qui  dHûieÀty  potter  If  dé^ 
isolation  et  là  mort.  Il  citante  lenSuke  comment  les 
G r^css  sortis  des  flancs  de  ce  cke^^al  comme  d'une 
vaste /-caiir^j^f^es  isaccagerent  If  VïMe; il  représente  leurs 
plus  br<a.ye&  liéros  :pottant  paivtout  le  fer  .'et  iâ  damme: 
Il  dépeint  Ulysse  Senablable!  AU  dleuMars,  et  courant 
•avec  Ménéias  au  palais  çLe  Déiphobus  ;  le  combat  fu^- 
riieuxet  long^ejnps  incertain  qu'ils  y  ^outinreat,  et  la 
victoire  qu'ils  remportèrent  paf  le  secours  de  Mi^ 
ïierve.  Ainsi  chantoit  Démodocus.  Ulysse  fondoit.en 
larmes^  et  son  visage  en  étpit  ïiouvertv  L'attendrisse^- 
ment  qu'ii  éprouvoit  anétoit  pas  moins  touch^mt  que 
£elui:d' ui^e  feanme  qui , iviûtyiaot  t<EiBï.ber  son  mari  comf- 
battant  pour  sa  patrie  €t  pour  ses  coacitoy^is,  sort 
«perdue ,  et  se  jette  pn  gémissant  ^ur  son  corps  expi>^ 
rant,  le  ssrr^  entre  ses.  braâ«  et  semble  bravier  lèsent- 
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iis<;ruels  qui  redoublent  leuris  coups  et  préparent 
à  cette  inÊ^rtufiëe  une  dure  servitude,  une  longue 
suite  de  misères  etdç  travaux.  Uniquement  occupée 
devsa  perte  présente ,  elle  ne  déplore  qu'elle,  die  se 
iamente ,  elle  ne  songe  qu'à  sa  douleur  actuelle*  Ainsi 
pleuroil  Ulysse.  Les  Phéaciens  ne  s'en  ap perçurent 
pomt:  Alcinoûs,  auprès  de  qui  il  étoit,  fut  le  seul  qui 
vit  couler  ses  pleurs  et  qui  entendit  ses  sanglots.  Sen>- 
à  Tétat  où  il  lui  paroissoil,  il  pria  les  convives 
de  trouver  bon  qu'il  fît  cesser  Démodocus.  Ce  qu'il 
chant^^  dit-'ij,  ne  fait  pas  la  fflôme  impression;  de 
plaisir^ur  tous  les  a8sîstant&  Depuis  que  nous  sommes 
à  table  et  que  ce  divin  musicien  s'aœompagne  de  la 
iyre ,  mon  nouvel  hôte  n!a  cessé  de  pleurer  et  de  te- 
rnir. Une  profonde  tristessç'slest  empacée  de  iui  ;  écan- 
tonsice  qui  peut  la<3au&et*.  que  Démodocus  suspende 
ses  chants,  ex  que  c&.  étranger  partage  gaiement  avec 
nous  3e  plaisiir  que  nous. trouvons  à  le  traiter.  Cette 
^te  n'^est  que  pour  Jui  ;  c'est  pour  lui  que  nous  équi^ 
ponsun  vaisseau;  c'est  à  lui  que  nous  adressons  des 
|)résents  :  un  étranger ,  i|in  sup^p^iaiït ,  doivent  être  re-- 
igardés  comm;©  â'eres  par  tout  homme'  qui  a  Tame 
honnête  et  seiisibie.  Maif,  étranger,  ne  refvisez  pas 
■de  répondre  exacïemerit  à  ce  que  je  vsh  vous  de^ 
mander.  AppreBeL^-moi  le  nom  que  votre  père  et 
"votre  mère  vûus  ont  douné*  ift  sous  leauel  vous  ètm 
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connu  de  vos  voisins;  car  tout  homme,  quel  qu'il 
soit,  en  reçoit  un  en  naissant.  Dites-nous  quelle  est 
votre  patrie,  quelle  est  la  ville  que  vous  habitez,  afin 
que  nous  vous  y  remenions  sur  nos  vaisseaux  qui 
sont  doués  d'intelligence.  Car  il  faut  que  vous  sachiez 
que  les  vaisseaux  des  Phéaciens  n'ont  besoin  ni  de  pi* 
lotes  ni  de  gouvernail  pour  les  conduire:  ils  ont  dé  la 
connoissance  comme  les  hommes ,  et  savent  les'che* 
mins  des  villes  et  de  tous  les  pays  ;  ils  parcourent  les 
plus  longs  espaces,  toujours  enveloppés  d'épais  nuages 
qui  les  empêchent  d'être  découverts  par  les  pirates 
ou  nos  ennemis,  et  jamais  ils  n'ont  à  craindre  ni  les 
orages  ni  les  écueils. 

Je  me  souviens  seulement  d'avoir  entendu  dire  à 
mon  père  Nausithoûs,  que  Neptune  entreroit  en 
colère  contre  nous ,  parceque  nous  devions  nous 
charger  trop  facilement  de  reconduire  tous  les 
hommes  ,  sans  distinction ,  qui  réclameroient  notre 
secours,  et  qu'il  nous  menaçoit  qu'un  jour,  pour 
nous  punir  d'avoir  remené  dans  sa  patrie  un  étranger 
qu'il  n'aimoit  pas ,  il  feroit  périr  notre  vaisseau ,  et 
que  notre  ville  seroit  écrasée  par  la  chute  d'une 
montagne  voisine.  Voilà  la  prédiction  de  ce  vénérable 
vieillard.  Les  dieux  peuvent  l'accomplir  ou  la  laisser 
sans  effet,  selon  leur  volonté  :  racontez-nous  à  prér 
seiit ,  sans  déguisement  et  sans  crainte ,  quelle  tem^ 
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pête  vous  a  fait  perdre  votre  route  ;  dans  quelles  con- 
trées, dans  quelles  villes  vous  avez  été  ;  quels  sont 
les  peuples  que  vous  avez  trouvés  cruels ,  sauvages  , 
injustes  ;  quels  sont  ceux  qui  vous  ont  paru  hu- 
mains et  hospitaliers.  Apprenez*nous  pourquoi  vous 
pleurez  et  vous  soupirez  quand  vous  entendez  parler 
des  Troyens  et  des  Grecs.  Les  dieux,  qui  permirent 
k  chute  de  cette  fameuse  ville ,  nous  font  trouver 
dans  cette  catastrophé  de  quoi  célébrer  et  nous  ins- 
truire. Avez-vous  perdu  devant  cette  place  un  beau- 
pere,  un  gendre,  quelques  autres  parents  encore 
plus  proches?  y  auriez- vous  vu  périr  un  ami,  com- 
pagnon d'armes ,  sage  et  fidèle  ?  car  un  tel  ami  n'est 
pas  moins  digne  qu'un  frère  de  nos  tendres  et  éter- 
nels regrets. 
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Comment  se  refuser  aux  prières  du  plus  juste  et  â\t 
plus  humain  des  roia?  répoadîl  Ulysse  à  Alciàous^' 
Ne  vaudrott-il  pas  mieux  eependant  entendre  Dé-t. 
modocns,  dont  les  chants  égalent  par  leur  douceur 
celui  de$  immortels  ?  Non ,  je  ne  connois  rien  de  plus 
agréable  que  de  voir  régner  faisance  et  la  joie  dans 
tout  un  peuple ,  que  de  le  vorr  goûter  paisiblentenb 
les  plaisirs,  de  la  tablé  et  de  k  musique  :  c'est  rîinagQ 
ravissante  du  bonheur» 

Ne  seroit-ce  pas  le  troubler,  ce  bonheur^  ne  seroit» 
ce  pas  réveiller  tous  mes  chagrins,  que  de  vous  ra- 
conter l'histoire  de  mes  malheurs?  Par  oii  commencer 
ce  triste  récit,  et  par  où  dois-je  le  finir?  Car  il  est  peu 
de  traverses  que  les  dieux  ne  m'aient  fait  éprouver. 

Je  vous  dirai  d^abord  mon  nom  ;  daignez  le  rete-' 
nir.  Si  les  dieux  me  protègent  contre  les  malheurs  qui 
me  menacent  encore,  malgré  la  longue  distance  qui 
sépare  ma  patrie  de  la  vôtre,  accordez -moi  de  vous 
demeurer  toujours,  uni  par  les  liens,  de  l'hospitalité. 

Je  suis  Ulysse,  Ulysse  fils  de  Laërte.  J'ai  acquis 
quelque  réputation  par  mon  adresse  et  ma  prudence^ 


l^s.dre^JX  najênieslpot:  applàuxil^  mon  coùfàge  et  a 
mes&ùccèsdaiîs  lagttérre.  Ma  patrie  estl'isle  d'Itha- 
que, ;dont  l'aif  est  très  sain.,  et  qui  est  célèbre  par  le 
BioiitNériie.totttcoUyeFt'de  boisj  élleest  environnée 
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de  plwsitûi-alàwtresièlBSdîOutes  habiâéesîèt  qui  en  déj 
pendent  j  de  Dulid^iura»  de  Samé,'de  Zacynthe  qui 
n'est  cpfesqi^  qu'une  forêt.  Jtbaqiie  touche  pour  ainsi 
dire'  aUxontinent  :  «Ue  est-  plus  septentrionale  que  leà 
autres  jslearî  car  ceJIe&ci  à)nt;  les  mies  au  midi,  et  les 
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autres  au  levant.  Le  sol  en  est  pierreux  et  peu  fertile, 
mais  on  y  élevé  des  hommes  braves  et  robustes.  Tel 
est  lé  lieu  de  mai  nàisààncé ;.  il  y  en  à  de  plus  beaux,! 
niais  il  n'y  eh  a  pas  de  plus  cher  à  mon  coeur. 

J'en  ai  été  très  long-temps  éloigné.  Galypsd  a  voulu 
xhe  retenir  jdans  se&  états  et  m'à'oEFert  sa  main  im-i 
mortelle.  Circé,  si  célèbre  p'ar/seslsecréts,  merveil^ 
leûx,  a  tout  tenté  inutilement  ^our  me  fixer  dans  son 
palais  enchanté.  J'ai  résisté  à  leurs  promesses  et  à 
leurs  chàrmesi  iliën  n'a, pu  me^ faire:  oublTer. ma  pa- 
trie, mes  pareints  et  mes  amis.  Pat  cédé  à  ce  senti-> 
ment  si  profond  et  si  légitime  :  je  lui  ai  sacriBé  les 
honneurs,  les  richesses,  les.  plaisirs  et  l'immortalité 


même. 


t     > 


Mais  il  est  temps  dervôus  racomèt  mdnMstoire  et 
les  malheurs  qui,  par  rxSrdre:des  dieiix  r  oni.  traversé 
mon  retour  depuis  ita  trop:  j^meoseexpédition  do 
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Troie.  Dès  que  je  quittai  cette  ville  infortunée,  dès 
que  je  mis  à  la  voile,  un  vent  furieux  et  contraire  me 
poussa  sur  les  côtes  dés  Ciconiens,  vers  le  mont  Ii^ 
niare.  J'y  fis  une  descente,  je  pillai  et  saccageai  leur 
principale  ville*  Les  richesses  et  les  captifs  fiirent  par- 
tagés avec  égalité,  après  quoi  je^  pressai  mes  compa- 
gnons  de  partir  et  de)se  rembarquer  au  plus  vîte.Les 
insensés  refuseitent  de  m'obéir  et  s'amusèrent  à  faire 
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bonne  chère  sur  le  rivkgiei  Lé  vin  ne  fut  point  épar- 
gné, ils  égorgèrent  quantité  de  bœufe  et  de  moutons. 
Pendant  ce  temps-là  ce  qui  restoit  des  Ciconiens  im- 
plora le  secours  de  ses  voisins.  Ilsetoient  plus  éloignés 
de  la  mer.  De  ces  endroits  bien  peuplés  il  s'assemble 
une  armée  d'îiommes  plus  aguerris  que  les  premiers, 
beaucoup  mieux  disciplinés ,  et  très  accoutumés  à 
combattre  à  pied  et  à  cheval.  Ils  parurent  dès  le  len- 
demain en  aussi  grand  nombre  que  les  feuilles  et  les 
fleurs  que  font  naître  le  printemps  et  les  larmes  de 
l'aurore.  Alors  tout  change,  les. dieux  se  déclarent 
contre  nous;  et  ce  furent  là  nos  premiers,  mais  non 
pas  nos  derniers  malheurs. 

Nos  ennemis  s'avancent,  nous  attaquent  devant 
nos  vaisseaux  à  coups  d'épées  et  de  javelots  armés  de 
pointes  d'acier.  Nous  résistâmes  long-temps  et  cou- 
rageusement. Pendant  tout  le  matin^  les  efforts,  de 
cette  multitude  ne  nous  ébranlèrent  point ;<  mais 
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qu^nd  lé  Soleil  pencha  vers  son  déclin,  nous  fiimes 
enfojrw^s,  -et  les  Ciconieris  eurent  l'avantage  sur  les? 
Grecs.  Chacun  dé  nos  vaisseaux  perdit  sIk  hommes  «> 
Je  reste  se  sauva,  et  nous  nous  èh^gnâmes  précipi- 
tamment d'une  plage  qui  nous  àvoit  coûté  tant  de 
sang.  Quand  nous  fômés  en  pleine  mer,. nous  nous 
arrêtâmes,  et  nous  ne  partîmes  qu'apcès  avoir  pro- 
noncé ttiàtement  et  -à  haute  voix  te  nom  dé  ceux 
de  nos  compagnons  qui  étoient  tombés  sous  le 
fer  des  Ciconiens.  Cette  funèbre  cérémonie  finie,* 
nous  dirigeâmes  notre!  marche  vers  Ithaque.  Jupiter: 
alors  fit  souffler  tn  vent  de;  Borée  très;  violent  :  la- 
tempête  nlevient  fiirieuse,  d'épais  nuages  nous  ca-. 
chetit  là  terre  et  la  mer,,  ht  nuit.toi^be  enxjuelquê. 
sorte  du  ciel  sur  nos  navires;  ila  sdnt  poussés  dan» 
inille  $ens  contraires,  etne 'peuvent  tenir  de  :routè> 
certaine.  Le$  vents  déchaînés  déchirent  nos, voiles :> 
Ilous  noxis  pressons  de  les  baisser,  de  iés.  pliei;  >paar, 
éviter  lai  mOi:!;,  e|  à  fortes  dé  ràmés  rioua*:gagntmM 
une  rade  sûre  et  bien  abritée.  Nous  !y  demetirâmey 
deuy  JQurs  et  deux  nuits;  à<xablés  detravî^il.et  d'àfy 
lliçtionj  mais  le  troisième,  dès  J'âurofre<J  aoiis;dIe*4 
vâmes  les  m^ts,  nous  étendîmes  nos  rvoilesr (bien  iré-s: 
parées,  çt  nou5  nous  remîmes; en, mér.  Les;pilQte^ ,  i» 
l'aide  d'un  vent  foyorabJe^  prirent  la  covite  là  plu& 
certîijiçe  :§t  !^  plus  courte.  Je  mé.  ilaittois  ;  xi'arriver 
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bientôt,  quand  je  me  vis  «ncore  conirarié  par  ie9 
courants  et  par  le  soufiie  impétueux  de  Borée.  En 
doublant  le 'cap  deiMaiée,  }e  lu&  jeté  loin  de  i'isle' 
de  Cythere;  et  d.ùranE  neuf  jours  je  m^  vis  le  joùei^le 
cette  seconde  tempête.  Le  dixième  ^ous  abordâmes 
au  pays  des  Lotophagës,  ainsi  appel  lés  pârcequ' ils  se 
Hourrisseiïtdu'fruii  d'une 'pliantfecionniie' dans  leur 
pays.  Nous  y  mîmes  pied  à  terre,  et  y  puisâmes  de» 
Peau.  Mes  compagnons^  dîiienent  sur  lé  rivage  proche 
de  nos  vaisseaux.-  Quand- ils- eu  rem  satisfait  à  ce  he* 
soin,  j'en  ch^oisis: deux  av^un  héraut,  que  je  chargeai 
d'alièrreconnoître  le  terrâiri  et  les  hommes  qui  l'hà- 
bitoient.  Ils  nous  quittant  et  se  mêlent  avec  les  Loto^ 
phages.  Ce  peuple)  ne  leur  6c  aucun  mal ,  mais  il  leur 
donna  à  goûter  du  fruit  du  Jotos,  Cèux^ui  en  man- 
gèrent lie  songeioient  plus- à  venir  nous  joindre;  \h 
oublioient  jusqu'à  leur  patrie,  et  vouloient  rester 
avjgc  ces  nouveaux  hôtes,  afin  d'y  vivre  d'un  fruit  qui 
kiur:  pftfpissoit  si  délicieux.  Je  les  conifraignis  de  re- 
.  venir  :  malgré  leurs  larmes  je  les  fis  monter  sur  les 
vaisseâuij  et  pour  prévenir  leur  désertion,  dn  les  at- 
kadha^aux  bancs  de§  rameurs.  Je  commandai  à  med 
autres  comjiagnons  de  se  rembarquer  protnpteïnent/ 
de  pelir  que  quelqu'un  d'entre  eUK,  venant' à  goûter 
de  qe  lotos,  ne  voulût  nous  abandonner.        • 

Ib  montent  sans  diiîérer,  s'asseôi^ili,  et,  rangée 
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ordre,  frappent  les  flots  de  leurs  rames.  Le  port 
s'éloigne,  Ja  Hauteur  du  rivage  décroît,  nous  appro- 
chons de  la  terre  des  Cycîbpes ,  honnnes  arrogaHts, 
injustes,  et  qui,  se  (iahtrau  hasard,  ne  plantent  ni  ne 
sèment,  et  se  nourrissent  des  fruits  que  la  terre  pro* 
duit  d'elle-même»  Tout  y  vient  sans  culture,  le  fro* 
ment,  l'orge,  les  vignes  :  les  pluies  et  la  chaleur  lés 
font  croître  et  mûrir.  Ils  ne  l'iennenC  point  d'asseni* 
blée  nationale,  ne  connoissént  point  de  loix  ;  ils  ii'ob4 
servent  aucune  règle  de  police.  Ils  habitent  sur  le 
haut  des  montagnes  ou  dans  des  cavernes  profondes? 
chacun  y  gouverne  sa  famille  et  règne  souveraine* 
ment  sur -sa  femme  et  sur  ses  enfants,  sans  se  mettre 
en  peine  des  autres. 

Proche  dû  port,  et  à  quelque  distance  dû  cônti* 
nent,  on  trouvé  une  i&le  couverte  de  grandi  arbres  et 
pleine  de  <jhevres  sauvages.  Elles  n'y  sont  point  épou-^ 
vantées  par  les  chasseurs,  quiys'exerçant  ailleurs  à 
poursuivre  des  bêtes  fauves  dans.  lés  Ipoiset  sur  les 
montagnes,  ne  vont  jamais  dans  cette  isle  inhabitée. 
On  n'y  VQit  donc  ni  bergers  ni  laboureurs.  Tout  y  est 
Inculte  et  sans  autres  habitants  que  ces  troupeaux  bê* 
lants.  Les  Cyclopes  ne  peuvent  point  s'y  transporter , 
parcequ'ils  n'ont  ni  vaisseaux  ni  constructeurs  qui  sa^ 
chént  en  bitir  pour  aller  dans  d'autres  pays,  comme 
lant  de  peuples  qui  traversent  les  mers, et  vont  et 
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viennent  pour  leurs  afïaires.  S'ils  avoienl  eu  des  vais4 
seaux,  ils  se  seraient  emparés  de  cette  isle,  car  le  sol 
n'en  est  pas  mauvais,  et,  dans  la  saison,  il  peut  portéu 
toutes  sortes  de  fruits.  Il  y  a  des  prairies  grasses  et 
fraîches  qui  s'étendent  le  long  du  rivage  ;  les  vignes 
y  seroient  excellentes ,  on  recueilleroitdansson  Éerhp's 
de  gros  épis  deblé:  touty  annonce  la  fertilité.  Elle  * 
de  plus  un  port  sûr  et  commode;  les  cables  y  sont 
inutiles  :  il  n'y  faut  point  jeter  l'ancre  ni  y  retenir  les 
vaisseaux  par  de  longues  cordes.  Ils  y  demeurent  }us-t 
qu'à  ce  que  les  pilotes  veuillent  les  en  faire  sortir,  ou 
que  l'haleine  des  vents  les  en  chasse.  > 

A  l'extrémité  du  port  coule  une  eau  très  pure  ;  sa 
source  est  dans  un  antre  que  des  peupliers  environ-y 
nent.  Nous  abordâmes  dans  cet  endroit  sans  l'avoir 
découvert.  Un  dieu  nous  y  conduisit  à  travers  les  té» 
nebres  de  la  nuit,  nos  vaisseaux  étoierit  entourés 
d'une  épaisse  obscurité:  la  lune,  enveloppée  de  nua* 
ges,  ne  jetoit  point  de  lumière.  Aucun  de  nous  n'a-»- 
voit  apperçii  cette  islé,  et  ce  fiit  dans  le  port  même 
que  nous  entendtihés  le  bruit  des  flots  qui ,  après 
avoir  frappé  le  rivage,  revenoient  sur  eux-mêmes  en 
mugissant.  Dès  que  nous  nous  sentons  en  lieu  de  siK 
reté,  nous  plions  les  voiles,  nous  descendons  sur  lét 

»  é 

rive,  nous  y  dormons  jusqu'au  jour,  Le  lendçin^in/ 
l'aurore  à  peine  levée,  nous  regardons  l'isle,  ç^l;  nous 
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la  parcourons  tout  étonnés  de  sa  beauté.  Lés  nym- 
phes, filles  de  Jupiter,  firent  partir  devant  nous  de^ 
chèvres  sauvages  par  troupeaux.  Ce  fut  une  ressource 
dont  mes  compagnons  ne  tardent  pas  à  profiter.  Ils 
volent  chercher  leurs  arcs  et  leurs  flèches  suspendus 
dans  les  vaisseaux;  et  nous  étant  partagés  en  trois 
bandes,  nous  nous  mettons  à  les  poursuivre.  Les 
dieux  rendirent  notre  chasse  heureuse.  Douze  vais-r 
seaux  me  suivoient  :  je  pris  neuf  chèvres  pour  cha-^ 
cun  d'eux  ;  mes  compagnons  en  choisirent  dix  pour 
l€  mien.  Nous  passâmes  toute  la  journée  à  boire  et  à 
manger.  Le  vin  ne  nous'manquoit  pas  encore  :  nous 
en  avions  rempli  de  grandes  cruches  quand  nous  pil- 
lâmes la  ville  des  Ciconiens. 

Nous  découvrions  aisément  la  terre  des  Cyclopes, 
qui  n'étoit  séparée  de  nous  que  par  un  petit  trajet; 
BOUS  voyions  la  fumée  qui  sortoit  de  leurs  cavernes, 
et  nous  entendions  le  bêlement  de  leurs  troupeaux 
dé  brebis  et  de  chèvres. 

Cependant  le  soleil  se  couche  :  nous  passons  la 
nuit  à  terre,  sur  le  bord  de  la  mer.  Quand  l'aurore 
parut,  j'assemblai  mes  compagnons  et  je  leur  dis: 
Mes  amis,  attendez -moi  ici;  avec  un  seul  de  mes 
vaisseaux  je  vais  reconnoître  la  terre  qui  est  si  près 
de  nous,  et  les  hommes  qui  habitent  cette  contrée. 
Je  vais  m'àssurer  s'ils  sont  inhumains  et  injustes^  ou 
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^î'ils  craignent  les  dieux  et  s'ils  exercent  l'hospitalité.': 
.  Aussitôt  je  nionte  sur  mon  vaisseau  :  ines  compa-» 
gnons  me  suivent;  ils  délient  les  cables,  s'asseoient 
sur  leurs  bancs  et  font  force  de  rames.  Lorsque  noua 
fômes  privés  près  d'une  campagne. peu  éloignée,* 
nous  apperçûmes  dan|  l'endroit  le  plus  reculé  ^  assez 
près  de  la  mer,  une  caverne  profonde  et  entourée  do 
lauriers  épais.  Il  en  sortoit  le  cri  de  plusieurs  trou^ 
peaux  de.moutons  et  de  chèvres,  et  l'on  entrevoyoiE 
tout  autour  une  bassecour  spacieuse  et  creusée  dans 
le  roc.  Elle  étoit  fermée  par  de  grosses  pierres  et  om- 
bragée de  grands  pins  et  de  hauts  chênes..  C'étoit 
l'habitation  d'un  énorme  géant  qui  paissoit  seul  ses 
troupeaux  loin  des-autres  Cyclopes,  avec  qui  il  n'a- 
voit  nul  commerce.  Toujours  à  l'écart,  il  mené  une 
vie  brutale  et  sauvage-. 

Ce  monstre  est  étonnant:  il  ne  ressemble  à  au- 
cun mortel ,  mais  à  une  montagne  couverte  de  bois 
qui  s'cleve  au-dessus  des  autres  montagnes  ses  voi- 
sines. Alors  j'ordonnai  à  mes  compagnons  de  m'at- 
tendre  et  de  bien  garder  mon  vaisseau.  J'en  choisis 
douze  d'entre  eux  des  plus  courageux,  et  je  m'avan- 
çai ,  portant  avec  moi  une  outre  remplie  d'un  vin  dé- 
licieux. Il  m'avoit  été  donné  par  Maron,  fils  d'Évan-* 
thés  et  prêtre  d'Apollon  qu'on  révère  dans  Ismare. 
Par  respect  çt  par  esprit  de  religion ,  j'avois  épargna 
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ce  pontife, sa  femme,  ses  enfants,  et  empêché  qu'on 
ne  profanât  le  bois  consacré  à  Apollon ,  et  qu'on  ne 
pillât  la  demeure  du  ministre  de  ses  autels.  Il  me  fit 
présent  de  cet  excellent  vin  par  reconnoissance,  et  il 
y  ajouta  sept  talents  d'or,  une  belle  coupe  d'argent, 
remplit  douze  grandes  urnes  de  ce  breuvage  déli- 
cieux, et  en  fit  boire  abondamment  à  mes  compa- 
gnons. Aucun  de  ses  esclaves,  aucun  même  de  ses 
enfants  ne  connoissoit  l'endroit  où  il  étoit  renfermé  : 
lui  seul ,  avec  sa  femme  et  la  maîtresse  de  l'ofiice,  en 
avoit  la  clef.  Quand  on  en  buvoit  chez  lui ,  il  y  met- 
toit  vingt  mesures  d'eau ,  et  la  coupe  exhaloit  encore 
une  odeur  céleste  qui  parfiimoît  toute  la  maison. 
Aussi  ne  pouvoit-on  résister  au  plaisir  et  aii  désir  de 
boire  de  cette  liqueur^  quand  on  l'avoit  goûtée. 

Ten  pris  une  outre  bien  pleine ,  et  je  l'emportai 
avec  quelques  autres  provisions ,  car  j'avois  une  sorte 
de  pressentiment  que  l'homme  que  j'allois  chèrchei: 
étoit  d'une  force  prodigieuse  et  qu'il  méconhoissoit 
également  toutes  les  loix  de  l'humanité,  de  la  justice 
et  de  la  raison.  En  peu  de  temps  n'oiis  arrivons  dans 
sa  caverne.  Il  n'y  étoit  pas,  il  avoit  mené  ses  trou- 
peaux aux  pâturages.  Nous  entrons  dans  son  aiitre , 
nous  lé  visitons,  et  nous  y  trouvons  tout  dans  un 
ordre  admirable.  Des  corbeilles  pleines  de  fromages, 
des  bergeries  remplies  d'agneaux  et  dé  chèvres,  mais 
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séparées  et  différentes  pour  les  différents  âges  et  les 
différents  animaux  :  d'un  côté  -étoient  les  petits,  de 
l'autre  les  plus  grands,  d'un  autre  ceux  qui  ne  fai- 
soient  que  de  naître.  De  grands  vases  étoient  pleins 
de  lait  caillé.  Tout  étoit. rangé,  les  bassins,  les  ter- 
rines déjà  disposés  pour  traire  les  troupeaux  quand 
il  les  rameneroit  du  pâturage. 

Alors  mes  compagnons  me  conjurèrent  de  pren- 
:dre  quelques  fromages,  d'enlever  quelques  moutons, 
de  regagner  promptement  nos  vaisseaux  et  de  nous 
remettre  en  mer.  J'eus  l'imprudence  de  dédaigner 
leur  conseil  :  les  dieux  m'en  ont  puni.  Mais  j'avois  la 
•curiosité,  ou  plutôt  la  témérité  de  voir  ce  Cyclope. 
Je  me  flattois  qu'il  ne  violeroit  pas  les  droits  de  l'hos- 
pitalité, et  que  j'en  recevrois  quelque  présent.  Quelle 
'  erreur  !  et  que  sa  rencontre  devint  funeste  à  quelques 

•  uns  de  mes  compagnons  ! 

Nous  demeurâmes  donc  dans  la  caverne  ;  nous  y 
allumâmes  du  feu  pour  offrir  aux  dieux  des  sacrifices , 
et ,  en  attendant  notre  hôte ,  nous  mangeâmes  quel- 
ques fromages.  Il  arrive  enfin  :  il  portoit  une  énor- 
me charge  de  bois  sec,  pour  préparer  «on  souper; 

•  il  la  jette  à  terre  en  entrant,  et  cette  charge  tombe 
avec  un  si  grand  fracas ,  que  la  peur  nous  saisit  tous , 

>  et  que  nous  allons  nous  cacher  dans  un  coin  de  la 
■  caverne.  Polyphême  y  introduit  ses  troupeaux  ;  et. 
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après  àvoîr  bouché  sa  demeure  avec  un  rocher  que 
vingt  charrettes  attelées  des  bœufs  les  plus  forts  au-  . 
roient  à  peine  ébranlé,  il  s'asseoit,  sépare  les  boucs  et 
les  béliers  des  brebis  qu'il  se  mit  à  traire  lui-même.  • 
Il  fait  ensuite  approcher  les  agneaux  de  leurs  mères, 
partage  son  lait,  dont  il  verse  une  partie  dans  des.- 
corbeilles  pour  en  faire  des  fromages ,  et  se  réserve 
l'autre  pour  le  boire  à  son  souper.  Tout  ce  ménage 
étant  fmi,  il  allume  du  feu,  nous  apperçoit  et  nous 
crie  :  Etrangers,  qui  ètes^vous?  d'où  venez-vous?  Est- 
ce  pour  le  négoce  que  vous  voguez  sur  la  mer?  Er- 
rez-vous sur  les  flots  à  l'aventure  pour  piller  inhu-. 
mainement  comme  des  pirates  et  au  péril  de  votre 
honneur  et  de  votre  vie?  II  dit  :  la  crainte  glaça  notre 
cœur;  son  épouvî^ntablë  voix,  sa  taille  prodigieuse r 
nous  firent  trembler.  Cependant  je  me  déterminai  à 
lui  répondre  en  ces  termes  :  Nous  sonmies  Grecs, 
nous  revenons  de  Troie;  des  vents  contraires  nous  ont 
fait  perdre  la  route  de  notre  patrie,  après  laquelle, 
nous  soupirons  :  ainsi  l'a  voulu  Jupiter,  le  maître  de 
la  destinée  des  hommes.  Compagnons  d'Agamera- 
non,  dont  la  gloire  remplit  la  terre  entière,  nous  l'a- 
vons aidé  à  ruiner  cette  ville  superbe,  et  à  détruire; 
cet  empire  florissant»  Traitez-nous  comme  vps  hôtes  ; 
faites-nous  les  présents  d'usage  :  nous  nous  jetons  a 
vos  genoux.  Respectez  ks  dieux ,  nous  sommes  vos 
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suppliants:  souvenez-vous  qu'il  y  a  dans  l'Olympe 
des  vengeurs  de  ceux  qui  violent  les  droits  de  l'hos- 
pitalité :  souvenez-vous  que  le  maître  des  dieux  pro- 
tège les  étrangers  et  punit  ceux  qui  les  outragent. 

Malheureux,  répondit  cet  impie,  il  faut  que  tu 
viennes  d'un  pays  bien  éloigné,  et  oii  l'on  n'ait  jamais 
entendu  parler  de  nous,  puisque  tu  m'exhortes  à 
craindre  les  dieux  et  à  traiter  les  hommes  avec:  hu- 
manité. Les  Cyclopes  se  mettent  peu  en  peine  de 
Jupiter  et  des  autres  immortels.  Nous  sommes  plus 
forts  et  plus  puissants  qu'eux.  La  crainte  de  les  irriter 
ne  te  mettra  point  à  l'abri  de  ma  colère  non  pliîs  que 
tes  compagnons,  si  mon  cœur  de  lui-même  ne  se 
tourne  à  la  pitié.  Mais  dis -moi  où  tu  as  laissé  ton 
vaisseau:  est-il  près  d'ici?  est-il  à  l'extrémité  de  l'isle? 
Je  veux  le  savoir. 

Ces  paroles  étoient'uil  piège  qu'il  me  tendoit.  J'op- 
posai la  ruse  à  la  ruse ,  et  je  ne  balançai  pas  à  répondre 
que  Neptune,  qui,  de  son  trident,  soulevé  et  boule- 
verse les  flots,  avoit  brisé  mon  vaisseau  en  le  pous- 
sant contre  des  rochers  qui  sont  à  la  pointe  de  l'isle. 
Les  vents,  lui  dis-je,  et  les  flots  en  ont  dispersé  les 
débris,  et  ce  n'est  que  par  les  plus  grands  efforts  que 
moi  et  mes  compagnons  nous  avons  conservé,  la  vie. 

Le  barbare  ne  me  répond  rien,  mais  il  étend  ses  bras 
monstrueux  et  se  saisit  de  deux  de  mes  compagnons, 
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fes  écrase  contVe  une  roche  comme  de  jeunes  faons. 
Leur  cervelle  rejaillit  de  tout  côté ,  leur  sang  inonde 
là  terre.  Il  les  déchire  en  plusieurs  morceaux,  en  pré- 
pare son  souper,  les  dévore  comme  un  lion  qui  a 
couru  les  montagnes  sans  trouver  de  proie.  Il  mange 
non  seulement  les  chairs,  mais  les  eijtrailles  et  les  os. 
A  cette  vue  nous  élevons  les  mains  au  ciel ,  nous  tom- 
bons  dans  un  affreux  désespoir.  Ppur  le  Çyclppe; 
conterit  de  ce  repas  détestable  et  de  plusieurs  cruches 
de  lait  qu'il  avale ,  il  se  couche  dans  son  antre  et  s'en- 
dort paisiblement  au  milieu,  de  ses  troupeaux. 
;  Cent  fois  je  fus  tenté  de  me  jeter  Sur  ce  monstre 
et  de  lui  percer  le  cœur  de  mon  épée.  Ce  qui  me  re- 
tint, ce  fut  la  crainte  de  périr  dans  cette  caverne.  En 
effet  il  nous  eût  été  impossible  de  repousser  l'énorme 
rocher  qui  en  fermbit  l'ouverture.  Nous  attendîmes 
donc  dans  l'inquiétude  et  dans  la  douleur  le  retour 
de  l'aurore.  Dès  qu'elJe  parut,  dès  qu'ejje  commença 
à  dorer  la  cime  des  montagnes  >  le  Cyclope  allume 
du  feu,  se  met  à  traire  ses  brebis,  approche  d'elles 
leurs  agneaux,  fait  son  ouvragé  ordinaire,  et  massacre 
deux  autres  de  mes  compagnons,  dont  il  fait  son  dî- 
ner. Il  ouvre  ensuite  sa  caverne,  fait  sortir  ses  trouT 
peaux,  sort  avec  eux,  referme  la  porte  sur  nous  avec 
cet  horrible  rocher  qu'il  remue  avec  la  même  aisance 
que  si  c'eût  été  le  couvercle  d'un  carquois.  Ce  géant 


ii8  L'ODYSSÉE, 

•  ■ 

s'éloigne  et  merie  ses  brebis  paître  sur  dès  montagnes' 
qu'il  fait  retentir  de  l'horrible  son  de  son  chalumeau." 

Renfermé  dans  cet  antre,  je  méditai,  avec  ce  qui 
me  restoit  de  compagnons,  les  moyens  de  nous  ven- 
ger, si  Minerve  vôuloit  m'aider  et  m'accorder  la 
gloire  de  purger  la  terre  de  ce  monstre.  De  tous  les' 
partis  qui  se  présentèrent  à  mon  esprit,  voici  Celui 
qui  me  parut  le  meilleur.  J'apperçus  une  longue  mas- 
sue d'olivier  encore  verd ,  que  le  Cyclope  avoit  cou- 
pée pour  la  porter  quand  elle  seroit  sèche.  Elle  nous 
parut  semblable  au  mât  d'un  vaisseau  de  vingt  rames. 
Elle  en  avoit  l'épaisseur  et  la  hauteur.  J'en  coupai 
moi-même  environ  la  longueur  de  quatre  coudées, 
et  je  chargeai  mes  compagnons  dé  la  dégrossir  et  de 
l'aiguiser  par  le  bout.  Ils  m'obéissent.  Quand  elle  fut 
dans  l'état  où  je  la  voulois,  je  la  leur  retirai,  j'y  mis 
la  dernière  main,  et  après  en  avoir  fait  durcir  la 
pointe  au  feu,  je  la  cachai  dans  un  des  grands  tas  de 
fumier  dont  nous  étions  environnés.  Ensuite  je  fis  ti- 
rer au  sort,  afin  que  la  fortune  choisît  ceux  de  mes 
compagnons  qui  auroient  la  hardiesse  de  m'aider  à 
enfoncer  le  pieu  dans  l'œil  du  Cyclope  quand  il 
dormiroit.  Le  sort  tomba  sur  les  quatre  plus  intré» 
pidey.  Je  fiis  le  cinquième  et  le  chef  de  cette  entre* 
prise  dangereuse. 

Cependant,  vers  le  coucher  du  soleil ,  Polyphême 
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revint.  Il  fait  entrer  tous  ses  troupeaux  dans  son  an- 
tre. Il  n'en  laisse  aucun  à  la  porte,  soit  qu'il  appré- 
hendât quelque  surprise,  soit  qu'un  dieu  le  permît 
ainsi  pour  nous  sauver  du  plus  grand  des  dangers. 
Après  qu'il  eut  fermé  la  caverne,  il  s'asseoit,  trait  ses 
brebis  à  son  ordinaire,  et  quand  tout  fut  fait,  se  saisit 
encore  de  deux  de  mes  compagnons  dont  il  fait  son 
souper. 

Dans  ce  moment  je  m'approche  de  lui  et  lui  pré- 
sente une  coupe,  en  lui  disant:  Prenez,  Cyclope,  et 
buvez  de  ce  vin;  vous  devez  en  avoir  besoin  pour 
digérer  la  chair  humaine  que  vous  veiiez  de  manger. 
J'en  avois  sur  mon  vaisseau  une  grande  provision,  et 
je  destinois  le  peu  que  j'en  ai  sauvé  à  vous  faire  des 
libations  comme  à  un  dieu,  si,  touché  de  compatssf on 
pour  moi,  vous  daigniez  m'épargner  et  me  fo;urnir 
les  moyens  de  retourner  dans  ma  patrie.  Quelle 
cruauté  vous  venez  d'exercer  !  Et  qui  osera  désormais 
aborder  dans  votre  isle,  puisque  vous  traitez  les 
étrangers  avec  tant  de  barbarie? 

Le  monstre  prend  la  coupe ,  la  vuide  sans  daigner 
me  répondre,  et  m'en  demande  un  second-  coup. 
Verse,  ajoute-t-il ,  sans  l'épargner,  et  dis-moi  ton  nom, 
pour  que  je  te  fesse  un  présent  d'hospitalité  en  recon- 
Boissance  de  ta  délicieuse  boisson.  Notre  terre  porte 
de  bon  vin,  mais  il  n'est  pas  comparable  à  celui  que 
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Je  viens  de  boire.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis 
dans  le  nectar  et  dans  l'ambrosie.  Ainsi  parla  le  Cy- 
clope.  Je  lui  versai  de  cette  liqueur  jusqu'à  trois  fois, 
et  trois  fois  il  eut  l'imprudence  de  vùider  son  énorme 
coupe.  Elle  fit  son  effet,  ses  idées  se  brouillèrent.  Je 
m'en  apperçus;  et  m'approchant  alors,  je  lui  dis 
d'une  voix  douce  :  Vous  m'avez  demandé  mon  nom, 
il  est  assez  connu  dans  le  monde.  Je  vais  vous  l'ap- 
prendre, et  vous  me  ferez  le  présent  que  vous  m'avez 
promis.  Je  m'appelle  Personne;  c'est  ainsi  que  me 
nomment  moH  père ,  ma  mère  et  tous  mes  aniis.  Oh 
bien ,  répliqua-t-il  avec  brutalité ,  tous  tes  compagnons 
seront  dévorés  avant  toi,  et  Personne  sera  le  dernier 
que  je  mangerai.  Voilà  le  présent  d'hospitalité  que  je 
lui  destine.  Il  dit  et  tombe  à  la'renverse;  le  sommeil, 
qui  domte  tout,  s'empare  de  lui;  il  vomit  le  vin  çt 
les  morceaux  de  chair  humaine  qu'il  avoit  avalés.  "Je 
tire  aussitôt  du  fumier  le  pieu  que  j'y  avois  caché, 
je  le  fais  chauffer  et  durcir  dans  le  feii,  je  parle  à  môs 
compagnons  pour  les  soutenir  et  les  encourager, 
pieu  s'échauffe:  tout  verd  qu'il  est,  il  alloit  s'enflam- 
mer. Je  le  saisis  et  me  fais  suivre  et  escorter  déis quatre 
que  le  sort  m'avoit  associés.  Un  dieu  nous  inspire 
une  intrépidité  sur-humaine.  Nous  prenons  le  pieu , 
nous  l'appuyons  par  la  pointe  sur  l'œil  du  Cyclope, 
je  pesé  dessus,  je  l'enfpncç  et  le  fais  tourner.  Comme 
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quand  un  charpentier  perce  une  planche  avec  un 
vilebrequin,  pour  l'employer  à  la  construction  d'un 
vaisseau;  il  pesé  sur  l'instrument  par -dessus,  et  ses 
compagnons  au-dessous  le  font  tourner  en  tous  les 
sens  avec  sa  courroie  :  de  même  nous  agitons  la  pointe 
embrasée  de  cet  énorme  pieu,  en  la  faisant  pénétrer 
jusqu'au  fond  de  l'œil  du  Cyclope.  Le  sang  sort  en 
abondance;  les  sourcils,  les  paupières,  la  prunelle, 
deviennent  la  proie  du  feu  ;  on  entend  un  sifflement 
horrible  et  semblable  à  celui  dont  retentit  une  forge 
Lorsque  l'ouvrier  plonge  dans  l'eau  froide  une  hache 
ou  une  scie  ardente,  pour  les  tremper  et  les  endur- 
cir. Le  tison  siffle  de  même  dans  l'œil  de  Polyphême. 
Lé  monstre  en  est  réveillé  et  pousse  un  cri  horrible 
qui  fait  mugir  les  voûtes  de  l'antre.  Nous  nous  reti- 
rons épouvantés.  Il  arrache  ce  bois  tout  dégouttant 
de  sangv  il  le  jette  loin  de  lui ,  et  appelle  à  son  secours 
les  Cyclopes  qui  habitoient  sur  les  montagnes  voi- 
sines, Ib  accourent  en  foule  à  l'épouvantable  son  de 
sa  voix,  ils  s'approchent  de  sa  caverne  et  lui  deman- 
dent quelle  est  la  cause  de  sa  douleur.  Que  vous  est- 
il  arrivé,  Polyphême?  pourquoi  ces  cris  affreux?  qui 
vous  oblige  à  nous  réveiller  au  milieu  de  la  nuit,  et  à 
nous  appeller  à  votre  secours?  a-t-on  attenté  à  votre 
vie?  quelque  téméraire  a-t»il  essayé  d'enlever  vos 
troupeaujc?  Hélas!  mes  amis,  Personne  y  réponditVo-, 
TOME  yi.  Q 
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yphême  du  fond  de  son  antre.  Plus  il  leur  dit  Per^ 
sonne,  plus  ils  sont  trompés  par  celte  équivoque.  Si 
ce  n'est  personne,  lui  répetentils,  qui  vous  a  mis  dana 
cet  état,  vos  maux  viennent  sans  doute  de  Jupiter j 
et  que  pouvons-nous  faire  pour  vous  en  délivrer? 
Adressez-vous  à  Neptune;  c'est  de  lui,  non  de  nous, 
qu'il  faut  attendre  du  secours:  ainsi  nous  nous  reti- 
rons. Je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  en  moi-même  der 
l'erreur  où  les  avoit  jetés  îe  nom  que  \e  m'étois  donné.. 
Le  Cyelope  en  gémit,  et,  rugissant  de  rage  et  de  dou- 
leur, il  s^approche  en  tâtonnant  de  la  porte  de  sa  ca- 
verne; il  repousse  îe  rocher  qui  labouchoit,  s'asseoit 
au  milieu  de  l'entrée ,  et  tient  les  bras  étendus,  dans 
l'espérance  de  nous  saisir  tous  quand  nous  voadricais- 
sortir  avec  ses  troupeaux-  Mais  c'eût  été  s'exposer  à 
une  mort  inévitable.  Je  me  mis  donc  à  petBer  au 
moyen  d'échapper  à  ce  danger,  La  crise  étoit  vio- 
lente ,  il  s'agissoit  de  la  vie;  aussi  y  a^t-il  peu  de  ruses- 
et  de  stratagèmes  qui  ne  me  vinssent  à  l'esprit.  Voici 
enfin  le  parti  que  je  crus  devoir  prendre. 

Il  y  avoit  dans  les  troupeaux  du  Cyclope  des  be-' 
liers  très  grands,  bien  nourris,  couverts  d*une  Faine 
violette  fort  longue  et  Éart  épaisse.  Je  choisis  les- plus 
grands,  je  les  liai  trois  à  trois  avec  les  branches  d'o-^ 
sier  qui  servoient  de  lit  à  ce  monstre.  Le  bélier  du 
milieu  portoit  un  homme,,  les  deux  autres  Tescor- 
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toient  et  servoient  â  mes  compagnons  de  rempart 
contre  Polyphême.  Il  y  en  avoit  un  d'une  grandeur 
et  d'une  force  extraordinaires,  il  marchoit  toujours  à 
la  bête  du  troupeau;  je  lie  réservai  pour  moi.  Je  me 
glissai  sous  son  ventre,  et  m'y  tins  collé  comme  mes 
autres  compagnons,  en  empoignant  avec  les  deux 
mains  son  épaisse  toison.  Nous  passâmes  ainsi  le 
reste  de  la  nuit,  non  sans  crainte  et  sans  inquiétude. 
Enfin  quand  le  jour  parut,  le  Cyciope  fit  sortir  ses 
troupeaux  pour  les  envoyer  dans  leurs  pâturages  ac- 
couturiiés.  Les  brebis  qu'on  n'avoît  pas  eu  le  soin  de 
traire ,  se  sentant  trop  chargées  de  lait,  remplissoient 
l'air  de  leurs  bêlements,  et  leur  berger,  malgré  la 
douleur  qu'il  éprouvoit,  passoit  la  main  sur  le  dos  de 
ses  moutons  à  mesure  qu'ils  sortaient;  mais  jamais  ii 
ne  lui  vînt  dans  la  pensée  de  la  passer  sous  le  ventre , 
Jamais  il  ne  soupçonna  la  ruse  que  j'avois  imaginée 
pour  me  sauver  avec  mes  compagnons.  Le  bélier 
sous  lequel  j'étois  sortit  le  dernier,  et  vous  pouvez 
croire  que  je  n'étoîs  pas  sans  alarme.  Il  le  tâta  comme 
les  autres,  et  surpris  de  sa  lenteur,  il  la  lui  reproche 
en  ces  termes  :  D'où  vient  tant  de  paresse ,  mon  cher 
bélier?  pourquoi  sors- tu  le  dernier  dé  mon  antre? 
n'est-ce  point  à  toi  à  guider  les  autres?  n'avois»tu  pas 
coutume  de  marcher  à  leur  tête?  ne  les  précédois-tu 
pas  dai)s  les  vastes  prairies  et  dans  les  eaux  du  fleuve? 
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et  le  soir  ne  revenois-tu  pas  le  premier  dans  ton  éta- 
ble?  Aujourd'hui  tous  les  autres  t'ont  devancé.  Quelle 
est  la  cause  de  ce  changement ^Serois-tu  sensible  à  la 
perte  de  mon  œil?  un  méchant  nommé  Personne  me 
Ta  crevé  avec  le  secours  de  ses  détestables  compar 
gnons.  Le  perfide  avoit  pris,  avant,  la  précaution  de 
m'enivrer.  Ah  !  qu'ils  en  seroient  tous  bientôt  punis 
si  tu  pouvois  parler  et  me  dire  où  ils  se  cachent  pour 
se  dérober  à  ma  fureur  !  Je  les  écraserois  contre  ces 
rochers.  Ah  !  quel  soulagement  pour  moi  si  leur  sang 
étoit  répandu,  si  leur  cervelle  étoît  dispersée  dans 
lOôn  antre,  si  je  pouvois  me  venger  des  maux  que 
m'a  faits  ce  scélérat  de  Personne  1 

Après  ce  discours  qui  me  parut  bien  long,  il  laissa 
passer  le  beUer.  Dès  que  nous  fûmes  assez  éloignés 
•de  la  caverne  pour  ne  rien  cramdre,  je  mé  détachai 
Je  premier  de  dessous  le  bélier,,  j'allai  délier  ensuite 
mes  compagnons,  et,  sans  perdre  de  temps,  nous 
choisîmes  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  dans  les  trou- 
peaux, que  nous  conduisîmes  avec  nous  jusqu'à  notre 
vaisseau.  On  nous  vit  reparoître  avec  joie,  on  y  avoit 
presque  perdu  l'espérance  de  nous  revoir  j  et  quand 
on  s'apperçut  de  ceux  qui  nous  mànquoient  et  qui 
avoient  péri  dans  l'antre  du  Cyclope,  on  leur  donna 
des  larmes,  on  poussa  des  cris  de  regret  et  de  dou- 
leur»  Je  leur  fis  signe  de  les  suspendre,  de  s'embar-r 


LIVRÉ   IX.  125 

•'qtler  sans  délai  avec  notre  proie,  et  de  s'éloigner 
promptement  de  ces  tristes  bords*  Ils  obéissent. 
Quand  nous  en  fûmes  à  une  certaine  distance,  mai» 
cependant  à  la  portée  de  la  voix,  j'élevai  la  mienne, 

•  r 

et  m'adressant  à  Polyphéme,  je  lui  criai  de  toute  ma 
force  :  As-tu  raison  de  te  plaindre ,  malheureux  Cy- 
dope?  n'as- tu  point  abusé  de  tes  avantages  contré 
nous?  Nous  étions  fbibles,  sans  défense;  nous  récla- 

«  •  - 

mions  les  droits  de  l'hospitalité.  Tu  n'as  écouté  ni  ce 
que  les  dieux,  ni  ce  que  l'humanité  devoit  t'inspirer  j 
tu  as  dévoré  six  de  mes  compagnons.  Jupiter  s'est 
vengé  par  ma  main  :  et  cela  n'étoit-il  pas  juste  > 

Ces  reproches,  qu'il  entendit,  l'enflammèrent  de 
colère.  Il  détache  de  la  montagne  une  roche  énorme 
et  la  lance  avec  fureur  jusqu  au  devant  de  notre  vais- 
seau :  il  en  fut  repoussé  vers  îe  rivage  par  le  mouve- 
ment violent  que  .causa  cette  masse  prodigieuse  en 
tombant  dans  la  mcn  Nous  allions  nous  briser  contre 
ces  bords  escarpés  si  je  n'avois  paré  ce  pial'heur-en 
me  saisissant  d*un  aviron  pour  éviter  ce  choc  fuïieux 
et  pour  gagner  ta  haute  mer  :  mes  matelots  me  se- 
condent; dociles  à  mes  ordres,  ïh  font  force  de  ra- 
mes. Mais  quand  nous  fûmes  lin  peu  avancés ,^  je  me 
mis  à  vomir  encore  des  injures  contre  le  Cyclope. 
Mes  compagnons  effrayés  tâchent  en  vain  de  m'im- 
poser  silence*  Cruçl  que  vous  êtes^mê  disent- ife. 
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vous  venez  de  nous  exposer  à  périr  ;  quelle  peine  n'^ 
vons-nous  pas  eue  à  éviter  le  naufrage?  et  vous  pro- 
voquez  encore  la  fureur  de  ce  monstre!  S'il  entend 
votre  voix  et  vos  insultes,  n'est-il  pas  à  craindre  qu'il 
pe  nous  écrase,  nous  et  nos  vaisseaux,  en  lançant  de 
nouveau  quelque  énorme  quartier  de  roche  contre 
nous?  Leurs  remontrances  ne  m'arrêtèrent  point.  J'é- 
tois  moirmême  trop  irrité  ;  je  lui  criai  donc  encore  : 
Cyclope  Polyphême,  si  un  jour  quelqu'un  te  de- 
inande  quel  est  le  brave  qui  a  osé  t'arracher  l'œil ,  tu 
peux  répondre  que  c'est  Ulysse,  roi  d'Ithaque,  fils 
de  Laërte^  et  le  destructeur  des  villes. 

Quand  il  entendit  mon  nom,  il  redoubla  ses  cris," 
Les  voilà  donc  accomplis,  ces  anciens  oracles!  dit  eu 
gémissant  le  barbare  Polyphême  :  il  y  avoit  autrefois 
parmi  nous  un  nommé  Téléraus,  fils  d'Eurymus;  il 
excelloit  dans  l'art  de  deviner,  et  il  a  passé  sa  longue 
vie  à  prédire  ce  qui  devoit  r|ous  arriver.  II  m'avoit  an^ 
poncé  que.  je  serois  douloureusement  privé  de  la  vue 
par  les  mains  d'Ulysse.  Sur  cette  prédiction  je  m'at-r 
tendois  à  voir  arriver  un  jour  dans  mon  antre  urj 
champion  digne,  par  sa  taille  et  par  sa  vigueur,  de  se 
mesurer  à  moi;  et  c'est  un  homme  petit,  foible,  de 
peu  d'apparence,  qui,  à  l'aide  d'un  breuvage  séduc-f 
teur,  ni' endort  et  me  prive  de  la  lumière.  Ah  !  viens, 
yiysse.,  viei^î  que  je  te  fasse  les  présents  de  l'hpspir 
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tatîté ,  et  que  je  supplie  Neptune  avec  toi  de  t'accor- 
der  un  prompt  retour  dans  ta  patrie.  Ce  dieu  est  mon 
père»  il  ne  m'a  jamais  désavoué  pour  son  fils,  il  peut 
me  guérir  s'il  le  veut,  et  je  n'attends  ce  bienfait  d'au- 
cun  autre  dieu  ni  d*aucun  homme* 

Non,  lui  répondis^jei  non,  Neptune  «e-  te  guérira 
pas;  ne  t'en  flatte  point,  j'en  suis  sûr:  etqiie  néie 
suis-je  autant  de  l'arracher  k  vie  et  <le  te  précij)iter 
dans  le  sombre  royaume  de  Plu  ton  !  Polyphême  ;  pi- 
€[ué  de  cette  nouvelle  insulte,  levé  les  mains  au  ciel} 
cts'adressant  à  Neptune,  il  lui  dit:  '- ■■  • 

Grand  dieu ,  qui  ébranlez  la  mer  jusques  dans  ses 
^ndemenfcs,  écoutez -moi  favorablement  j  si  je  suis 
■votre  fïls,  SI  vous  êtes  mon  père,  vengez- moi  d'U-' 
lysse,  empèchez-ie  de  retourner  dans  son  palais;  et  si 
les  destins  s'opposent  au  succès  de  ma  prière,  Élites^ 
<îu  moins  qu'il  n'y  arrive  de  long- temps,  qu'il  y  par- 
'Vienne  alors  en  triste  équipage,  sur  un  vaisseâii  d'em- 
prunt,  seul,  et  après  avoir  va  périr  tous  ses  conipa-' 

•  •  • 

gnons,  et  qu'il  trouve  enfin  sa  maison  remplie  de 
troubles  et  de  désordres* 
Il  dit.  Je  n'ai* que  trop  éprouvé  par  la  suite  que  . 

*  »  • 

Neptune  l'avoit  exaucé.  Le  barbare  aussitôt  prend 
une  roche  plus  grande  que  la  première,  k  soulevé 
et  la  lance  contre  nous  à  tou^  de  bras.  Elle  tombe 
auprès  de  nous»  Peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  fracassât  le 
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gouvernail;  les  flots,  soulevés  par  la  cliûte  de  cette 
masse  énorme,  nous  poussçrer^t  vers  l'isle  où  nous 
avions  laisjsé  notre  flotte  très  inquiète  dç  notrç  longue 
absence,  Nous  abordons  einfin»  nous  tirons  notre 
vaisseau  sur  le  sable,  et  descendoris  sur  le  rivage. 
Mon  premier  ^in  fut  de  partager  les  moutons  que 
i)0U3  aviopç  enlevés  au  Cyclope.  Tpus  mes  compa^ 
gnons  en  eurent  leur  part,  et  voulurent,  d'un  corn*» 
raun  accord ,  me  réserver  et  me  donner  à  moi  seul  le 
bélier  qui  m'avoit  sauvé.  Je  l'immolai,  sur  le  bord  de 
la  mer,  au  maître  souverain  des  dieux  et  des  hom^ 
mes,  Il  n'agréa  pas  sans  doute  ce  sacrifice,  car  j'é-» 
prouvai  bientôt  de  noiiveau^c  malheurs;  je  perdis 
mes  vaisseaux  et  mes  compagnons, 

Nous  passâmes  le  reste  du  jour  à  faire  bonne  chère 
et  à  boire  de  mon  excellent  vin.  Quand  le  soleil  fut 
couché,  et  que  la  nuit  eut  répandu  ses  sombres  voile3 
sur  la  terre,  nous  nous  endormîmes  sur  le  rivage 
même  :  et  le  lendemain ,  au  premier  lever  de  l'au-^ 
rore,  je  fais  embarquer  tout  mon  monde;  pn  délie 
les  cables,  on  se  range  sur  les  bancs,  et,  de  nos  avhr 
rons ,  nous  fendons  les  flots  écuraeux.  Nous  voyons 
avec  joie  s'éloigner  cette  malheureuse  contrée,  et  le 
souvenir  des  compagnons  victimes  de  la  fureur  de 
Polyphéme  nous  arrache  encore  des  larmes  et  des 
regrets, 
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JNous  abordâmes  bientôt  et  sans  accident  à  l'isle 
d'Éolie,  où  régnoit  le  fiIsd'Hippotas,  Éole,  le  favori 
des  dieux;  son  isle  est  flottante,  bordée  de  rochers 
escarpés,  et  environnée  d'une  mer  d'airain.  Ce  roi  a 
douze  enfants,  six  garçons  et  six  filles.  l\  a  marié  les 
frères  avec  les  sœurs,  et  tous  passent  leur  vie  auprès 
de  leur  père  et  de  leur  mère,  dans  des  plaisirs  et  des 
festins  continuels.  Le  jour  on  ne  respire  que  parfums 
exquis,  on  n'entend  que  le  son  harmonieux  des  ins- 
truments et  que  des  cris  de  joie.  La  nuit,  on  se  re- 
pose sur  des  tapis  et  dans  des  lits  magnifiques.  C'est 
dans  ce  superbe  palais  que  nous  arrivâmes-  J'y  fus  bien 
accueilli  :  Éole  me  retint  et  me  régala  pendant  un 
mois.  Il  me  fit  plusieurs  questions  sur  le  siège  de 
Troie,  sur  la  flotte  des  Crées  et  sur  leur  retour.  Je 
répondis  à  tout,  et  lui  racontai,  pour  le  satisfeiire, 
et  dans  le  plus  grand  détail,  nos  trop  célèbres  aven- 
tures. Je  me  recommandai  ensuite  à  lui  pour  mon 
retour,  et  le  suppliai  de  m'en  fournir  les  moyens  et 
les  facilités.  Il  ne  me  refusa  point,  et  donna  ses  or- 
dres pour  me  fournir  tout  ce  qui  me  seroit  néces- 
/  saire.  Mais  la  grande  faveur  qu'il  me  fit,  fut  de  me 
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donner  une  outre  de  peau  de  bœuf,  dans  laquelle  il 
renferma  les  vents  qui  excitent  les  tempêtes.  Jupiter 
l'en  a  rendu  le  maître  et  le  dispensateur;  il  les  fait  souf- 
fler, il  retient  leur  haleine,  comme  il  lui  plaît.  Èole  at- 
tacha lui-même  cette  outre  au  mât  de  mon  vaisseau,  et 
l'y  assujettit  avec  un  cordon  d'argent,  afin  qu'il  n'en 
échappât  aucun  qui  me  contrariât  dans  ma  route.  Il 
laissa  seulement  en  liberté  le  zéphyr,  avec  le  secours 
duquel  je  pouvois  voguer  heureusement.  Mais  nous 
ne  sûmes  pas  profiter  de  celte  faveur,  et  l'impru- 
dence, l'infidélité  de  mes  gens,  nous  mirent  tous  à 
deux  doigts  de  notre  perte.  Notre  navigation  fut  très 
fortunée  pendant  neuf  jours  entiers:  le  dixième,  nous 
commencions  à  découvrir  notre  chère  Ithaque,  nous 
appercevions  le  rivage  et  les  feux  allumés  pour  éclai- 
rer et  guider  les  vaisseaux.  Soit  sécurité,  soit  fatigue, 
je  me  laissai  surprendre  par  le  sommeil.  Jusqu'alors 
je  n'avois  point  fermé  les  yeux,  tenant  toujours  le 
gouvernail,  et  n'ayant  voulu  le  confier  à  personne, 
tant  je  desirois  d'arriver  sûrement  et  promptement. 
Pendant  que  je  dormois,  mes  compagnons  se  com- 
muniquent leurs  réflexions,  considèrent  l'outre  que 
j'avois  dans  mon  vaisseau,  et  s'imaginent  qu'Éole  l'a 
remplie  d'or  et  d'argent.  Qu'Ulysse  est  heureux!  di- 
sent-ils ;  comme  il  gagne  tous  ceux  chez  qui  il  ar- 
rive !  comme  il  en  est  honoré  î  que  de  riches  présents 
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il  emporte  chez  lui!  Pour  nous,  qui  avons  partagé 
cependant  ses  travaux  et  ses  dangers,  nous  nous  en 
retournons  les  mains  vuides.  Voilà  encore  une  outre 
dont  Éole  lui  a  fait  don  ;  elle  renferme  sûrement  de 
grandes  richesses;  ouvrons- la,  et  donnons-nous  au 
moins  le  plaisir  de  les  contempler. 

Ainsi  parlèrent  quelques  uns  de  mes  compagnons, 
ils  entraînèrent  les  autres  :  tous  de  concert  ouvrent 
cette  outre  fatale;  les  vents  en  sortent  en  foule,  ils 
excitent  une  tempête  furieuse  qui  emporte  mes  vais- 
seaux  et  les  jette  loin  de  ma  patrie.  Les  cris  de  mes 
compagnons,  le  fracas  de  l'orage, me  réveillent. A  ce 
triste  spectacle  le  désespoir  s'empare  de  moi;  je  dé- 
libère si  je  ne  me  précipiterois  pas  dans  les  flots,  ou 
si  je  ne  supporterois  pas  ce  revers  inattendu  sans  re- 
courir à  la  mort.  Je  pris  le  parti  de  la  patience ,  comme 
le  plus  digne  de  l'homme,  et  sur-tout  d'un  héros.  Je 
m'enveloppe  donc  de  mon  manteau  et  me  tiens  ca* 
ché  au  fond  démon  vaisseau.  Les  vents  nous  repous- 
sèrent sur  les  côtes  de  l'Éolie  dont  nous  étions  par- 
tis. Nous  descendîmes  sur  le  rivage ,  nous  puisâmes 
de  l'eau ,  fîmes  un  léger  repas  auprès  de  "nos  vais- 
seaux. Après  avoir  satisfait  à  ce  besoin,  suivi  d'un  hé- 
raut et  de  deux  de  mes  compagnons,  je  prends  la 
route  du  palais  d'Éole.  Il  étoit  à  table  avec  sa  femme 
et  ses  enfants,  Nous  nous  arrêtons  à  la  porte  de  la 
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salle  :  étonnés  de  me  revoir^  ils  me  demandent  là 
cause  de  mon  retour  subit.  Quelque  dieu,  nous  di- 
rent-ils, a-t  il  contrarié  votre  navigation?  Nous  vous 
avions  donné  tous  les  moyens  d'assurer  votre  voyage 
et  d'aborder  heureusement  dans  votre  isle  d'Ithaque. 

Hélas!  leur  répondis-je  dans  l'amertume  de  mon 
cœur ,  j'ai  cédé  malgré  moi  aux  charmes  invincibles 
du  sommeil;  mes  compagnons  en  ont  profité,  ils 
m'ont  trahi.  Mais  vous  avez  le  pouvoir  de  réparer 
tout  le  mal  qu'ils  m'ont  fait  :  ne  me  refusez  pas  cette 
grâce,,  je  vous  en  conjure.  Je  tâchai  ainsi  de  les  atten-: 
drir  par  mes  suppliantes  paroles.  Tous  gardèrent  le 
silence,  à  l'exception  d'Éole.  Sors,  malheureux,  me 
dit-il  avec  indignation,  sors  au  plus  vîte  de  mes  do- 
maines. Non,  je  ne  puis  plus  ni  recevoir,  ni  assister 
un  homme  à  qui  les  dieux  ont  voué  sans  doute  une 
haine  éternelle.  Retire-toi,  encore  une  fois,  puisque 
tues  chargé  de  leur  colère  redoutable  et  immortelle. 

Il  me  renvoya  ainsi  de  son  palais ,  sans  que  mon 
état  et  mes  plaintes  pussent  l'attendrir.  Je  vas  rejoin-» 
dre,  en  gémissant,  les  compagnons  que  j'avois  laissés 
sur  le  rivage:  je  les  trouve  eux-mêmes  abattus  de  fa- 
tigue et  de  tristesse.  Nous  nous  remettons  en  mer. 
Hélas  !  l'espérance  ne  nous  soutenoit  presque  plus  ;  le 
souvenir  de  leur  imprudence  les  désoloit,  et  nous 
voguons  sans  savoir  ce  que  nous  allons  devenir.  Nouç- 
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marchons  cependant  six  jours  entiers;  le  septième, 
nous  arrivons  à  la  hauteur  de  Lamus,  capitale  de  la 

vaste  Lestrigonie Nous  nous  présentons  pour 

entrer  dans  le  port  :  il  est  environné  de  rochers;  des 
deux  côtés  le  rivage  s'avance  et  forme  deux  pointes 
qui  en  rendent  l'entrée  fort  étroite  et  peu  facile  ;  ma 
flotte  y  pénètre  cependant,  et  y  trouve  une  mer  tran- 
quille. Je  ne  les  suivis  point,  je  m'arrêtai  à  l'extré- 
mité de  l'isle,  et  j'y  amarrai  mon  vaisseau  à  une 
grosse  roche.  Descendu  à  terre ,  je  monte  sur  un  lieu 
fort  élevé,  je  parcours  des  yeux  la  campagne,  je  n'y 
vois  aucune  trace  de  labourage,  et  la  fiimée  qui  s'é- 
lève en  quelques  endroits  me  fait  seulement  con- 
clure que  cette  terre  est  habitée.  Pour  m'en  assurer 
davantage,  je  choisis  deux  de  mes  compagnons  que 
j'envoie  à  la  découverte,  avec  un  héraut.  Ils  partent, 
prennent  un  chemin  battu  et  par  lequel  les  chariots 
portoient  à  Ja  ville  le  bois  des  montagnes  voisines* 
Près  des  murs,  ils  rencontrent  une  jeune  fille  qui  al- 
loit  puiser  de  l'eau  à  la  fontaine  d'Artacie.  C'étoit  la 
iille  d'Antiphate,  roi  des  Lestrigons.  Ils  l'abordent  et 
lui  demandent  quels  étoient  les  peuples  qui  habi- 
toient  cette  contrée,  et  que!  étoit  le  nom  du  roi  qui 
les  gouvernoit.  Elle  leur  montre  le  palais  de  son 
père.  Ils  y  vont  avec  confiance,  et  trouvent  à  la  porte 
la  femme  d'Antiphate:  elle  étoit  d'une  taille  énorme. 
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et  ils  en  furent  effrayés.  Elle  appelle  Antiphate  son 
mari,  qui  étoit  à  la  place  publique,  et  qui  s'avance, 
ne  respirant  que  leur  mort.  Il  saisit  un  de  ces  mal- 
heureux, et  le  dévore  pour  son  dîner;  les  deux  autres 
prennent  la  fuite  et  regagnent  notre  flotte.  Mais  ce 
monstre  appelle  les  Lestrigons  :  ses  cris  épouvantables 
en  font  accourir  un  grand  nombre,  ils  marchent  vers 
le  port.  Ce  n'étoient  pas  des  hommes  ordinaires, 
mais  de  véritables  géants.  Ils  lancent  contre  nous  de 
grosses  pierres;  un  bruit  confus  d'hommes  mourants 
et  de  vaisseaux  brisés  s'élève  de  ma  flotte.  Les  Les-» 
trigons  percent  mes  malheureux  compagnons,  les 
enfilent  comme  des  poissons,  et  les  emportent  pour 
les  dévorer.  J'entends  ce  tumulte,  je  vois  le  danger 
dont  je  vas  être  menacé  ;  je  prends  mon  épée,  je  coupe 
le  cable  qui  attachoit  mon  vaisseau,  j'ordonne  à  mes 
gens  de  faire  force  de  rames  pour  éviter  la  mort 
cruelle  qu'on  venoit  de  faire  subir  à  nos  compa^ 
gnons  ;  la  mer  blanchit  sous  nos  efforts.  Nous  gagnons 
le  large,  et  nous  nous  mettons  hors  de  la  portée  des 
quartiers  de  rocher  qu'on  lançoit  contre  nous  :  mais 
les  autres  périrent  tous  dans  le  port;  nous  nous  en 
éloignâmes  très  affligés  de  leur  perte,  et  nous  arrivâ- 
mes à  l'isle  d'^a.  Circé,  aussi  recommandable  par 
la  beauté  de  sa  voix  que  par  celle  de  sa  ligure,  en  est 
la  souveraine;  c'est  la  sœur  du  sévère  ^étès,  et  tous 
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deux  sont  enfants  du  Soleil  et  de  la  nymphe  Persa , 
fille  de  l'Océan.  Un  dieu  sans  doute  nous  conduisit 
dans  le  port;  nous  y  entrâmes  sans  faire  de  bruits 
nous  mettons  pied  à  terre,  et  nous  y  passons  deux 
jours  à  nous  reposer,  car  nous  étions  accablés  de  dou- 
leur et  de  fatigue. 

Dès  l'aube  du  troisième  jour,  je  prends  ma  lance 
et  mon  épée,  et  je  m'avance  dans  la  campagne  pour 
aller  à  la  découverte  du  pays,  et  m'assurer  s'il  étoit 
habité  et  cultivé.  Je  monte  sur  une  éminence,  je  pro- 
mené mes  yeux  de  tous  côtés,  et  j'apperçois  de  loin, 
à  travers  les  bocages  et  de  grands  arbres ,  la  fumée 
qui  sortoit  du  palais  de  Circé.  Mon  premier  mouve- 
ment fut  d'y  aller  moi-même;  mais  à  la  réflexion  je 
me  déterminai  à  retourner  vers  mes  compagnons, 
afin  de  me  faire  précéder  par  quelques  uns  d'entre 
eux.  Un  dieu ,  touché  sans  doute  de  la  disette  de  vi- 
vres où  nous  étions,  eut  pitié  de  moi,  et  me  fit  ren- 
contrer sur  la  route  un  cerf  d'une  prodigieuse  gran- 
deur, qui  sortoit  de  la  forêt  voisine  pour  aller  se  dés- 
altérer dans  le  fleuve  :  comme  il  passoit  devant  moi, 
je  le  perçai  de  ma  lance;  il  tombe  en  jetant  un  grand 
cri,  il  expire.  J'accours  sur  lui,  je  lui  mets  le  pied 
sur  la  gorge,  j'arrache  ma  lance,  je  la  laisse  à  terre, 
et  de  plusieurs  branches  d'osier  je  fais  une  corde  de 
quatre  coudées,  dont  je  me  sers  pour  lier  les  pieds 
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de  ce  monstrueux  animal;  je  le  charge  ensuite  sur 
mes  épaules,  et,  à  l'appui  de  ma  lance,  je  marche, 
non  sans  peine ,  et  vais  rejoindre  mon  vaisseau.  En 
arrivant,  je  jetai  ma  proie  sur  le  rivage,  et  je  dis  à 
mes  compagnons  :  Mes  amis,  nous  ne  sommes  pas 
encore  descendus  dans  le  royaume  de  Pluton;  le  jour 
marqué  par  les  destins  n'est  point  arrivé  pour  nous.* 
Où  est  donc  votre  courage  ?  levez  t  vous  ;  je  vous 
apporte  des  provisions,  profitons-en,  et  chassons  en-^ 
semble  la  faim  qui  commençoit  à  nous  déclarer  une 
guerre  cruelle. 

Mon  discours  les  console  et  les  ranime  ;  ils  jettent 
leurs  manteaux,  dont  ils  s'étoient  enveloppé  la  tête 
par  désespoir;  ils  accourent,  regardent  avec  admirar 
tion  cette  bête  énorme ,  et ,  après  s'être  donné  le 
plaisir  de  la  contempler,  ils  se  lavent  les  mains  et  en 
préparent  leur  souper.  Nous  passâmes  le  reste  du 
jour  à  boire  et  à  manger;  et  quand  la  nuit  eut  répan-r 
du  ses  ombres  sur  les  campagnes,  nous  nous  livrâmes 
aux  douceurs  du  sommeil  sur  le  rivage  même,  et  non 
loin  de  notre  vaisseau. 

Lç  lendemain ,  au  lever  de  l'aurore ,  j'éveillai  mes 
compagnons:  Mes  chers  amis,  leur  dis-je  alors,  je 
ne  connois  ni  ce  pays  où  nous  avons  abordé ,  ni  sa 
situation;  est-ril  au  nord,  au  midi,  au  couchant  ou  au 
levant  d'Ithaque?  c'est  ce  que  j'ignore  absolument,.- 
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rVbyons  donc  ce  que  nous  avons  à  faire ,  prenons  un 
parti  :  et  plaise  aux  dieux  que  nous  en  prenions  un 
bon  et  avantageux  !  J'ai  déjà  parcouru  des  yeux ,  de 
dessus  une  ém indice,  la  terre  qui  est  devant  nous; 
c'est  une  isle  fort  basse,  environnée  d'une  vaste  mer: 
mais  fille  n'est  point  inhabitée  ;  car,  à  travers  les  ar- 
bres, j'ai  entrevu  un  palais  d'où  il  sortoitde  la. fumée. 

A  ces  mojts ,  qui  leur  firent  soupçonner  que  je  vou- 
lois  les  envoyer  à  la  découverte,  ils  se  rappellerent, 
en  se  lamentant,  les  funestes  aventures  de  Polyphê- 
me  et  du  roi  des  Lestrijgons  ;  ils  ne  purent  retenir 
leurs  larmes  et  leurs  gémissements ,  ressources  inu- 
tiles dans  la  détresse  où  nous  nous  trouvions  :  c'est 
ee  que  je  représentai  ;  après  quoi  je  les  partageai  en 
deux  bandes;  je  donnai  pour  chef  Eurylpque  à  l'une 
de  ces  bandes,  et  je  me  réservai  le  commandement 
de  l'autre;  je  jetai  ensuite  des  billets  dans  un  casque» 
afin  que  le  sort  décidât  lequel  d'Euryloque  ou  de  moi 
iroit  avec  sa  troupe  reconnoître  le  pays  ;  le  sort  se  dé- 
clara pour  Euryloque.  Il  part  aussitôt  avec  ses  vingt- 
deux  compagnons,  et  cette  séparation  nous  coûta  à 
tous  bien  des  larmes. 

Ils  trouvent,  dans  le  fond  d'un  agréable  vallon,  le 
palais  de  Circ^:  il  étoit  bâti  de  très  belles  pierres,  et 
environné  de  bois.  Autour  de  cette  magnifique  de- 
meure, on  voyoit  errer  des  loups  et  des  lions,  aux- 
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quels  ses  enchantements  avoient  fait  perdre  leur  fé- 
rocité. Ils  ne  se  jettent  donc  point  sur  mes  gens,  et 
n'en  approchent  que  pour  les  caresser  :  on  les  auroilt 
pris  pour  des  chiens  qui  attendent  ^  en  flattant  leur 
maître,  qu'ail  leur  donne  quelque  douceur  lorsqu^ilsort 
de  table  :  ces  loups  et  ces  lions  en  avoient  la  douceur 
et  l'empressement.  Cette  rencontre  ne  laissa  pas  d'a- 
bord d'effrayer  mes  compagnons  j  il»  avancent  cepen* 
dantr  Arrivés  à  la  porte ,  ils  entendent  Circé  qui  chan- 
toit  admirablement  bien,  en  travaillant  à  un  ouvrage 
de  tapisserie  avec  presque  autant  d'adresse  et  de  suc- 
cès que  Minerve  ou  les  autres  immortelles* 

Politès ,  le  plus  prudent  de  la  troupe ,  et  celui 
aussi  que  j'estimois  et  que  Je  chérissois  le  plus,  dit 
aux  autres  pour  les  rassurer  :  N'entendez-vous  pas 
cette  voix  mélodieuse  î  c'est  une  femme  ou  une 
déesse  qui  y  par  ces  doux  accents,  charme  l'ennui  et 
la  fatigue  du  travail;  allons  à  elle,  parlons-lui  avec 
confiance.  Il  dit  :  aussitôt  ils  élèvent  la  voix  pour  ap- 
peller.  Circé  quitte  son  ouvrage ,  et  vient  elle-même 
leur  ouvrir  la  porte;  elle  les  fait  entrer  :  ik  ont  l'inar- 
prudence  de  se  rendre  à  ses  invitations;  Euryloque 
seul  soupçonne  quelque  piège  et  refuse  d'entrer, 

La  déesse  fait  asseoir  mes  compagnons  sur  des 
sièges  magnifiques,  et  leur  sert  ensuite  un  breuvage 
CE  des  mets  composés  de  fromagies, de  Éirine  et  de 


LIVRE   X.  i3p 

miel ,  détrempés  dans  du  vin  de  Pramne  ;  elle  y  avoit 
mêlé  des  drogues  enchantées  pour  leur  faire  oublier 
leur  patrie.  Dès  qu'ils  eurent  goûté  de  ces  mets  em- 
poisonnés, elle  les  frappe  de  sa  baguette  magique, 
et  les  enferme  dans  des  étables.  Ils  sont  tout-à-coup 
métamorphosés  en  pourceaux;  ils  en  ont  la  tête,. la 
voix  et  les  soies  :  mais  leur  esprit  n'éprouve  aucun 
changement.  Us  se  lamentent  ;  et  Circé ,  pour  les 
consoler,  remplit  une  auge  de  gland  et  de  tout  ce  qui 
sert  de  nourriture  à  ces  vils  animaux. 

Euryloque,  effrayé  et  consterné,  revient  en  cou- 
rant vers  notre  vaisseau ,  et  nous  apprend ,  les  larmes 
aux  yeux  et  le  cœur  pénétré  de  douleur,  le  sort  dé- 
plorable de  nos  compagnons.  Quel  fut  notre  étonne- 
ment  quand  nous  le  vîmes  triste  et  abattu  !  il  vouloir 
parler,  il  ne  le  pouvoit  pas;  nous  l'interrogeons,  nous 
le  pressons  de  répondre;  enfm,  d'une  voix  sanglot- 
tante  et  entrecoupée,  il  me  dit  :  Divin  Ulysse,  nous 
avons  traversé  ce  bois  selon  vos  ordres  :  dans  une 
riante  vallée  nous  avons  trouvé  un  beau  palais;  le  son 
d'une  voix  charmante  s'est  fait  entendre  à  nous  ;  c'é- 
toit  celle  de  Circé.  Mes  compagnons  l'ont  appellée; 
elle  a  laissé  son  ouvrage  pour  venir  leur  faire  ouvrir 
les  portes;  ils  se  sont  rendus  malheureusement  à  ses 
perfides  invitations.  Plus  défiant  qu'eux,  j'y  ai  résisté, 
et  je  les  ai  attendus  en  dehors.  Attente  vaine  !  ils  n'ont 
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point  reparu,  et  sans  doute  qu'ils  ne  sont  plus; 

A  peine  Eury loque  eut- il  fini  de  parler  ^  que  je  pris 
mon  épée  et  mes  autres  armes,  et  que  Je  lui  ordon- 
nai de  me  conduire  par  le  chemin  qu'il  avoit  tenuJ 
Ah  !  me  dit-il  en  gémissant ,  je  me  jette  à  vos  genoux , 
généreux  fils  de  Laërte,  et  je  vous  conjure  de  renon- 
cer à  ce  fimeste  dessein.  N'allez  point  chercher  la 
mort,  et  ne  me  forcez  pas  du  moins  de  vous  accom- 
pagner. Hélas  !  quoi  que  ce  soit,  vous  ne  les  ramène- 
rez sûrement  pas  ici.  Laissez-moi  donc ,  ou  pJiitôt 

■ 

fuyons  tous  au  plus  vite  avec  ce  qui  nous  reske  de  nos 
jîialheureux  compagnons  ;  fuyons  ce  séjour  redouta-^ 
ble,  fuyons ,  il  y  va  sûrement  de  notre  vie.. 

Euryloque,  lui  répondrs-fe,  demeurez  auprès  de 
nos  vaisseaux  y  puisque  vous  le  voulez  ;  reposez-vous,: 
profitez  des  provisions  que  nous  avons:  je  pars,  c*esc 
un  devoir  pour  moi  de  m'informer  du  sort  de  ceux. 
qui  vous  ont  suivi  ;^  je  ne  saurois  y  manquer. 

Je  quitte  donc  le  rivage,  je  parcoure  le  bois  voisin;  et 
lorsque  je  traversois  le  valk)n,  et  que  fe  m'iapprodhois 
du  palais  de  Circé ,.  Mercure  se  présente  à  moi  sous  la 
forme  d'un  homme  qui  est  à  la  fleur  de  la  jeunesse 
et  qui  a  toutes  les  graces;  de  cet  âge  r  il  nie  prend  la 
main^  et  me  dit  :  Où  allez-vous,  malheureux?  quelle 
Bémérité  de  vous  engager  seul  et  sans  connoissance 
dans  ces  routes  dangereuses  !  ceux  que  vous,  cherchez- 
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Sont  dans  le  palais  que  vous  voyez  ;  l'enchanteresse 
Circé  les  y  retient  métamorphosés  en  vils  pourceaux* 
Prétendez-vous  les  délivrer?  Folle  prétention!  vous 
n'y  réussirez  jamais^  et  vous  en  augmenterez  vrai- 
semblablement le  nombre.  Mais  non,  je  veux  Vous 
garantir  de  leur  sort  déplorable ,  J'ai  pitié  de  vous. 
Voilà  un  antidote  contre  ses  charmes;  avec  lui  vous 
pouvez  entrer  avec  confiance  chez  la  déesse,  il  ren- 
dra tous  ses  enchantements  inutiles.  Apprenez  de  moi 
que  rien  n'égale  ses  artifices  et  sa  perfidie.  Dès  qu'elle 
vous  aura  introduit  dans  son  palais,  elle  vous  prépa- 
rera un  breuvage  dans  lequel  elle  aura  jeté  des  dro- 
gues plus  dangereuses  que  les  poisons  les  plus  mor- 
tels; mais. cette  boisson  ne  vous  fera  aucun  mal,  par- 
ceque  je  vous  donne  de  quoi  vous  en  préserver,  et 
Voici  comme  il  faudra  vous  conduire  :  dès  que  vou* 
aurez  avalé  le  breuvage  qu'elle  vous  aura  JMrésenté, 
elle  vous  frappera  de  sa  baguette;  mettez  alors  l'épée 
à  la  main,  jetez-vous  sur  elle  comme  si  vous  vouliez 
lui  ôler  la  vie;  la  peur  la  saisira;  elTô  cherchera  à 
vous  calmer:  ne  rebutez  pas  ses  offres,  écoutez-les* 
même  afim  d^obtenir  la  délivrance  de  vos  compa- 
gnons y  et  pour  vous,  et  pour  eux  les  secours^  qui 
voussontnécessarres;  faites-la  jurer  ensuite,  par  lejj' 
eaux  du  Styx,  (qu'elle  n'abusera  pas  d€  votre  con-- 
fiance,,  et  qij'elle  ne  vous. rendra; pas  la  victime  deses- 
charmes  et  de  ses  artifices. 
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Après  cette  instruction,  Mercure  me  mit  dans  Ig. 
main  cet  antidote  admirable  ;  c'étoit  uneplante  dont 
il  m'enseigna  les  vertus;  les  racines  en  sont  noires, 
et  sa  fleur  a  la  blancheur  du  lait.  Les  dieux  l'appel-» 
lenfmoly.  Les  mortels  ne  peuvent  que  difficilement 
l'arracher  de  terre:  mais  les  immortels  font  tout  aisé- 
ment. 

En  finissant  ces  mots,  Mercure  me  quitte,  s'élève 
dans  les  airs,  s'envole  dans  l'Olympe.  Je  continuai  à 
marcher  vers  le  palais  de  Circé,  l'esprit  inquiet  et 
agité  ;  je  m'arrête  à  la  porte;  j'appelle  l'enchante-- 
resse;  elle  m'entend,  accourt  et  me  fait  entrer.  Je  1^ 
suis  d'un  gir  triste  et  rêveur.  Arrivé  dans  une  salle 
piagnifique,  elle  me  fait  asseoir  sur  un  siège  jnerveiK 
leusement  travaillé,  et  me  présente  cette  boisson 
mixtionnée  dont  mes  compagnons  avoient  éprouvé 
les  terribles  effets.  Je  pris  de  ses  mains  la  coupe  d'or 
qui  la  renfermoit;  je  la  vuidal,  sans  aucune  des  suites 
qu'elle  espéroit,  Elle  me  frappe  de  sa  baguette  magi- 
que, en  me  disant  d'aller  rejoindre  dans  leur  étable 
les  malheureux  qu'elle  avoit  transformés  :  je  tire  aus- 
sitôt mon  épée ,  je  cours  sur  elle  comme  pour  l'im- 
moler à  ma  vengeance,  Etonnée  de  mon  audace, 
Circé  crie,  se  prosterne  à  mes  genoux,  me  demande, 
le  visage  inondé  de  ses  larmes,  qui  je  suis,  d'où  J0 
viens.  Comment  arrive-t-il  que  mes  charme^  ije  pror 
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duîsent  dans  vous  aucun  changement?  jamais  aucun 
mortel  n'a  pu  y  résister  :  dès  qu'on  les  touche  du 
bout  des  lèvres,  il  faut  céder  à  leur  force.  11  faut  que 
vous  ayez  dans  vous  quelque  chose  de  plus  puissant 
que  mon  art  enchanteur,  ou  que  vous  soyez  le  pru- 
dent Ulysse.  En  effet,  je  me  rappelle  que  Mercure 
m'a  prédit  la  visite  de  ce  héros  à  son  retour  de  Troie. 
Mais  remettez  votre  épée  dans  le  fourreau,  faisons 
la  paix ,  et  vivons  dans  l'union  et  la  confiance» 

Elle  me  parla  ainsi  ;  mais  j'étois  en  garde  contre 
des  avances  si  suspectes,  et  je  lui  répondis  :  Comment^ 
Çircé,  puis-je  compter  sur  vos  promesses?  vous  avez 
traité  mes  amis  très  inhumainement;  si  j'accepte  vos 
offres,  si  je  me  laisse  désarmer,  dois-je  m'attendre  à 
un  meilleur  traitement?  non ,  je  ne  consentirai  à  rien, 
à  moins  que  vous  ne  me  juriez,  par  le  serment  redou- 
table aux  immortels,  que  vous  ne  me  tendrez  aucun 
piège.  Je  le  jure,  répliqua-t-elle  sans  balancer.  Je 
m'appaisai  alors,  et  les  armes  me  tombèrent  des 
mains. 

Circé  avoit  près  d'elle,  et  à  son  service,  quatre 
nymphes,  filles  des  fontaines,  des  bois  et  des  fleuve* 
qui  portent  le  tribut  de  leurs  eaux  dans  la  vaste  mer; 
elles  étoient  d'une  beauté  ravissante  et  dignes  des 
vœux  des  immortels  :  l'une  couvre  les  sièges  et  le  par- 
quet de  tapis  de  pourpre  d'une  fmesse  et  d'un  travail 
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merveilleux  ;  l'autre  dresse  une  table  d'argent  et  la 
couvre  de  corbeilles  d'or;  la  troisième  verse  le  vin 
dans  dès  urnes  et  prépare  des  coupes;  la  quatrième 
apporte  de  l'eau ,  allume  du  feu,  et  dispose  tout  pour 
le  bain.  J'y  entrai  quand  tout  fut  prêt;  l'on  versa  l'eau 
chaude  sur  ma  tête,  sur  mes  épaules;  on  me  pârfii^ 
ma  d'essences  exquises;  et  lorsque  je  ne  me  ressen* 
tis  plus  de  la  lassitude  de  tant  de  peines  et  de  maux 
que  j'avois  soufferts,  et  que  je  voulus  sortir  de  ce  bain, 
on  me  couvrit  d'une  belle  tunique  et  d'un  manteau 
magnifique;  après  quoi  j'allai  dans  la  salle  pour  y  re- 
joindre Circé.  Asseyez-vous,  me  dit?elle;  mangez; 
choisissez  de  tous  ces  niets  ceux  qui  vous  plaisent  le 
plus.  Je  n'étois  guère  en  état  de  lui  obéir:  mon 
cœur,  mon  esprit,  ne  préàageoient  rien  que  de  fu- 
neste. Circé  §'en  apperçoit;  elle  s'approche  de  moi,* 
elle  me  reproche  ma  tristesse  ;  Mangez,  me  dit-elle: 
que  çr^ignez-vous?  que  pouvez-vous  craindre  aprè^ 
le  serment  que  je  vous  ai  fait?  votre  silence.,  votre 
réserve,  me  sont  ipjurieux.  Héljis!  grande  déesse, 
m'est-il  possible  de  me  livrer  au  plaisir  de  manger  et 
de  boire  avant  que  mes  compagnons  soient  déliyrés, 
avant  que  j'aie  eu  la  consolation  de  les  voir  de  mes 
propres  yeux  ?  Quelle  idée  àuriezjrvous  de  moi?  que 
pense rieZ'Vous  d'Ulysse?  Ne  le  croiriez-vous  pas  sans 
honneur  et  sans  sentiment,  s'il  pensoit  à  ce  vil  be? 
soin ,  et  qu'il  oubliât  ces  malheureux? 
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Aussitôt  Circé  s'arme  de  sa  baguette,  quitte  la  salle, 
ouvre  elle-même  la  porte  de  ses  vastes  étables,  et 
m'amène  mes  compagnons  sous  la  figure  de  pour- 
ceaux; elle  fait  sur  eux  ses  tours  magiques,  et  les 
frotte  d'une  drogue  de  sa  façon  ;  ils  changent  de  figure, 
ieurs  longues  soies  tombent,  ils  redeviennent  hom- 
mes, et  paroissent  plus  beaux,  plus  jeunes  et  plus 
grands  qu'auparavant.  Ils  mé  reconnoissënt  ;  nous 
nous  embrassons  tendrement;  notre  joie  éclate.  Cir- 
cé  elle-même  en  paroît  touchée,, et  me  dit:  Allez,- 

w  •  • 

Ulysse ,  allez  à  votre  vaisseau ,  retirez-le  à  sec  sur  le 
rivage  ;  cachez  dans  les  grottes  voisines  vos  provi- 
sions, vos  richesses,  vos  armes,  et  revenez  au  plus 
Vite  me  trouver  avec  tous  vos  compagnons. 

J'obéis,  je  pars  à  l'instant,  je  regagne  la  rive,  j'y 
trouve  tout  ce  que  j'y  avois  laissé  de  monde ,  plongé 
dans  là  tristesse  et  dans  lés  inquiétudes.  Comme  de 
jeunes  génisses  s'iattroupent  en  bondissant  autour 
de  leur  meré ,  lorsqu'elles  la  voient  revenir  le  soir 
des  pâturages,  comme  rien  Mors  ne  les  retient  ec 
qu'elles  franchissent  toutes  les  barrières  pour  courir, 
au-devant  d'elle,  et  l'appeller  par  leurs  mugisse-^ 
tnents  ;  de  même  mes  compagnons  volent  à  ma  ren- 
contre, et  me  pressent  avec  tendresse  et  avec  larmes: 
Vous  voilà!  me  dirent-ils:  que  nous  sommes  contents  ! 
non^nous  ne  le  serions  pas  davantage  si  nous  revoyions 
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nôtre  cher^  patrie ,  si  tiQus  débarquiorts  sur  la  t^rre 
qui  nous  a  vus  naître,  et  <?w  nous  avons  été  élevé5> 
Mais  que  sont  devenus  nos  camarades?  racontezrnou» 
Jeur  sort  déplorable. 

Cessez,  leur  répondis-je,  de  vous  désoler;. prenez 
fourage,  ils  ne  sont  point  à  plaindre.  Mettons  notre 
vaisseau  à  Tabri  des  dots;  cachons  dans  ces  grottes 
nos  agrès,  nos  armes,  nos  provisions;  suivez-moi 
ensuite  ;  et  allons  ensemble  rejoindre  nos  amis  :  ils 
sont  dans  le  palais ^e  Circé  parfaitement  bien  traités* 
et  jouissent  de  la  plus  grande  abondance. 

A  cette  nouvelle,  ils  s'empressent  d'exécuter  mes 
ordres,  et  se  disposent  à  m'accompagner  :  Euryloque 
cependant  veut  s'y  opposer.  Malheureux  !  s'écrie-t-il» 
vous  courez  à  votre  perte.  Que  pouvez-vous  attjen- 
dre  de  la  perfide  Circé?  N'en  doutez  pas,  elle  vous 
traiïsformera  en  pourceaux,  en  loups,  en  lions»  pour 
gs^rder  les  avenues  de  son  palais.  Pourquoi  tenter 
cette  aventure  ?  ne  vous  souvenez-vous  plus  du  Cy« 
çlope  Polyphême?  six  de  ceux  qui  entrèrent  avec 
Ulysse  n'ont  plus  reparu;  leur  mort  cruelle  ne  peut-» 
elle  pas  être  imputée  à  la  témérité  de  leur  chef? 
.  Irrité  de  ce  reproche,  j'allois  m'en  venger  et  lui 
abattre  la  tête  de  mon  épée,  malgré  son  alliance  avec 
ma  maison  ;  on  se  mit  heureusement  au-devant  de 
çsoi;  oa  me  pria,  on  n^e  fléchit,  l^aissez-le  ici»  nse 
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dit-on ,  il  gardera  notre  vaisseau ,  il  veillera  sur  tout' 
ce  que  nous  laissons.  Pour  nous,  nous  vouions  vou» 
suivre  ;  nous  voulons  voir  Circé  et  son  magnifique' 
palais. 

Nous  partons  aus8it6t  :  ËUryloque  même  nous  ac- 
compagna; il  craignit  ma  colère.  Qrcé,  pendant  mon 
absence,  avoit  eu  grand  soin  de  mon  monde;  nous 
les  trouvâmes  baignés,  parfumés,  vêtus  magnifique 
ment,  et  assis  devant  des  tables  abondamment  ser- 
vies. Cette  entrevue  'fut  des  plus  touchantes  ; .  tous 
s'embrassèrent,  se  parlèrent,  se  racontèrent  leurs 
aventures:  ce  récit  provoqua  leurs  larmes  et  leurs 
gémissemenb,  le  palais  en  retentissoit;  j'en  étois  saisi 
.moi-même. 

Circé  me  pria  de  faire  cesser  tous  ces  sanglots  :  Je- 
n'ignore  pas,  dit-elle,  tout  ce  que  vous  avez  enduré, 
de  feitigues  sur  la  mer  ;  je  sais  tout  ce  que  des  hommes 
inhumains  et  barbares  vous  ont  fait  souffrir  :  mais 
présentement  profitez  du  repos  que  vous  avez,  pre- 
nez de  la  nourriture,  réparez  vos  forces,  souvenez- 
vous  de  ce  que  vous  étiez  en  partant  d'Ithaque  ,  et. 
reprenez  la  vigueur  et  le  courage  que  vous  aviez 
alors.  Le  souvenir  de  vos  malheurs  ne  sert  qu'à,  vous 
abattre  et  à  vous  empêcher  de  goûter  les  plaisirs  qui- 
se  présentent.  •' 

■   La  déesse  me  persuada  ;  nous  nous  remîmes  à 
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table,  et  noiïs  y  passâmes  tout  le  jour.  Notiie  séjour 
(Jans  ce  pala js  fut  d'une  année  entière.  La  bonae  chère 
ôt  les  plaisirs. ne  fireilt  point  oublier ,leur;patrie  a  meSf 
compagnons;  après  quatre  saisons  révolues,  ils  me^ 
firent  leurs  remontrances:  Ne  vous  souvenez -r vous 
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plus  de.  votre  cherç. Ithaque?  me  dirent-ils..  N'est-il 
pas  dans  l'prdre^des  destinées  que  vous. ne  négligiez 
i^n  pour  nous  procurer  le  bonheur  de  revoir  nos- 
dieux  pénates  ? 

,  J'eus  égard  à  de  si  justes  désirs  dès  ce  jour  même 
presque  tout  consacré  aux  délices  de  la  table.  Quand 
le  soleil  se  coticha ,  quand  la  nuit  eut  répandu 
ses  sombres  voiles  sur  la  terre,  quand  mes  com-. 
pagnons  se  furent  retirés  et  que  je  me  trouvai  seul. , 
avec  Circé ,  j'embrassai  ses  genoux ,  et  la  trouvant  dis- 
posée à  m'écouter  favorablement,  Je  lui  parlai  en  ces 
termes  :  Vous  m'avez  comblé  de  grâces  ,  grande 
déesse;  j'ose  cependant  vous  en.  demander  une  en-, 
core,  et  ce  sera  la  dernière.  Vous  m'avez  proriiis  de 
favoriser  mon  retour,  il  est  temps  d'accomplir  cette 
promesse  :.  Ithaque  est  toujours  l'objet  de  mes  vœux. 
Mes  coràpagnons  ne. soupirent  aussi  qu'après  elle; 
ils  se.  plaignent  du  long  séjour  que  je  fais  ici,  et  me 
Iç  reprochent  dès  qu'ils  peuvent  me  parler  sans  que 
yous  puissiez  les  entendre. 

Non.,  cher. Ulysse,  non,  je  ne  prétends  pas  vous 
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retenir  :  mais  vous  avez  encore  un  royaume  à  visiter 
avant  que  d'arriver  dans  le  vôtre  ;  c'est  celui  de  Plu-- 
ton  et  de  Proserpine  :  il  faut  que  vous  y  alliez  con-* 
sulter  l'ame  de  Tirésias  le  Thébain.  Ce. devin  est 
aveugle  ;  mais  en  revanche  son  esprit  est  plein  de, 
lumières ,  et  pénètre  dans  l'avenir  le  plus  sombre.  Il 
doit  à  Proserpine  ce  rare  privilège ,  de  conserver, 
après  la  mort  toute  l'intelligence  qui  le  rendoit  si 
recommandable  pendant  la  vie;  les  autres  ombres  ne 
sont  auprès  de  lui  que  de  vain^  fantômes. 
-  A  ces  paroles,  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre,, 
je  tombai  sur  un  lit  de  repos,  je  l'arrosai  de  mes  lar- 
mes,, je  ne  voulois  plus  vivre  ni  voir  la  lumière  du 
soleil.  Enfiii,  revenu  de  mon  étonnement,.ou  plutôt 
de  mon  désespoir.  Quelle .  entreprise  !  m'écriai- je;, 
qui  me  guidera. dans  ce  .voyage  inoui  ?  quel  est  le 
vaisseau  qui  a  jamais  pu  aborder  sur  cette  triste  rive? 
Ne  vous  mettez  point  en  pein^  de  conducteur^ 
valeureux  Ulysse  ;  élevez  votre  mât ,  déployez,  vos- 
voiles,  et- tenez-vous  en  repos,. le  souffle  de. Borée 
vous  fera  marcher.  Après  avoir  traversé  l'océan ,  vous 
trouverez  une  plage  commode  ^  bordée  par  les  bais. 
de  Proserpine  ;  ce  sont  des  peupliers,  des  saules ,  tous' 
arbres  stériles  :  arrêtez-vous  là,  c'est  justement  l'en- 
droit où  l'Achéron  reçoit  dans  son  lit  le  Phlégéthon  et 
le  Cocyte  qui  est  un  écoulement  du  Styx.  Avaiicex 
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jusqu'à  la  roche  oîi  est  le  confluent  de  ces  deux  fleu-( 
ves,  dont  les  eaux  roulent  et  se  précipitent  avec  fra^ 
cas;  vous  ne  serez  pas  loin  alors  du  palais  ténébreux 
de  Plukon.  Creusez  une  fosse  sur  ces  bords;  qu'elle 
soit  d'une  coudée  en  quarré. 

Faites-y  pour  les  morts  troiis  sortes  de  libations  :  k 
première,  dé  lait  et  de  miel;  k  seconde ,  de  vin  pur; 
k  troisième ,  d'eau  où  vous  aurez  détrempé  dé  k  fa- 
rine. En  kisant  ces  effusions,  adressez  des  prières 
aux  ombres  des  morts;  engagez-vous  à  leur  sacrifier, 
à  votre  retour  à  Ithaque,  une  génisse  qui  n'aura  ja-< 
mais  porté,  et  qui  soit  k  plus  belle  de  vos  trou- 
peaux ;  promettez  de  leur  élever  un  bûcher,  d'y. 
jeter  ce  que  vous  avez  de  plus  précieux ,  et  d'immo- 
ler, en  l'honneur  de  Tirésias  en  particulier,  un  bé- 
lier tout  noir  et  qui  soit  k  fleur  de  vos  bergeries. 
Vos  prières  et  vos  vœux  achevés,  égorgez  nn  bélier 
noir  et  une  brebis  noire;  vous  tiendrez  leurs  têtes 
tournées  du  colé  de  l'Ercbe,  et  vous  tournerez  vos- 
regards  vers  l'Océan;  vous  verrez  arriver  en  foule  les 
ombres  des  morts.  Pressez  dans  ce  moment  vos  com- 
pagnons de  dépouiller  les  victimes  immolées,  de  les: 
brûler,  et  d'adresser  encore  des  prières  et  des  vœux 
aux  dieux  infernaux,  et  sur-tout  au  redoutable  Plu- 
ton  et  à  la  sévère  Proserpine.  Pour  vous»  tenez-vous 
tout  auprès  l'épée  à  k  main ,  pour  écarter  les  om- 
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4>rés  et  empêcher  cju'elles  n'approchent  du  sing.des 
victimes  avant  que  voua  ayez  consulté  ie  devin  Tirè- 
-sias:  il  ne  tardera  point  à  paraître,  et  c'est  de  lui  que 
'VOUS  devez  apprendre  la  route  que  vous  devez  tenir 
.pour  arriver  heureusement  à  Idaque. 

A  peine  Circé  eut-^lle  fini  de  parler,  que  l'aunore 
parut  sur  son  trône  d'or  :  je  prends  mes  habits;  c'é- 
toient  des  présents  de  la  déesse,  et  ilsiêtoient  magni- 
fiques; elle>même  se  pai^,  prit  une  robe  de  toilt 
•d'argent  et  d'un  travail  exquis,  l'arrêta  avec  une  ceini> 
ture  d'or,  et  se  couvrit  la  tête  d'un  voile  fait  par  ÏH 
Grâces. 

Je  cours  réveiller  mes  compagnons.  Mes  amis^ 
vous,  vonlez  partir;  réveillez-vous  donc;  le  temps 
presse,  profitons  de  la  permission  que  nous  en  donne 
Ja  déesse.  Cette  nouvelle  les  comble  de  joie,  et  ils 
font  la  plus  grande  diligence.  ) 

Mais,  au  moment  du  départ,  j'éprouvai  encore  un 
grand  malheur.  EJpénor,  le  phis  jeune  de  tous,  et  U 
moins  sage,  le  moins  valeureux,  chaud  du  vin  qu'il 
avoit  buia  veille  avec  excès,  ëtoic  monté  sur  une  des 
plates-formes  du  palais ,  pour  y  prendre  le  frais  et  s'y 
reposer  à  l'aise  :  le  bruit  que  nous  fîmes  et  les  prépa- 
ratife  de  notre  départ  le  réveillent  eris  sursaut  ;  il  se 
levé  précipitamment,  et,  au  lieu  de  prendre  le  che- 
min de  l'escalier,  il  marche  à  demi  endormi  devant 
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lui,  tombé  du  haut  du  toit,  se  tue,  et  va  nous  précé- 
der sur  les  bords  du  Cocyte.  ' 
•  Mes  compagnons  s'assemblent  autour  de  moi  pour 
prendre  mes  ordres:  je  leur  déclarai  alors  que  leur 
attente  alloit  être  trompée,  qu'ils  se  flattoient  sans 
doute  que  nous  allions  prendre  la  route  d'Ithaque, 
mais  que  Circé  éxigeoit  de  moi  que  je  fisse  aupara- 
vant un  autre  voyage,  et  qu'il  falloit  que  j'allasse  tout 
Ae  suite  et  que  je  tentasse  de  descendre  dans  le 
royaume  de  Pluton  et  de  Proserpine ,  pour  y  consul- 
ter l'ombre  dit  devin  Tirésias. 

* 

Ils  en  furent  consternés,  s'arrachèrent  les  cheveux 
dé  dquléûr,  et  jetèrent  des  cris  lamentables  :  mais 
tout  cela  étoit  inutile,  et  il  n'y  avoit  aucun  moyen  de 
contredire  ou  d'éluder  les  ordres  de  la  déesse.  Elle 
vint  nous  trouver  au  moment  que  nous  allions  nous 
,  embarquer;  ellefiit  témoin  de  leurs  larmes  ameresi 
attaxJia  dans  notre' vaisseau  deux  moutons  noirs,  un 

» 

mâle. et  une  femelle,  et  disparut  sàns.étre  appérçue: 
car  qui  peut  suivre  et  découvrir  les  traces  d'une  di- 
viriité,  lorsqu'elle  veut  dérober  sa  marche  aux  yeux 
des  mortels? 

Ici Jinit  la  traduction  de  M.  de  Fénéloni 
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A.VEC  lé  veaC favorable  que aous  donnaCiicé,  e(le8« 
efforts  de 'nos  rameurs,  nous  voguâmes  heureuse- 
ment, etacrwàme&,  MeE&le  eouchec  dui  soleil,. t^Fex' 
tréraité  de  l'océaa  :  c'est  là  qu'habitent'  les>  Cimmé* 
Fiens;  une  éteraelle  nuit  étend  ses  sombres.  voi^s>suF 
ces:  malheureux.  Nous  abordâmes^  suif  ces.  llristes^  riw 
va^s;  nous  y  mîmes  notre  vaisseau  à  sec,  débarquâi- 
vsies  nos.  victimes,  et  courûmes  chercher  l'eindroit 
^Ue  Gfcénous  avoit  marqué.  Nous  y  creusâmes  une; 
&>sse,  fîmes  les  libations  ordonnées  et  lea  voeux  pres^; 
crits  pouï  Us  ombres  :  j'égorgeai  ensuite  les  victimes 
sûr  la  fosse»  Nous  sommes  bientôt  environnés  de 
vains  fantômes,  qui  accourent  du  fond  de  TErebe  : 
je  les  écarte  avec  mon  épée,  et  j'empêche  qu'ils  n'ap^- 

•  « 

prochent  du  sang  des  victimes  avant  que  j'aie  entefld4l 
la  voix  de  Tirésias. 

L'ombre  d'Elpénor  Hit  la  première  qui  se  présenta 
à  moi  ;  nous  avions  laissé  son  corps  sans  sépulture. 
L'empressement  que  nous  avions  de  pa-rtir  nous 
avait  fait  riégnger  ce  devoir  :  il  s'en  plaignit,  et  œe 
conjura,  par  mon  père,,  par  Pénélope,  et  par  laoa 

TOME  VI.  V 
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fils,  de  nous  souvenir  de  lui  quand  nous  serions  ar- 
més dans  Tisle  de  Circé  :  Je  sais ,  me  dit-il ,  que  vous  y 
aborderez  encore  en  vous  en  retournant;  brûlez  mon 
corps  avec  toutes  ^les  armes ,  et  élevez-moi  un  tom- 
beau sur  le  bord  de  la  mer,  afin  que  tous  ceux  qui 
.  passeront  sur  cette  rive  apprennent  mon  malheureux 
sort.         •  . 

Tout-à-cpnp  je  vis  paroître  Tombre  de  ma  mère- 
Anticlée  ;  elle  étoit  fille  du  magnanime  Autolicus, 
et  je  l'avois  laissée  pleine  de  vie  à  mon  départ  pour 
Troie.  Je  m'attendris  en  la  voyant  ;  mais  quelque- 
touche  que  je  fusse ,  ]e  ne  la  laissai  point  approcher 
avant  Tarrivée  de  Tirésias.  Je  Tapperçois  enfin,  por- 
tant un  sceptre  à  la  main  ;  il  me  reconnut  et  me  parla 
\e  premier.  Fils  de  Laërte,  me  dit-il,  pourquoi  avez- 
vous  quitté  la  lumière  du  soleil  pour  venir  voir  cette 
sombre  demeure?  Vous  êtes  bien  malheureux!  éloi- 
gnez-vous, détournez  votre  épée,  afin  que  je  boive 
de  ce  sang,  et  que  je  vous  annonce  ce  que  vous  voû- 
tez savoir  de^moi. 

J'obéis:  l'ombre  s'approche,  boit,  et  me  prononce 
ces  oracles^  Ulysse,  vous  voulez  retourner  heureuse- 
.riient  dans  votre  patrie,  un  dieu  vous  rendra  ce  re- 
tour difficile  et  laborieux  ;  Neptune  est  encore.irrité 
-contre  vous»  et  veut  venger  son  Els  Polyphême.  Ce- 
pendant, malgré  sa  colère  r  vous  y  arriverez  après 
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bien  dés  travaux  et  des  peines  :  mais  vous  passerez 
par  l'isle  de  Trinacrie;  vous  y  verrez  des  bœufe  et 
des  moutons  consacrés  au  soleil  qui  voit* tout:  n'y 
touchez  pas,  empêchez  vos  compagnons  d'y  toucher;, 
car  si  vous  manquez  à  ce  que  je  vous  recommande,; 
je  vous  prédis  que  vous  périrez,  vous,  votre  vaisseau 
et  vos  compagnons.  Si ,  par  le  secours  des  dieux,  vous 
échappez  à  cette  tentation  dangereuse,  vousauréz  la 
consolation  de  revoir  Ithaque,  mais  après  de  longues 
années,  et  après  avoir  perdu  tout  vôtre-monde.  Vous 
trouverez  dans  votre  palais  de  grands  désordres,» des 
princles  insolents  qui  poursuivent  Pénélope  :  vous  les 
punirez.  Mais  après  que  vous  les  aurez  sacrifiés  à 
votre  vengeance,  prériez  une  rame,  mettez-vous  en 
chemin,  et  marchez  jusqu'à  ce  que  vous  arriviez  chez 
des  peuples  qui  n'ont  aucune connoissâncé  de  la  mar 
rine.  Vous  rencoijtrerez  un  passant  qui  Vous'  dira"  que 
vous  portez  un  van  sur  votre  épaule;  alors,  sans  lui 
faire  aucune  question,  plantez  à  terre  votre  rame,' 
offrez  en  sacrifice  à  Neptune  un  mOuton  i  un  taureau 
et  un  verrat,  c'est-à-dire  un  pourceau  mâle  :  offrez 
ensuite  des  hécatombes  parfaites  à  tous  les  dieux  qhi 
habitent  l'Olympe,  sans  en  excepter  un  seul;  aiprès 
cela ,  du  sein  de  la  mer  sortira  le  trait  fatal  qui  Vous 
donnera  la  mort,  'et  voiis  fefra  descendre  dans  le  tom- 
beau à  la  fm  d'une  vieillesse  exempte  de  toute  infir? 
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mité^  et  VOUS  haiissepe^  tflos  peupil^  betirisiiâu  Vo^à 
tout  <«  que  fai  â  vous  pédi  m, 
'  iehemepcfe  cette  ombnevéniérsc&le,  et  vo^caxft  <nis 
fiiere  triste  et  en  silence^  je  lui  -en  éai;isdidâi  la  'tiaÀ* 
son.  C'est,  me  répondit-il,  qu*il  n'y  a  que  fes  ombres 
à  qui  vous  permettez  d'approcher  àe  k  fosse  et  de 
boire  du  sang  qui  puissent  vous  reconnottre  «t  vous 


•A  • 


Je  profitai  de  cet  avis.  En  effet  dès  que  ma  meré 
eut  bu ,  etle  me  reconnut  et  me  parla  en  ces  termies  i 
Miôn  fils,<îomment  êtes- vous  venu  plein  encoï*ede 
vie  dans  ce  séjour  de  'ténèbres?  Ma  mère ,  ki  réponr 
dis-je ,  ia  nécessité  ^e  consulter  Fombre  de  Tirésias 
m*a  feit  -entreprendre  ce  terrible  voyage»  J'erre  de- 
puis long-temps  j^  éloigné  d*Illiaqu?e,  kuk  pouvoir  y 
aborder.  Mais  vous,  ma  mère,  comment  êtefr-vous 
lombeedaiis  les  liens  de  la  mort ^Cest^  répondit  cette 
tendra  mère ,  c'est  le  regret  de  ne  vous  plus  voir, 
c'^st  là  doutent  de  vous  croire  exposé  tous  les  Jours 
à  de  nouveaux  'périls,  c'est  le  souvenir  si  touchant  de 
vos  rares  qualités,  qui  ont  abrégé  ma  vie.  A  ces  mots. 
Je  voulus  embrasser  cette  chère  ombre;  trois  fois  je 
me  jetai  sur  elle,  et  trois  fois  elle  se  déroba  à  me& 
embrassements. 

Je  vis  ensuite  arriver  -les  femmes  et  Tes  filles  des 
plus  grands  capitaines.  La  première  qui  se  présenta  y 
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te  fiit  Tyrô,  frfle  du  grawd  Saimônëe,  ^ct  feniiné  de 
Opéthée^/ils  d'£alti§  :  etiie  avoh  eu  de  Neptane  deux 
ienfants,  Pélias  qui  régna  A  lokos^  où  il  fdt  uriche  ea 
troupeaux  ,*jt  Hè\ée ,  <^ui  fut  roi  de  f  ylos  sur  le  fleuve 
Amathus  ;  et  de  Créthée  son  iRari ,  Msam ,  Phénès  et 
Amydiaon ,  qui  se  pîaisoient  à  dresser ■descbevâuXi 

Après  Typo ,  je  vis  approcher  la  ftile  <l'Asopus , 
Antiope ,  qui  eut  de  Jupiter  deux  fils ,  Zéthus^et  Amt* 
■phion ,  les  premiers  qui  jetèrent  les  foadements  de 
la  ville  de  Thebes,  -et  ëlevereat  ses  tours  et  ses  mu*- 
railles.  Akmene ,  femme  d'Amphii?ryon  et  mère  du 
fort,  <fu  patient  et  du  courageux  Hercule,  parut  aprèb 
■elle,  ainsi  que  Mégare,  épouse  de  ce  feéros.  Je  vis 
aussi  Epicaste ,  mère  d'Œdipe,  qui ,  par  son  impru^ 
dence,<:ommrt  un  grand  forfait  "en  épousant  son  fds» 
"Son  propre  fils,  qui  venort  de  tuer  *on  père. 

Après  Epicaste,  j'appercus  Chloris,  la  plus  jeune 
des  filles  d'Amphion,  fils  de  JasiuS.  Nélée  l'épousa  à 
'cause  de  sa  parfaite  beauté  ;  «Ile  régna  avec  lui  à  Py- 
Jos,  et  lui  <lonna  trois  fils,  NeiStor,  Oiromius  et  lé 
fier  Périclymene,  et  une  fiHe  nommée  Péro,  qui  par 
sa  beauté  et  sa  sagesse  fut  la  ftiervcille  de  son  temps.' 

Chloris  étoit  -suivie  ée  Léda ,  qui  fut  femme  de 
Tyftdare,  «t  mère  de  Castor,  grand  domteur  de  che^ 
vaux,  et  de  Poikix,  invincible  dans  les  combats  dia 
ceste.  Ife^ont  les  seuls  qui  i^tr-oùvent  la  vie  daaasiè 
sein  même  de  la  mort. 
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.  Après  Léda  vint  Épimédée,  femme  d'Alœus  :  elle 
eut  deux  fils,  dont  la  vie  fut  très  courte,  le  divin  Otus 
e.t  le  célèbre  Éphialtes,  les  deux  plus  grands  et  les 
deux  plus  beaux  hommes  que  la  terre  ait  jamais  nour- 
ris; car  ils  étoient  d'une  taille  prodigieuse,  et  d'une 
beauté  si  grande ,  qu'elle  ne  cédoit  qu'à  la  beauté 
d'Orion  :  ce  sont  eux  qui  entreprirent  d'entasser  le 
mont  Ossa  sur  l'Olympe,  et  le  Pélion  sur  l'Ossa, 
î^fm  de  pouvoir  escalader  les  cieux.  Jupiter  les  fou- 
droya, pour  les  punir  de  leur  audace- 

Je  vis  ensuite  Phèdre ,  Procris ,  et  la  belle  Ariadne  ; 
fille  de  l'implacable  Minos,  que  Thésée  enleva  autre- 
fois  de  Crète.  Après  Ariadne ,  parurent  Mœra ,  Cly- 
mene,  et  l'odieuse  Ériphile,  qui  préféra  un  collier  d'or 
à.  la  vie  de  son  mari.  Mais  je  ne  puis  vous  nommer 
toutes  les  femmes  et  toutes  les  filles  des  grands  per»- 
sonnages  qui  passèrent  devant  moi  :  les  astres  qui  se 
lèvent  rii'avertissent  qu'il  est  temps  de  se  reposer,  ou 
ici,  dit  Ulysse  à  Alcinous,  dans  votre  magnifique  pa- 
lais', ou  sur  le.  vaisseau  que  vous  m'avez  fait  équiper. 
.  Areté,  les  Phéaciens  et  leur  roi,  parurent  enchan- 
tés de  tout  ce  que  leur  racontoit  le  fils  de  Laërte;  ils 
résolurent  de  lui  faire  de  nouveaux  présents,  qui  pus- 
sent le  dédQipmager  de  ses  pertes,  et  le  pressèrent  de 
jester  encore  quelques  jours  avec  eux,  et  d'achever 
l'histoire  dç  ses  aventures  et  de  ses  malheurs. 
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N'âuriez-vous  pas  vu ,  lui  dit  Alcinoûs ,  n'auriez- 
vous  pas  vu  dans  les  enfers  quelques  uns  de  ces  hé- 
ros qiii  ont  été  avec  vous  au  siège  de  Troie ,  et  qui 
sont  morts  dans  cette  expédition? 

Après  que  Proserpine,  répliqua  Ulysse,  eut  ÊiiE 
retirer  les  ombres  dont  je  viens  de  parler,  je  vis  arri- 
ver celle  d'Agamemnon,  environnée  des  âmes  de 
tous  ceux  qui  avoient  été  tués  avec  lui  dans  le  palais 
d'Egisthe.  A  cette  vue  je  fus  saisi  de  compassion ,  et^ 
les  larmes  aux  yeux,  je  lui  dis  :  Fils  d'Atrée,  le  plus 
grand  des  rois,  conïnient  la  parque  cruelle  vous  a- 
t-elïe  fait  éprouver  son  pouvoir?  11  me  raconte  sa  fia 
déplorable.  Vous  n'avez  rien  à  craindre  de  semblable 
de  la  fille  d'Icarius,  ajoute  Agamemnon  ;  votre  Péné- 
lope est  un  modèle  de  prudence  et  de  sagesse  :  ne: 
souffrez  pas  cependant  que  votre  vaisseau  entre  ^n 
plein  joiir  dans  le  port  d'Ithaque.  Avez -vous  appris 
quelque  nouvelle  de  mon  fils  Oreste?  Je  ne  sais,  lui 
rép6ndis-je,  ce  qu'il  est  dévenu. 

Nous  vîmes  alors  les  ombres  d'Achille,  de  Pa- 
trocle,d' Antiloque  et  d'Ajax.  Comment,  me  dit 
Achille ,  avez-vous  eu  l'audace  de  descendre  dans  le 
palais  de'PIuton?  Je  lui  en  dis  la. raison.  Mon  fils,  me 
répliqua  alors  Achille ,  suit-il  mes  exemples? se  dis- 
tingue-t-il  à  la  guerre,  et  promet-il  d'être  le  premier?" 
des  héros?  Savez-vous  quelque  chose  de  mon  père  2^ 
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Je  n'ai  apprîsv  lixi'  dis-je,  auctme  nouvelle  eu  âage 
Pelée  :  maïs  pouc  Néoptoleme,  il  ne  cedè  k  gloire  du 
courage  à  aucun  de  nos  héros  ;  il  a  immolé  à  vos; 
mânes  une  infinité  de  vaillants  hommes.  Aces  mots» 
l^ame  d'Achille,  pleine  de  joie  du  témoignage  que  je 
venois.de  rendre  à  la  valeur  de  son:  fils ,  s'en  retourna 
à  grands  pas  dans  une  pnd rie  parsemée  dé  fleur& 
-  Les  autres;  anEues. s'arrêtèrent  pour  me  conter  leurs 
peines  et  ieurs  douleurs.  R/kis  l'ombre  d'Ajax,  filS) 
de  Télamoitj-se  tenait  uapeu  à  l'écart,  toujours  pos-' 
sédée  par  la  fiiieur  où  l'avoit  jeté  la  victoire  que  je 
remportai  sur  lui  lorsqu'on  m'adjugea  les  armes  d'A-* 
chille. 

le  vis  If  illustre  fils  de  Jupiter,  Minôs,  assis  sur  soa 
trône,  le  sceptre  à  la  main,  et  rendant  la  justice  auxl 
morts.  Un  peu  plus  loin  j^'apperçus  le  grand  Orion, 
encore  en  équipage  de  chasseur.  Au-delàe'étoitTitye; 
d'eux  vautours  lui  déchirent  le  foie,  pour  !e  punir  de 
son  audace.  Après  Titye,  je  vis  Tantale,  plongé  dans 
un  étang,  sans  pouvoir  se  désaltérer.  Le  tourment  si 
connu  de  Sisyphe  ne  me  parut  pas  mraiûs  tecriWe. 

Après  Sisyphe ,  j'apperçusîe grand  Hercule,  c'est- 
à-dire  son  image,  car  pour  lui  il  est  avec  les  dieux 
immortels ,  et  assiste  à  leurs,  Ésstins  :  sorc  arc  tou- 
jours tendu,  et  la  flèche  appuyée  sur  la  cor.de,  il  je- 
toit  des  regards  terribles  comme  prêta  tirer.  Hercule 
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me  reconnut,  et  s'écria  :  Ah  !  malheureux  Ulysse,  es- 
tu  aussi  poursuivi  par  le  même  destin  qui  m'a  persé- 
cuté pendant  la  vie  ?  Après  avoir  conté  ses  travaux, 
il  s'enfonce  dans  le  ténébreux  séjour,  sans  attendre 
ma  réponse. 

Je  demeurai  quelque  temps  encore,  dans  l'espé- 
rance de  voir  quelque  autre  des  héros  les  plus  célè- 
bres, comme  Thésée  et  Pirithoûs;  mais  je  craignis 
enfin  que  la  sévère  Proserpine  n'envoyât  du  fond  de 
l'Erebe  la  terrible  tête  de  la  Gorgone,  pour  l'exposer 
à  mes  yeux,  Je  regagnai  donc  promptement  mon 
vaisseau,  et,  à  l'aide  des  rames  et  du  vent,  je  m'éloi- 
gnai de  ces  funebrçs  bord$, 


'  r 
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Arrivés  promptement  à  l'isle  d'i^Ea,  nous  entrons 
dans  le  port;  et  dès  que  l'aurore  eut  annoncé  le  re- 
tour du  soleil,  j'envoie  chercher  le  corps  d'Elpénor 
qui  étoit  mort  le  jour  de  mon  départ.  Je  lui  rends 
les  honneurs  funèbres,  et  lui  élevé  un  tombeau  au 
haut  duquel  je  place  sa  rame.  A  peine  avions-nous 
achevé  que  Circé  arrive  suivie  de  ses  femmes  et  avec 
toutes  sortes  de  rafraîchissements.  Reposez -vous  à 
présent,  nous  dit-elle,  profitez  de  ces  provisions, 
demain  vous  pourrez  vous  rembarquer  pour  conti- 
nuer votre  route.  Je  vous  enseignerai  moi-même  ce 
que  vous  devez  faire  pour  éviter  les  malheurs  où 
vous  précipiteroit  votre  imprudence. 

La  déesse  me  tira  à  l'écart  et  voulut  savoir  tout  ce 
qui  m'étoit  arrivé  dans  mon  voyage  ;  je  lui  en  fis  le 
détail.  Après  quoi  elle  me  dit  :  Vous  avez  encore 
d'autres  dangers  à  courir.  Vous  trouverez  dans  votre 
chemin  les  Sirènes.  Elles  enchantent  tous  les  hommes 
qui  arrivent  près  d'elles.  Passez  sans  vous  arrêter,  et 
ne  manquez  pas  de  boucher  avec  de  la  cire  les  oreilles 
de  vos  compagnons,  de  peur  qu'ils  ne  les  entender*t. 
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Pour  vous,  si  vous  avez  la  curiosité  d'entendre  sans 
danger  ces  voix  délicieuses,  faites-vous  bien  lier  au^ 
paravaht  à  votre  mât  ;  et  si ,  transporté  de  plaisir,  vous 
ordonnez  à  vos  gens  de  vous  détacher,  qu'ils  vous 
lient  au  contraire  plus  fortement  encore. 

Sorti  de  ce  péril ,  vous  tomberez  dans  un  autre  ; 
vous  aurez  à  passer  devant  Charybde  et  Scylla.  Si 
quelque  vaisseau  approche  malheureusement  de  l'un 
de  ces  deux  écueils,  il  n'y  a  plus  d'espérance  pour 
lui.  Le  seul  qui  se  soit  tiré  de  ces  abymes,  c'est  le  cé- 
lèbre navire  Argo,  qui,  chargé  de  la  fleur  des  héros 
de  la  Grèce ,  passa  par  là  en  revenant  de  la  Colchide  ; 
et  c'est  à  Junon  que  le  chef  des  Argonautes,  Jason, 
dut  alors  son  salut.  De  ces  deux  écueils  l'un  porte  sa 
cime  jusqu'aux  cieux.  Il  n'y  a  point  de  mortel  qui  y 
pût  monter  ni  en  descendre.  C'est  une  roche  unie  et 
lisse ,  comme  si  elle  étoit  taillée  et  polie.  Au  milieu 
il  y  a  une  caverne  obscure  dans  laquelle  demeure  la 
pernicieuse  Scylla.  Sa  voix  est  semblable  aux  rugisse- 
ments d'un  jeune  lion.  C'est  un  monstre  affreux  ;  elle 
a  douze  griffes  qui  font  horreur,  six  cous  d'une  lon- 
gueur énorme,  et  siir  chacun  une  tête  épouvantable 
avec  une  gueule  béante  garnie  de  trois  rangs  de  dents. 
L'autre  écueil  n'est  pas  loin  de  là,  il  est  moins  élevé; 
on  voit  dessus  un  figuier  sauvage  dont  les  branches; 
chargées  de  feuilles,  s'étendent  fort  loin.  Sous  ce 
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figuier  est  la  demeure  de  Charybde,  qui  engloutit  les 
flots  et  les  rejette  ensuite  avec  des  mugissements  hor- 
ribles. Eloignez-vous-en,  sur-tout  quand  elle  absorbe 
les  flots;  passez  plutôt  du  côté  de  Scylla,  car  il  vaut 
encore  mieux  que  vous  perdiez  quelques  uns  de  vos 
compagnons  que  de  les  perdre  tous  et  de  périr  vous- 
même. 

Mais,  lui  dis-je  alors,  si  Scylla  m'enlève  six  de  mes 
gens  pour  chacune  de  ses  six  gueules,  ne  pourrai -je 
pas  m'en  venger? 

Ah!  mon  cEer  Ulysse,  toujours  tenter  l'impossi- 
ble, même  dans  l'état  où  vous  êtes!  Toute  la  valeur 
humaine  ne  sauroit  résister  à  Scylla.  Le  plus  sûr  est 
de  se  dérober  à  sa  fiireur  par  la  fuite.  Passez  vite:  in- 
voquez Cratée ,  qui  a  mis  au  monde  ce  monstre  hor- 
rible; elle  arrêtera  sa  violence,  et  l'empêchera  de  se 
jeter  sur  vous.  Vous  arriverez  à  Trinacrie,  où  pais- 
sent des  troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons.  Ils  ap- 
partiennent au  Soleil,  et  il  en  a  donné  la  garde  à 
Phaétuse  et  à  Lampétie,  deux  nymphes  ses  filles  qu'il 
a  eues  de  la  déesse  Néérée.  Gardez-vous  de  toucher  à 
ces  troupeaux  si  vous  voulez  éviter  la  perte  certaine 
de  votre  vaisseau  et  de  vos  compagnons. 

Ainsi  parla  Circé  :  l'aurore  vint  annoncer  le  jour  : 
la  déesse  reprit  le  chemin  de  son  palais ,  et  je  retour- 
nai à  mon  vaisseau.  Je  donne  aussitôt  l'ordre  pour 
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le  départ;  on  levé  Tancre,  et  nous  voguons  avec  un 
vent  favorable.  J'instruis  alors  mes  compagnons  des 
avis  que  Circé  venoit  de  me  donner  :  pendant  que 
je  les  entretenois,  nous  arrivons  à  l'isle  des  Sirènes. 
Nous  exécutons  à  la  lettre  ce  qu'on  nous  avoit  pres- 
crit, et  nous  échappons  à  ce  premier  danger;  mais 
nous  n'eûmes  pas  plutôt  quitté  cette  isle  que  j'ap- 
perGus  une  fumée  affreuse ,  que  je  vis  les  flots  s'amon- 
celer, que  j'entendis  des  mugissements  horribles. 
Les  bras  tombent  à  mes  compagnons,  ils  sont  saisis 
de  crainte ,  ils  n'ont  la  force  ni  de  ramer  ni  de  faire 
aucune  manœuvre.  Je  les  presse,  je  les  exhorte  :  Ju- 
piter, leur  dis-je,  Jupiter  veut  peut-être  que  notre  vie 
soit  le  prix  de  nos  grands  efforts  ;  éloignons-nous  de 
l'endroit  ou  vous  voyez  cette  fumée  et  ces  flots  amon- 
celés. On  m'obéit,  mais  nous  nous  approchions  de 
Scylla  ;  et  pendant  que  nous  avions  les  yeux  attachés 
sur  cette  monstrueuse  Charybde  pour  éviter  la  morj: 
dont  elle  nous  menaçoit,  Scylla  alonge  son  cou  et 
enlevé  avec  ses  six  gueules  six  de  mes  compagnons. 
Je  vis  encore  leurs  pieds  et  leurs  mains  qui  s'agitoient 
en  l'air  comme  elle  les  enlevoit,  et  je  les  entendis 
qui  m'appelloient  à  le\ir  secours.  Mais  ce  fut  pour  la 
dernière  fois  que  je  les  vis  6t  que  je  les  entendis:  non, 
jamais  je  n'éprouvai  de  douleur  aussi  vive  et  aussi 
.désolante.  Nous  marchions  toujours  cependant,  et 
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nous  nous  trouvâmes  vis-à-vis  de  l'isle  du  Soleil.- 
J'ordonnai  à  mes  compagnons  de  s'en  éloigner,  en 
leur  rappellant  les  menaces  que  m'avoient  faites 
irce  et  1  iresias. 

Euryloque  prit  alors  la  parole  et  me  dit  d'un  ton 
fort  aigre  :  Il  faut,  Ulysse,  que  vous  soyez  le  plus  dur 
et  le  plus  impitoyable  des  hommes.  Nous  sommes 
accablés  de  lassitude;  nous  trouvons  un  port  com- 
mode, un  pays  abondant  en  rafraîchissements:  et  vous 
voulez  que  nous  tenions  la  mer  pendant  la  nuit,  qui 
est  le  temps  des  orages  et  des  tempêtes  !  Ne  vaut-il 
pas  mieux  descendre  à  terre,  manger  et  dormir  sur 
le  rivage,  et  attendre  l'aurore  pour  gagner  le  large? 

Tous  mes  gens  furent  de  son  avis  :  seul  contre 
tous,  je  ne  pus  leur  résister;  mais  je  leur  fis  promettre 
avec  serment  qu'ils  ne  tueroient  aucun  des  bœufs  ou 
des  moutons  qu'ils  trouveroient  à  terre.  Ils  le  jurèrent 
tous  ensemble.  Nous  descendîmes  à  terre.  La  nuit  fuf 
effectivement  très  orageuse,  la  tempête  dura  un  mois 
entier.  Tant  que  durèrent  nos  provisions,  on  s'abstint 
de  toucher  aux  troupeaux  du  Soleil.  Mais  un  jour  que 
je  m'étofs  enfoncé  dans  un  bois  voisin  pour  adresser 
paisiblement  mes  prières  aux  dieux  de  l'Olympe,  Eu- 
ryloque  profita  de- mon  absence  pour  représenter  à 
mes  compagnons  que  la  nécessité  ne  connoissoit  point 
de  loi ,  et  que  la  faim  qui  les  dévoroit  les  dispénsoit  d\\ 


DE   L'ODYSSÉE.  167 

serment  qu'ils  avoient  fait  d'épargner  les  troupeaux 
du  Soleil.  Choisissons-en  quelques  uns,  leur  dit-il ,  des 
meilleurs,  pour  en  faire  un  sacrifice  aux  immortels. 
Arrivés  à  Ithaque,  nous  appaiserons  le  père  du  jour 
par  de  riches  présents.  S'il  a  juré  notre  perte,  ne 
vaut-il  pas  encore  mieux  périr  au  milieu  des  flots  que 
de  mourir  lentement  de  faim  dans  cette  isle  déserte? 

Ce  pernicieux  conseil  fut  loué  et  suivi.  Le  sacrifice 
étoit  déjà  commencé  quand  je  revins;  je  sentis  en 
m'approchant  une  odeur  de  fumée,  et  je  ne  doutai 
pas  de  mon  malheur.  La  belle  Lampétie  alla  porter 
au  Soleil  la  nouvelle  de  cet  attentat.  Ce  dieu  s'en 
plaignit  au  maître  du  tonnerre,  et  la  perte  de  mes 
compagnons  et  de  mon  vaisseau  fut  résolue. 

Quand  j'eus  regagné  mon  vaisseau,  je  fis  à  mes 
.  compagnons  de  sévères  réprimandes  ;  mais  le  mal 
étoit  sans  remède,  et  ils  passèrent  six  jours  entiers  à 
faire  bonne  chère.  La  tempête  ayant  cessé,  pour  ne 
point  perdre  de  temps  nous  nous  rembarquâmes. 
Dès  que  nous  eûmes  perdu  l'isle  de  vue,  à  peine 
étions-nous  en  pleine  mer,  ne  voyant  presque  plus 
que  le  ciel  et  les  flots,  que  du  flanc  d'un  nuage  obscur 
sortit  le  violent  zéphyr  accompagné  d'un  déluge  de 
pluie  et  d'affreux  tourbillons.  Notre  navire  en  de- 
vient le  jouet  et  la  victime  ;  il  nous  porte  dans  le 
gouffre  de  Charybde.  Je  me  prends  en  y  entrant  à  ce 
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figuier  sauvage  dont  je  vous  ai  parlé ,  je  demeure 
suspendu  à  ses  branches  jusqu'à  ce  que  je  vois  sortir 
de  cet  abyme  les  débris  de  mon  vaisseau.  Je  me  pré- 
cipite sur  le  mât  à  demi  brisé,  et  pendant  neuf  jours 
j'erre  ainsi  porté  au  gré  des  vents  et  des  flots;  et  le 
dixième  jour  j'aborde  dans  l'isle  d'Ogygie:  Calypso, 
qui  en  est  souveraine ,  m'y  reçut  et  m'y  traita  avec 
bonté. 
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Xjes  Phéaciens  écoutoient  le  récit  des  aventures 
d'Ulysse  dans  un  silence  d'admiration  qui  dura  en- 
core quand  il  eut  cessé  de  parler.  Enfin  Alcinoûs; 
leur  roi»  prit  la  parole  et  lui  dit  :  Je  ne  crois  pas,' 
prince  d'Ithaque,  que  vous  éprouviez,  en  sortant  de 
mes  états,  les  traversés  qui  vous  ont  tant  fait  souffrir.' 
Oui,  j'espère  que  vous  reverréz  bientôt  votre  patrie  j 
mais  je  veux  réparer  vos  pertes,  et  que  vous  y  arri- 
viez plus  riche  encore  que  si  vous  emportiez  le  butin 
^ue  voiis  avez  fait  à  Troie.  Nous  ajouterons  donc  à 
tous  nos  présents  chacun  un  trépied  et  une  cuvette 
d'or. 

Tous  les  princes  applaudirent  au  discours  d'Alci- 
iioûs,  et  se  retirèrent  dans  leurs  palais  pour  aller 
prendre  quelque  repos.  Le  lendemain,  dès  que  Té- 
toile  du- matin  eut  fait  place  à  l'aurore,  on  offrit  à 
Jupiter  le  sacrifice  d'un  taureau,  et  l'on  prépara  un 
grand  festin;  Démodocus  le  rendit  délicieux  par  ses 
chants  admirables.  Mais  Ulysse  tournoit  souvent  la 
tête  pour  regarder  le  soleil  dont  la  course  lui  parois- 
soit  trop  lente;  quand  il  pencha  vers  son  coucher, 
sans  perdre  un  momeTit  il  adressa  la  parole  aiix 
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Phéaciens,  et  sur- tout  à  leur  roi  :  Faites  prompte- 
ment  vos  libations,  je  vous  en  supplie,  afin  que  vous 
me  renvoyiez  dans  l'heureux  état  où  vous  m'avez 
mis,  et  que  je  vous  dise  mes  derniers  adieux.  Vous 
m'avez  comblé  de  présents:  que  les  dieux  vous  en 
récompensent  et  vous  donnent  toutes  les  vertus! 
qu'ils  répandent  sur  vous  à  pleines  mains  toutes 
sortes  de  prospérités,  et  qu'ils  détournent  tous  les 
maux  de  dessus  vos  peuples  î 

Puis  s'adressant  à  Areté  et  lui  présentant  sa  coupe 
pleine  d'un  excellent  vin ,  il  lui  parla  en  ces  termes  : 
Grande  princesse ,  soyez  toujours  heureuse  au  milieu 
de  vos  états,  et  que  ce  ne  soit  qu'au  bout  d'une  longue 
vieillesse  que  vouspayiez  le  tribu  t  que  tous  les  hommes 
doivent  à  la  nature!  Je  m'en  retourne  dans  ma  patrie 
comblé  de  vos  bienfaits.  Que  la  joie  et  les  plaisirs 
n'abandonnent  jamais  cette  demeure,  et  que,  tou- 
jours aimée  et  estimée  du  roi  votre  époux  et  des 
princes  vos  enfants,  vous  receviez  continuellement 
de  vos  sujets  les  marques  d'amour  et  de  respect  qu'ils 
vous  doivent  ! 

En  achevant  ces  mots,  Ulysse  sort  de  la  salle,  il 
arrive  au  port:  on  embarque  les  provisions,  on  part, 
et  les  rameurs  font  blanchir  la  mer  sous  leurs  efforts 

Cependant  le  sommeil  s'empare  des  paupières 
d'Ulysse,  et  lui  fait  oublier  toutes  ses  peines.  Levais^ 
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seau  qui  le  porte  fend  les  flots  avec  rapidité;  le  vol 
de  Tépervier,  qui  est  le  plus  vite  des  oiseaux,  n'àu- 
roit  pu  égaler  la  célérité  de  sa  course  :  et  quand  l'é^ 
toile  brillante  qui  annonce  l'arrivée  de  l'aurore  se 
leva,  il  aborde  aux  terres  d'Ithaque;  il  entre  dans  le 
port  du  vieillard  Phorcys,  un  des  dieux  marins.  Ce 
port  est  couronné  d'un  bois  d'oliviers  qui,  par  leur 
ombre ,  y  entretiennent  une  fraîcheur  agréable  ;  et 
près  de  ce  bois  est  un  antre  profond  et  délicieux; 
consacré  aux  naïades.  Ce  lieu  charmant  est  arrosé 
par  des  fontaines  dont  l'eau  jie  tarit  jamais. 

Les  rameurs  d'Ulysse  entrent  dans  ce  port  qu'ils 
connoissoient  depuis  long-temps.  Ils  descendent  à 
terre,  enlèvent  le  roi  d'Ithaque,  l'exposent  sut  le  ri- 
vage, sans  qu'il  s'éveille;  mettent  tousses  habits,  tous 
ses  présents,  au  pied  d'un  olivier,  hors  du  chemin, 
de  peur  qu'ils  ne  fussent  exposés  au  pillage,  si  quel- 
qu'un vénoit  à  passer.  Ils  se  rembarquent  ensuite,  et 
reprennent  la  route  de  Schérie.  ! 

Neptune,  irrité  de  voir  Ulysse  dans  sa  patrie  mal- 
gré les  menaces  qu'il  lui  avoit  faites  et  le  désir  qu'il 
avoitde  l'en  empêcher,  s'en  plaint  à  Jupiter.  Le  raaî<- 
tre  du  tonnerre  lui  laisse  toute  la  liberté  de  se  véi^er 
sur  les  Phéaciens,  et  de  les  punir  de  l'accueil  qu'ils 
avoient  fait  au  roi  d'Ithaque ,  et  dés  moyens  qu'ils  lui 
avoient  fournis  pour  revoir  proctiptement.  ses!  états. 
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Neptune ,  satisfait ,  l'en  remercie  ;  et  le  fils  de  Saturne 
•lui  suggère  la  manière  dont  il  doit  exercer  sa  ven- 
geance. Quand  tout  le  peuple,  lui  dit-il,  sera  sorti 
de  la  ville  pour  voir  arriver  le  vaisseau  qui  a  trans- 
porté Ulysse  dans  sa  patrie,  et  qu'on  le  verra  s'avan- 
cer à  pleines  voiles,  changez-le  tout-à-coup  en  un 
grand  rocher  près  de  la  terre,  et  conservezJui  la  figure 
de  vaisseau,  afin  que  tous  les  hommes  qui  le  verront 
soient  fi-appés  de  crainte  et  d'étonnement  :  ensuite 
couvrez  leur  ville  d'une  haute  montagne  qui  ne  ces- 
sera jamais  de  les  efîrayçr. 

Neptune  se  rendit  promptement  à  l'isle  de  Sché- 
.  rie  ^  et  fit  à  la  lettre  ce  que  Jupiter  venoitde  lui  per- 
mettre. Alcinoûs,  à  la  vue  de  ce  prodige,  se  rappella 
ce  que  lui.avoit  prédit  son  père;  il  le  raconta  aux 
Phéaciens,  et,  après  avoir  solemnellement  renoncé 
à  conduire  désormais  les  étrangers  qui  aborderoient 
dans  leur  isle,  ils  tâchèrent  d'appaiser  Neptune,  en 
lui  immolant  douze  taureaux  choisis. 

Cependant  Ulysse  se  réveille;  il  ne  reconnaît  pas 
la  terre  chérie  après  laquelle  il  avoit  tant  soupiré. 
•Minerve  avoit  enveloppé  ce  héros  d'un  épais  nuage 
.^ui  l'empêchoit  de  rien  distinguer;  elle  voulait  avoir 
Je  temps  de  l'avertir  des  précautions  qu'il-  avoit  à 
prendre:  car  il  étoit important  qu'il  ne  fût  pas  recon- 
nu.luirmême,  ni  de  sa  femme  ni  4'aucun  de  ses  su- 
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jets,  avant  qu'il  eût  tiré  vengeance  des  poursuivants 
de  Pénélope.  Ulysse  s'écria  donc  en  s' éveillant  : 
Malheureux  que  je  suis,  dans  quel  pays  me  trôuvé- 
je?  Grands  dieux  !  les  Phéaciens  n'étoient  donc  pas  si 
sages  ni  si  justes  que  je  le  pensois  :  ils  m*avoiént  pro- 
mis de  me  ramener  à  ma  chère  Ithaque,  et  ils  m'ont 
exposé  sur  une  terre  étrangère. 

Pendant  qu'il  est  plongé  dans  ces  tristes  pensées^ 
Minerve  s'approche  de  lui  sous  la  figure  d'un  jeune 
berger.  Ulysse,  ravi  de  cette  rencontré,  lui  adresse 
ces  paroles  :  Berger,  je  vous  salue;  ne  formez  pas 
contre  moi  de  mauvais  desseins;  sauvez-moi  toutes 
ces  richesses  (en  lui  montrant  les  présents  qu'on  avoit 
débarqués  sur  le  rivage),  et  sauvez-moi  moi-même. 
Je  vous  adresse  mes  prières  comme  à  uil  dieu  tuté- 
laire,  et  j'embrasse  vos  genoux  comme  votre  sup- 
pliant. Quelle  est  cette  terre?  quel  est  son  peuple? 
Est-ce  une  isle?  ou  n'est-ce  ici  que  la  plage  de  quel- 
que continent? 

Ce  pays  est  célèbre,  lui  répondit  Minerve;  c'est 
une  isle  qu'on  appelle  Ithaque.  J'en  ai  fort  entendu 
parler,  dit  Ulysse  qui  vouloit  dissimuler  son  nom 
et  sa  joie.  Il  se  donne  même  à  la  déesse  pour  un 
Cretois  qu'une  affaire  malheureuse  forçoit  à  cher- 
cher un  asyle  loin  de  sa  patrie.  La  déesse  sourit 
de  sa  feinte,  et  le  prenant  par  la  main,  elle  lui  parla 
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en  ces  termes  :  ô  le  plus  dissimulé  des  mortels', 
homme  inépuisable  en  détours  et  en  finesse,  dans  le 
sein  même  de  vôtre  patrie  vous  ne  pouvez  vous  em- 
pêcher de  recourir  à  vos  déguisements  ordinaires  ! 
Mais  laissons  là  ces  tromperies.  Ne  reconnoissez- 
vous  point  encore  Minerve  qui  vous  assiste,. qui 
vous  soutient,  qui  vous  a  tiré  de  tant  de  dangers,  et 
procuré  enfin  un  heureux  retour  dans  votre  patrie? 
Gardez-vous  bien  de  vous  faire  connoître  à  per- 
sonne :  souf&ez  dans  le  silence  tous  les  maux,  tous 
les  affronts  et  toutes  les  insolences  que  vous  aurez  à 
essuyrer  de  la  part  des  poursuivants  et  de  vos  sujets. 

Ne  m'abusez-vous  pas,  grande  déesse?  répliqua 
Ulysse;  est-il  bien  vrai  que  je  sois  à  Ithaque? 

Vous  êtes  toujours  le  même ,  repartit  Minerve , 
toujours  soupçonneux  et  défiant.  En  achevant  ces 
mots,  elle  dissipe  le  nuage  dont  elle  l'avoit  environ- 
né ,  et  il  reconnut  avec  transport  la  terre  qui  l'avoit 
nourri.  Après  cela ,  il  chercha  avec  la  déesse  à 
mettre  ses  trésors  en  sûreté  dans  l'antre  des  naïades, 
à  la  garde  desquelles  il  se  confia;  puis  il  la  pria  de  lui  • 
inspirer  la  même  force  et  le  même  courage  qu'elle 
lui  avoit  inspirés  lorsqu'il  saccagea  la  superbe  ville  de 
Priam.  Je  vous  protégerai  toujours ,  répondit  Mi- 
nerve :  mais,  avant  toutes  choses,  je  vais  dessécher  et 
rider  votre  peau,  faire  tomber  ces  beaux  cheveux 
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blonds,  et  vous  couvrir  de  haillons  :  ainsi  changé, 
allez  trouver  votre  fidèle  Eumée,  à  qui  vous  avez 
donné  l'intendance  d'une  partie  de  vos  troupeaux; 
c'est  un  homme  plein  de  sagesse!,  et  qui  est  entière- 
ment dévoué  à  votre  fils  et  à  la  sage  Pénélope.  De- 
meurez près  de  lui  pendant  que  j'irai  à  Sparte  cher- 
cher Télémaque ,  qui  est  allé  chez  Ménélas  pour  ap- 
prendre de  vos  nouvelles.  En  finissant  ces  mots,  elle 
touche  Ulysse  de  sa  baguette,  et  le  métamorphosé 
en  pauvre  mendiant;  et,  après  avoir  pris  les  mesures 
les  plus  propres  à  faire  réussir  les  projets  de  ven- 
geance du  fils  de  Laërte,  la  fille  de  Jupiter  s'envole  à 
Sparte  pour  ramener  Télémaque. 
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Ulysse  s'éloigne  du  port  où  il  avoit  entretenu  Mi- 
nerve ,  s'avance  vers  sa  demeure ,  et  trouve  Eumée 
sous  des  portiques  qui  régnoient  autour  de  la  belle 
maison  qu'il  avoit  bâtie  de  ses  épargnes.  Les  chiens,* 
appercevant  Ulysse  sous  la  figure  d'un  mendiant,  se 
mirent  à  aboyer,  et  l'auroient  dévoré  si  le  maître  des 
pasteurs  ne  fût  gccouru  promptement.  Quel  danger 
vous  venez  de  courir  !  s'éçria-t-il.  Vous  m'avez  exposé 
à  des  regrets  éternels,  les  dieux  m'ont  envoyé  assez 
d'autres  déplaisirs  sans  celui-là.  Je  passe  ma  vie  ài 
pleurer  l'absence  et  peut-êfre  la  niort  de  mon  cher 
maître, 

En  achevant  ces  mots,  il  fait  entrer  Ulysse,  et  l'in- 
vite à  s'asseoir.  Celui-ci,  ravi  de  ce  bon  accueil,  lui 
en  ténioigne  sa  reconnoissancç  avec  une  sorte  d'é- 
tonnemept,  Eumée  lui  réplique  que  quand  il  seroit 
dans  un  état  plus  vil,  il  ne  lui  seroit  pas  permis  de  le 
mépriser  :  Tous  les  étrangers,  lui  dit'il,  tous  les  pau- 
vres sont  sous  la  protection  spéciale  de  Jupiter,  c'est 
lui  qui  nous  les  adresse.  Je  ne  suis  pas  en  état  de  faire 
beaucoup  pour  eux  j  j'aurois  plus  de  liberté  si  mon 
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cher  maître  étoit  ici  ;  mais  les  dieux  lui  ont  fermé 
toute  voie  de  retour.  Je  puis  dire  qu'il  m'aimoit  :  et 
que  d'avantages  n'aurois-je  pas  retirés  de  son  affec- 
tion ,  $'il  avoit  vieilli  dans  son  palais  !  mais  il  ne  vit 
peut-être  plus. . 

Ayant  ainsi  parlé,  il  se  pressa  de  servir  à  manger  à 
Ulysse,  et  lui  raconta  tout  ce  qu'il  avoit  à  soufifrir 
des  poursuivants  de  Pénélope,  et  avec  quelle  dou- 
leur il  les  voyoit  consumer  les  richesses  immenses  du 
roi  d'Ithaque,  dont  il  lui  fait  le  détail.  Le  prétendu 
mendiant  demande  au  bon  Eumée  le  nom  de  son 
maître  qu'il  a  peut-être  vu  dans  quelques  unes  des 
contrées  qu'il  a  parcourues.  Ah!  mon  ami,  répondit 
l'intendant  des  bergers,  ni  ma  maîtresse  ni  son  fils 
n'ajouteront  plus  de  foi  à  tous  les  voyageurs  qui  se 
vanteront  d'avoir  vu  Ulysse;  on  sait  que  les  étrangers 
Qui  ont  besoin  d'assistance ,  forgent  des  mensonges 
pour  se  rendre  agréables,  et  ne  disent  presque  jamais 
la  vérité.  Peut-être  que  vous-même,  bon  homme, 
vous  inventeriez  de  pareilles  fables  si  l'on  vous  don- 
noit  de  meilleurs  habits  à  la  place  de  ces  haillons." 
Mais  il  est  certain  que  l'ame  d'Ulysse  est  à  présent 
séparée  de  son  corps. 

Mon  ami,  répondit  Ulysse,  quoique  vous  persis- 
tiez dans  vos  défiances,  je  ne  laisse  pas  de  vous  jassu- 
rer,  et  même  avec  serment,  que  vous  verrez  bientôt 
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votre  maître  de  retour.  Que  la  récompense  pour  la 
bonne  nouvelle  que  je  vous  annonce  soit  prête;  je 
vous  demande  que  vous  changiez  ces  vêtements  dé- 
labrés en  magnifiques  habits  :  mais  quelque  besoin 
que  j'en  aie,  je  ne  les  recevrai  qu'après  son  arrivée; 
car  je  hais  et  je  méprise  ceux  qui,  cédant  à  la  pau- 
vreté ,  ont  la  bassesse  de  recourir  à  des  fourberies. 

Eumée,  peu  sensible  à  ces  belles  promesses,  le 
pria  de  n'en  plus  parler,  et  de  ne  point  réveiller  inu- 
tilement son  chagrin.  Racontez-moi,  lui  dit-il,  vos 
aventures;  dites-moi,  sang  déguisement,  qui  vous 
êtes,  votre  nom,  votre  patrie,  sur  quel  vaisseau  vous 
êtes  venu ,  car  la  mer  est  le  seul  chemin  qui  puisse 
mener  dans  cette  isle. 

Ulysse,  à  son  ordinaire,  lui  bâtit  une  fable;  il  fei- 
gnit d'être  de  l'isle  de  Crète,  fils  d'un  homme  riche, 
et  ajouta  que  l'.envie  de  voyager  lui  avoit  fait  faire 
beaucoup  de  courses  sur  mer,  qu'il  s'y  étoit  enrichi, 
mais  que,  dans  une  expédition  sur  le  fleuve  Égyptus, 
ses  gens,  contre  son  intention,  pillèrent  les  fertiles 
champs  des  Egyptiens:  ils  en  furent  punis;  les  habi- 
tants les  massacrèrent  tous ,  ou  les  firent  esclaves  ; 
lui-même  se  rendit  au  roi,  qui  lui  sauva  la  vie,  et, 
après  l'avoir  retenu  dans  son  palais  pendant  sept  ans, 
le  renvoya  comblé  de  richesses  et  de  présents.  Il  se 
confia  à  un  Phénicien,  grand  imposteur,  qui  le  se- 
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diiisit  par  de  belles  paroles.  Je  partis  sur  son  vaisseau, 
dit  Ulysse:  une  affreuse  tempête  me  jeta  sur  la  terre 
des  Thesprotes.  Le  héros  Phidon,  qui  régnoit  dans 
cette  contrée,  me  traita  avec  bonté. et  avec  magnifi- 
cence; pressé  de  m'en  retourner,  je  m'embarquai 
sur  un  vaisseau  qui  partoit  pour  Dulichium.  Le  pa- 
tron et  ses  compagnons,  malgré  les  ordres  et  les  re- 
commandations de  leur  roi,  me  dépouillèrent  de 
mes  beaux  habits,  m'enlevèrent  mes  richesses,  me 
couvrirent  de  ces  vieux  haillons,  et  me  lièrent  à  leur 
mât.  Je  rompis  mes  liens  pendant  la  nuit;  je  me  je- 
tai à  la  mer,  et  j'abordai,  à  la  nage,  près  d'un  grand 
bois  où  je  me  suis  caché.  C'est  ainsi  que  les  dieux 
m'ont  sauvé  des  mains  de  ces  barbares,  et  qu'ils  m'ont 
conduit  dans  la  maison  d'un  homme  sage  et  plein  de 
vertu. 

Que  vous  m'avez  touché  par  le  récit  de  vos  aven- 
tures! repartit  Eumée  :  mais  soit  que  ce  soient  des 
contes,  soit  que  vous  m'ayez  dit  la  vérité,  ce  n'est 
point  là  ce  qui  m'oblige  à  vous  bien  traiter;  c'est  Ju- 
piter qui  préside  à  l'hospitalité,  et  dont  j'ai  toujours 
la  crainte  devant  les  yeux;  c'est  la  compassion  que 
l'ai  naturellement  pour  les  malheureux. 

Que  vous  êtes  défiant!  répondit  Ulysse.  Mais  fai- 
sons un  traité  vous  et  moi  :  si  votre  roi  revient  dans 
ses  états  comme  et  dans  le  temps  que  je  vous  ai  dit, 
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vous  me  donnerez  des  habits  magnifiques  et'up  vais- 
seau bien  équipé  pour  me  rendre  à  Dulichium;  et, 
s'il  ne  revient  pas,  je  consens  que  vous  me  fassiez 
précipiter  du  haut  de  ces  grands  rochers. 

Non,  non,  dit  le  bon  Eumée,  vous  ne  périrez  pas 
de  ma  main  quoi  qu'il  arrive.  Que  deviendroit  ma 
réputation  de  bonté  que  j'ai  acquise  parmi  les  hom- 
mes? que  deviendroit  ma  vertu,  qui  m'est  encore 
plus  précieuse  que  ma  réputation,  si  j'allois  vous  ôter 
la  vie  et  violer  ainsi  toutes  les  loix  de  l'hospitalité? 

Mais  l'heure  de  souper  approche,  mes  bergers 
vont  rentrer,  et  je  vais  tout  préparer  et  pour  notre 
léger  repas  et  pour  le  sacrifice  qui  doit  le  précéder. 

Aussitôt  il  se  met  en  mouvement,  et,  après  avoir 
tout  disposé,  il  demande  à  tous  les  dieux,  par  des 
vœux  très  ardents,  qu'Ulysse  revienne  bientôt  dans 
son  palais,  et  immole  ensuite  les  victimes;  il  en  fait 
sept  parts,  et  en  présente  la  plus  honorable  à  son 
hôte.  Celui-ci,  ravi  de  cette  distinction,  lui  en  té- 
moigne sa  reconnoissance  en  ces  termes  : 

Eumée,  daigne  le  grand  Jupiter  vous  aimer  au- 
tant que  je  vous  aime  pour  le  bon  accueil  que  vous 
me  faites,  en  me  traitant  avec  tant  d'honneur,  mal- 
gré l'état  misérable  où  je  me  trouve! 

Le  souper  fini ,  on  songea  à  aller  se  coucher  : 
Ulysse,  qui  craignoit  le  froid  de  la  nuit,  dont  ses  bail- 
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Ions  l'auroient  mal  défendu  ;  eut  recours  à  un  apo- 
logue pour  se  procurer  un  bon  manteau.  Eumée; 
qui  l'entendit,  lui  en  fit  donner  un  par  ses  bergers; 
et  lui  prépara  un  bon  lit  auprès  du  feu. 


» 
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JMiNERVE,  qui  venoit  de  quitter  Ulysse  sur  le  ri- 
vage d'Ithaque,  se  transporte  à  Lacédémone  pour 
presser  Télémaque  de  quitter  la  cour  de  Ménélas. 
Hâtez-vous,  lui  dit  la  déesse  en  l'abordant,  hâtez- 
vous  de  retourner  dans  vos  états.  Ne  savez-vous  pas 
que  vos  biens  y  sont  la  proie  des  poursuivants  avides 
de  Pénélope?  Cette  reine  abandonnée  ne  cédera- 
t-elle  pas  enfin  aux  sollicitations  même  de  sa  famille, 
qui  semble  décidée  à  accepter  les  offres  d'Euryma- 
que  ?  Prévenez  ce  malheur,  engagez  Ménélas  à  vous 
renvoyer;  ne  tardez  pas  à  aller  mettre  ordre  à  vos 
affaires.  Je  vous  avertis  encore  que  les  plus  déterminés 
des  poursuivants  en  veulent  à  votre  vie,  et  qu'ils  se 
tiennent  en  embuscade  entre  l'isle  de  Samos  et  celle 
d'Ithaque  pour  vous  y  surprendre  à  votre  passage. 
Eloignez-vous  donc  de  ces  isles,  ne  voguez  que  la  nuit, 
mettez  pied  à  terre  au  premier  endroit  d'Ithaque  où 
vous  aborderez;  allez  trouver  Je  fidèle  Eumée,  ren- 
voyez votre  vaisseau  sans  vous  dans  un  de  vos  ports, 
et  faites  partir  Eumée  de  son  côté  pour  donner  avisa 
Pénélope  de  votre  retour. 
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'  La  déesse  disparoît aussitôt,  et  sîenvole  dans  l'O*- 
lympe.  Télémaque,  empresse  de  lui  obéir ,  .réveille 
le  fils  de  Nestor.  Hâtons-nous,  lui  crie-t-il ,.  hâtons- 

•    *  »  * 

nous,  mon  cher  Pisistrate ,  d'atteler  notre  char,  et  de 
nous  mettre  en  chemin  pour  Pylos.  Il  est  nuit  encore, 
lui  répondit  le  fils  de  Nestor;  attendons  lé  lever  de 
l'aurore;  attendons  que  nous  puissions  remercier  . 
Ménélas,  et  donnez-lui  le  temps  de  faire  porter  dans 
notre  char  les  présents  qu'il  vous  destine.    .  !" 

Dès  que  le  jour  paroît,  le  fils  d'Ulysse  se  levé; 
•Ménélas  l'avoit  prévenu,  et  il  entre  au  même  instant 
sous  le  beau  portique  où  ses  hôtes  avoient  couché. 
Télémaque  lui  témoigne  l'impiatience  qu'il  a  d'aller 
retrouver  sa  mère.  Ménélas  se  rend  après  avoir  exigé 
qu'il  lui  étalât  les  présents  qu'il  vouloit  lui  Êiire.  Que 
ne  consentez-vous,  ajoutia-t-il,  à  traverser  la  Grèce 
et  le  pays  d'Argos?  je  vous  accompagnerois  avec 
plaisir,  et  il  n'y  a  aucune  de  nos  villes  qui  ne  vous  fit 
l'accueil  que  mérite  le  fils  du  grand  Ulysse. 

Grand  roi,  dit  Télémaque,  vous  n'ignorez  pas 
combien  je  suis  nécessaire  à  Pénélope;  vous  savez  le 
désordre  que  mon  absence  peut  causer  dans  mon  pa-  - 
lais;  souffrez  donc  que  je  vous  quitte  promptement. 
Partez  donc,  puisque  c'est  iin  devoir,  lui  répondit 
Ménélas;  Hélène  va  donner  ses  ordres  pour  qu'on 
vous  serve  à  manger,  et,  pendant  ce  temps-là,  je  vais 
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chercher  avec  elle  et  avec  mon  fils  Mégapehthe  ce 
que  je  pourrai  vous  offrir  de  plus  précieux  et  de  plus 
propre  à  me  rappeller  à  votre  souvenir. 

Ils  reviennent  bientôt  tous  trois ,  et  Ménélas  offrei 
à  Télémàque  une  coupe  d'argent ,  et  dont  les  bords 
sont  de  l'or  le  plus  fin  ;  c'étoit  un  chef-d'œuvre  de 
l'art,  et  l'ouvrage  de  Vulcain  même.  Mégapenthe 
met  ensuiteà  ses  pieds  une  urne*  d'argent,  et  la  belle 
Hélène  lui  présente  un  voile  merveilleux  qu'elle 
avoit  fait  elle-même.  Il  vous  servira,  lui  dit-relle,  cher^ 
Télémàque,  à  orner  la  princesse  que  vous  épouserez. 
Le  jeune  prince  le  teçoit  avec  reconnoissance ,  et.ne 
peut  se  lasser  d'en  admirer  l'élégance  ;  et  la  richesse.' 
IL  monte  sur  son  char,  et  dit  à  ses  illustres  hôtes  en 
les  quittant  :  Plaise  aux  dieux  qu'à  mon  arrivée  je 
puisse  trouver  mon  père  et  lui  conter  toutes  les  mar- 
ques de  bonté  et  de  générosité  dont  vous  m'avez 
comblé  1 

En  finissant  ces  mots,  il  pousse  ses  coursiers  *  et,^ 
après  avoir  passé  chez  Dioclès,  ils  arrivent  aux  portes 
de  Pylos.  Alors  Télémàque  dit  au  fils  de  Nestor  : 
Vous  m'aimez,  cher  Pisistrate;  vous  savez  combien  il 
est  important  pour  moi  d'arriver  à  Ithaque  :  souffrez 
donc  que  je  me  rende  tout  de  suite  à  mon  vaisseau.' 
Je  connois  Nestor  et  toute  sa  générosité  :  je  suis  in- 
capable de  lui  résister;  il  voudra  me  retenir,  et  le 
moindre  délai  pourroit  me  devenir  funeste. 
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Pislstrate  cède  à  la  prière  de  son  ami  ;  il  le  mené 
"Sur  le  rivage  :  Transportons  vos  présents ,  lui  dit-il, 
sur  votre  vaisseau;  montez-y  vous-même;  partez 
sans  différer;  éloignez-vous  avant  que  mon  père  sa- 
che notre  retour,  car  il  viendroit  lui-même  s'il  vous 
savoit  ici,  et  vous  forceroit  à  prolonger  votre  sé- 
jour. 

Au  moment  que  Télémaque  fmissoit  le  sacrifice 
qu'il  offroit  à  Minerve  sur  la  pouppe,  pour  implorer 
son  secours,  il  se  présente  à  lui  un  étranger  obligé  de 
quitter  Argos  pour  un  meurtre  qu'il  avoit  commis  : 
c'étoit  un  devin,  descendu  en  droite  ligne  du  célè- 
bre Mélampus,  qui  demeuroit  anciennement  dans 
la  ville  de  Pylos.  Il  y  possédoit  de  grandes  richesses 
et  un  superbe  palais,  que  l'injustice  et  la  violence  de 
Nélée,  son  oncle,  l'avoit  obligé  d'abandonner.  Ce 
premier  malheur  le  précipita  dans  beaucoup  d'au- 
tres; il  en  fait  à  Télémaque  le  triste  récit  :  ce  jeune 
prince  en  est  touché ,  se  découvre  à  lui ,  lui  déclare 
son  nom,  sa  patrie,  consent  à  le  recevoir  sut  son 
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vaisseau ,  et  le  fait  asseoir  auprès  de  lui.  On  dresse  le 
mât;  on  déploie  les  voiles;  on  se  couche  sur  les  ra- 
mes; et,  à  l'aide  d'un  vent  favorable  envoyé  par  Mi- 
nerve, on  fend  rapidement  les  flots  de  la  mer:  on 
passe  les  courants  de  Crunes  et  de  Chalcis;  on  arrive 
à  la  hauteur  de  Phée;  on  côtoie  TElide  près  de  l'em-, 
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bouchure  du  Pénée;  et  alors,  au  lieu  de  prendre  le 
droit  chemin  à  gauche  entre  Samos  et  Ithaque,  Té- 
lémaque  fait  pousser  vers  les  isles  appellées  Pointues, 
qui  font  partie  des  Échinades,  pour  arriver  à  Ithaque 
par  le  côté  du  septentrion,  et  éviter  par  ce  moyen 
l'embuscade  qu'on  lui  dressoit  du  côté  du  midi,  dans 
le  détroit  de  Samos. 

Pendant  ce  temps-là,  Ulysse  et  Eumée  étoient  à 
table  avec  les  bergers.  Ulysse,  pour  éprouver  le  chef 
de  ses  pasteurs,  parut  craindre  de  lui  être  à  charge , 
et  lui  demanda  je  chemin  de  la  ville  pour  y  aller 
chercher  de  quoi  vivre.  Eh!  bon  homme,  lui  dit 
Eumée  en  colère ,  avez-vous  donc  envie  de  périr  à  la 
ville  sans  aucun  secours?  quelle  idée  de  vouloir  vous 
présenter  aux  poursuivants,  et  de  compter  sur  votre 
dextérité  et  votre  adresse  !  Vraiment  les  esclaves  qui 
les  servent  ne  sont  pas  faits  comme  vous;  ils  sont 
tous  jeunes,  beaux  et  très  magnifiquement  vêtus» 
Demeurez  ici,  vous  n'y  êtes  point  à  charge;  quand 
le  fils  d'Ulysse  sera  de  retour,  il  vous  donnera  des 
habits  tels  que  vous  devez  les  avoir,  et  vous  fournira 
les  moyens  d'aller  par-tout  où  vous  voudrez. 

Ulysse,  charmé  de  ces  marques  d'affection,  en  re- 
mercie le  bon  Eumée.  Il  lui  demande  ensuite  des 
nouvelles  de  sa  mère,  de  Laërte  son  père,  et  lui 
fait  raconter  son  origine  à  lui-même,  et  par  quel 
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malheur  il  avoit  été  réduit  à  l'esclavage.  Eumée  satis- 
fit avec  plaisir  à  toutes  les  demandes  d'Ulysse;  et  ce- 
lui-ci, après  l'en  avoir  remercié,  le  félicita  d'être 
tombé  entre  les  mains  d'un  maître  qui  l'aimoit  et  qui 
fournissoit  abondamment  à  ses  besoins. 

Cependant  Télémaque  et  ses  compagnons  abor- 
dent au  rivage  d'Ithaque.  Le  jeune  prince  descend  à 
terre,  et  leur  recommande  de  ramener  le  vaisseau 
dans  le  port  de  la  capitale  :  Je  vais  seul,  leur  dit-il, 
visiter  une  terre  que  j'ai  près  d'ici,  et  voir  mes  ber- 
gers; je  vous  rejoindrai  après  avoir  vu  comment 
tout  s'y  passe.  Alors  le  divin  Théoclymene  lui  de- 
manda où  il  iroit,  et  s'il  pourroit  prendre  la  liberté 
d'aller  tout  droit  au  palais  de  la  reine.  Dans  un  autre 
temps,  lui  répondit  Télémaque,  je  ne  soufFrirois  pas 
que  vous  allassiez  ailleurs  ;  mais  aujourd'hui  ce  seroit 
.  un  parti  trop  dangereux.  Comme  il  disoit  ces  mots, 
on  vit  voler  un  vautour,  qui  est  le  plus  vite  des  mes- 
sagers d'Apollon;  il  tenoit  dans  ses  serres  une  co- 
lombe. Théoclymene  tirant  alors  le  jeune  prince  à 
l'écart,  lui  déclare  que  c'est  un  oiseau  des  augures, 
et  qu'il  lui  prédit  qu'il  aura  toujours  l'avantage  sur 
ses  ennemis. 

Que  votre  prédiction  s'accomplisse,Théoclymene, 
lui  répondit  Télémaque ,  vous  recevrez  de  moi  des 
présents  considérables;  en  attendant  je  charge  Pirée, 
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lils  deCIytius,  de  prendre  soin  de  vous  et  de  ne  Vous 
laisser  manquer  d'aucune  des  choses  que  demande 
l'hospitalité. 

Après  ces  mots  le  fils  d'Ulysse  se  met  en  chemin 
pour  aller  visiter  ses  nombreux  troupeaux,  sur  les- 
quels le  bon  Eumée  veilloit  avec  beaucoup  d'atten- 
tion et  de  fidélité. 
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LIVRE  xvi: 


« 

A  PEINE  Eumée  apperçoit-il  Tëlémaque,  qu'il  se 
levé  avec  précipitation;  les  vases  qu'il  tenoitlui  tom- 
bent des  piains  ;  il  court  au-devant  dé  soil  maître ,  il 
lui  saute  au  cou,  il  l'embrasse  en  pleurant:  Vous 
voilà  donc  revenu ,  mon  cher  prince  !  hélas  !  j'avois 
presque  perdu  l'espérance  de  vous  revoir.  Qu'alliez- 
vous  faire  à  Pylos?  que  j'ai  craint  pour  vops  les  périls 
de  ce  voyage!  Entrez,  prince:  vous  trouverez  tout 
dans  l'ordre.  Que  ne  venez-vous  plus  souvent  nous, 
visiter  et  nous  surveiller  ! 

Il  est  important,  comme  vous  savez,  répondit  Té- 
lémaque,  que  je  me  tienne  à  la  ville,  et  que  j'ob- 
serve de  près  les  menées  des  poursuivants;  mais 
avant  que  de  m'y  rendre,  j'ai  voulu  vous  voir  et  sa- 
voir de  vous  si  ma  mère  est  encore  dans  le  palais,  et 
si  elle  n'a  pas  cédé  enfin  à  l'importunité  des  princes 
qui  l'obsèdent. 

Son  courage  et  sa  fidélité  ne  se  sont  point  encore 
démentis,  mon  cher  fils;  Pénélope  est  toujours  digne 
de  vous  et  du  divin  fils  de  Laërte. 

Télémaque  entre ,  il  apperçoit  Ulysse  qui  veut  lui 
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céder  sa  place;  son  fils,  qui  ne  peut  le  reconnoître,^ 
refuse  de  la  prendre  par  respect  pour  les  loix  de 
l'hospitalité.  Ils  se  mettent  à  table,  et,  après  le  repas, 
Télémaque  demande  quel  est  ce  pauvre  étranger. 
Eumée  lui  cépete  en  peu  de  mots  le  roman  que  lui  a 
fait  Ulysse.  Son  fils  en  paroît  touché,  et  voudroit  le 
secourir.  Mais  comment,  lui  dit-il,  vous  introduire 
dans  mon  palais  dans  l'état  où  vous  êtes?  il  est  rem- 
pli d'insolents;  je  suis  jeune,  je  suis  seul  contre  eux 
tous ,  et  il  me  seroit  impossible  de  vous  garantir  des 
insultes  qu'ils  ne  manqueroient  pas  de  vous  faire. 

Ulysse,  prenant  la  parole,  lui  dit:  Oh!  mon  cher 
prince,  puisque  vous  me  permettez  de  vous  répon- 
dre, j'avoue  que  je  souffre  du  récit  que  vous  me  faites 
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des  désordres  que  commettent  sous  vos  yeux  les  pour- 
suivants de  Pénélope.  N'êtes -vous  pas  d'âge  à  les 
contenir  et  à  vous  en  venger?  Que  ne  suis-je  le  fils 
d'Ulysse ,  ou  Ulysse  lui-même  !  ou  je  périrois  les  ar- 
mes à  la  main  dans  mon  palais,  ou  j'en  chasserois 
tous  ces  fiers  ennemis. 

Les  plus  grands  princes  des  isles  voisines ,  de  Du- 
lichium,  de  Samos  et  de  Zacynthe,  les  principaux 
d'Ithaque,  voilà  ceux  qui  aspirent  à  la  main  de  ma 
mère;  voilà  ceux  qui  remplissent  mon  palais,  et  qui 
consument  tout  mon  bien.  Ulysse  lui-même,  tout 
grand  guerrier  qu'il  est,  pourroit-il,  s'il  étoit  seul, 
.  nous  en  délivrer? 
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Cependant,  cher  Eumée,  courez  à  la  ville,  appre- 
nez à  ma  mère  mon  arrivée;  dites-lui  que  je  me  porte 
bien  :  mais  ne  parlez  qu'à  elle ,  qu'aucun  de  ses  amants 
ne  le  sache;  ils  semeroient  ma  route  de  pièges,  car 
ils  ne  cherchent  qu'à  me  faire  périr. 

Eumée,  pressé  de  partir,  se  met  en  chemin.  Mi- 
nerve apparoît  dans  ce  moment  à  Ulysse,  sans  se  lais- 
ser voir  à  son  fils.  Fils  de  Laërte,  lui  dit-elle,  il  n'est 
plus  à  propos  de  vous  cacher  à  Télémaque ,  décou- 
vrez-vous à  lui  ;  prenez  ensemble  des  mesures  pour 
faire  périr  ces  fiers  poursuivants  ;  comptez  sur  ma 
protection ,  je  combattrai  à  vos  côtés.  En  finissant, 
ces  mots,  elle  le  touche  de  sa  verge  d'or,  lui  rend  sa 
taille,  sa  bonne  mine,  sa  première  beauté,  et  dispa- 
roît  après  ce  nouveau  changement.  Télémaque ,  éton- 
né de  cette  métamorphose,  le  prend  pour  un  dieu, 
et  lui  promet  des  sacrifices.  Vous  vous  trompez,  cher 
Télémaque,  lui  dit  alors  Ulysse;  ne  me  regardez  pas 
comme  un  des  immortels;  je  suis  Ulysse,  je  suis  votre 
père,  dont  la  longue  absence  vous  a  coûté  tant  de 
larmes  et  de  soupirs.  En  achevant  ces  mots,  il  l'em- 
brasse avec  tendresse. 

Mais  Télémaque  ne  petit  encore  se  persuader  que 
c'est  son  père.  Non,  vous  n'êtes  point  Ulysse:  c'est 
quelque  dieu  qui  veut  m'abuse r  par  un  faux  espoir. 
Mon  cher  Télémaque ,  réplique  Ulysse ,  que  votre 
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surprise  et  votre  admiration  cessent;  le  prodige  qui 
vous  étonne  est  l'ouvrage  de  Minerve  :  tantôt  elle 
in'a  rendu  semblable  à,  un  mendiant,  et  tantôt  elle 
m'a  donné  la  figure  d'un  jeune  homme  de  bonne 
mine,  et  vêtu  magnifiquement.  Télémaque  alors  "se 
jette  au  cou  de  son  père,  et  l'arrose  de  ses  larmes; 
Ulysse  pléUr^  de  même.  Enfin,  après  avoir  satisfait  à 
ce  premier  besoiti  de  leur  tendresse  mutuelle,  ils 
5'asseoient,  et  Ulysse  demande  à  son  fils  le  nombre 
et  la  qualité  des  poursuivants  de  Pénélope ,  et  paroît 
décidé  à  les  attaquer  tous.  Télémaque ,  surpris  de 
cette  résolution,  le  témoigne  à  son  père,  qui  lui  ré- 
pond qu'ils  auront  pour  eux  deux  Jupiter  et  Minerve, 
et  qu'avec  leur  secours  ils  seront  invincibles.  Ayez 
soin  s'euleinent,  dès  que  je  vous  en  donnerai  le  signai, 
de  Élire  porter  au  haut  du  palais  toutes  les  armes  qui 
sont  dans.  l'appartement  bas  ;  si  les  princes  en  parois- 
sent  surpris,  dites-leur  que  c'est  pour  leur  sûreté,  et 
que  vous  craignez  que  dans  le  vin  ils  n*en  abusent 
pour  se  venger  des  querelles  si  ordinaires  quand  on- 
se  livre  aux  excès  de  la  table.  Vous  ne  laisserez  que 
deux  épées,  deux  javelots,  et  deux  boucliers,  dont 
no^us  nous  saisirons  quand  nous  voudrons  les  immo- 
ler à  notre  vengeance.  J'ai  encore  une  chose  à  vous 
recommander,  c'est  de  contenir  la  joie  que  vous  avez 
de  me  revoir,  çt  de  ne  dire  encore  notre  secret  à 
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.    persSonne ,  pas  même  à  Laërte ,  pas  même  ai  rené .  ' 
lope. 

•  Mon  père,  répondit  Téléma^jue,  je  vous  obéirai,- 
et  j'fespere  vous  faire  connoUi-e  qUe  je  ne  déshonore 

•  •  <     • 

pas  votre  sang,  et  que  je  ne  suis  ni  foible  ni  impru- 
dent. . 
i  Pendant  que  le  p$re  et  le  fils  s'entretiennent  de 
leurs  projets,  Eumée  arrive  au  palais^  Pénélope  erf 
est  ravie  ;  et  la  nouvelle  du  retour  de  Télémaque 
s'y  répand  avec  rapidité.  Les  poursuivants,  tristes  et 
conftis,  s'assemblent,  forment  la  résolution  atroce 
de  se  défaire ,  par  violence ,  de  Télémaque.  Péné- 
lope ,  instruite  par  le  héraut  Médon  de  ce  détestable 
complot,  s'en  plaint  à  ces  princes,  et  plus  particuliè- 
rement à  Antinous ,  le  plus  violent  de  ses  persécu- 
teurs. Eurymaque ,  fils  de  Polybè ,  la  rassure  et  lui 
promet  sur  sa  tête  qu'on  n'attentera  pas  à  la  vie  de 
son  fils.  Sur  cette  promesse  trompeuse,  la  princesse, 
un  peu  calmée,  se  retire  dans  son  appartemjent  pour 
y  pleurer  son  cher  Ulysse. 

Sur  le  soir,  Eumée  revient  de  son  ambassade; 
'  mais  avant  qu'il  entre  dans  la  maison.  Minerve  fait 
reprendre  à  Ulysse  sa  figure  de  vieillard  et  de  men- 
diant. Télémaque,  après  avoir  demandé  des  nou- 
velles de  Pénélope ,  l'interroge  sur  tout  ce  qui  se 
passoit  à  Ithaque,  et  sur  le  retour  des  princes  qui 

TOME  VI.  b' 


1 


_**    r     • 


Ï94      PRÉCIS  DU  LIVRE'XVI 

l'attendôient  à  la  hauteur  de  Samos.  Je.  n'ai  point  eu  . 
la  curiosité,  répondit  le  chef  des  bergers,  de  m'in- 
former  de  ce  qiii  se  passoit  à  la  ville  ;  mais  j'ai  apper- 
çu ,  en  revenant ,  un  vaisseau  qui  entroit  dans  le 
port,  et  qui  étoit  plein  d'hommes  armés  de  lances  et 
de  boucliers.  Télémaque  sourit;  et  après  avoir  sou- 
pe avec  son  père ,  ils  allèrent  goûter  les  douceurs 
d'un  paisible  sommeil. 
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LIVRE   XVII. 

JJès  que  la  belle  aurore  eut  annoncé  le  jour,  le  fils 
d'Ulysse  mit  ses  brodequins,  et,  prenant  une  pique, 

■  • 

il  se  idisposa  à  partir  pour  la  ville.  Il  recommanda ,  en 
partant,  à  Eumée  d'y  mener  aussi  son  hôte;  car, 
ajouta-t-il ,  le  malheureux  état  où  je  me  trouve  ne 
me  permet  pas  de  me  charger  de  tous  les  étrangers. 
Prince.,  lui  dit  alors  Ulysse ,  je  ne  souhaite  nullement 
,d'être  retenu  ici  ;  un  mendiant  trouve  beaucoup 
mieux  de  quoi  se  nourrir  à  la  ville  qu'à  la  campagne. 
Télémaqufi  sort,  et  marche  à  grands  pas,  médi- 
tant la  ruine  des  poursuivants.  En  arrivant  dans  son 
palais,  il  pose  sa  pique  près  d'une  colonne,  et  entré 
dans  la  salle.  Pénélope,  instruite  de  son  retour,  des- 
cend de  son  appartement;  elle  ressembloit  à  Diane 
et  à  la  belle  Vénus  :  elle  embrasse  son  fils,  elle  lui 
demande  des  nouvelles  d'un  voyage  qui  lui  a  causé 
bien  des  alarmes;  elle  gémit,  elle  soupire,  elle  pleure. 
Ma  mère,  lui  dit  Télémaque,  ne  m'affligez  pas  par 
vos  larmes;  n'excitez  pas  dans  mon  cœur  de  tristes 
souvenirs  :  prions  les  dieux  de  nous  secourir  et  de 
nous  consoler;  espérons  tout  de  leur  bonté. 
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Après  cette  tendre  entrevue,  Télémaque  sort 
pour  aller  chercher  son  hôte  ThéocIymene,et  le  me- 
ner dans  son  palais  :  il,  le  fait  baigner,  parfumer,  et 
lui  donne  des  habits  magnifiques  :  on  leur  dresse  en- 
suite une  table  couverte  de  toutes  sortes  de  mets. 
Pénélope  revient  dans  la  salle  ;  et  s*asseyant  auprès 
d'eux  avec  sa  quenouille  et  ses  fuseaux,  elle  demande 
à  son  fils  ce  qu'il  a  appris  dans  son  voyage.  J'ai  été,  lui 
^aconte-t-il ,  parfaitement  reçu  de  Nestor,  qui  ne  sait 
ce  qu'est  devenu  mon  père.  Pour  Ménélas,  il  assure 
qu'il  vit  encore,  et  qu'il  a  appris  d'un  dieu  marin  que 
Calypso  le  retenoit  malgré  lui  dans  son  isle.  Piiis^ 
qu'il  vit  encore ,  s'écrie  Pénélope ,  espérons  que  nous 
le  verrons.  Oui,  grande  reine,  lui  ditThéoclymene, 
vous  le  verrez  bientôt;  il  est  déjà  dans  sa  patrie,  il  s'y 
lient  caché,  et  il  se  prépare  à  se  venger  avec  éclat  de 
tous  les  poursuivants  :  je  prends  à  témoin  de  ce  que 
je  vous  dis  le  grand  Jupiter,  cette  table  hospitalière, 
et  ce  foyer  sacré  où  j'ai  trouvé  un  asyle. 

Cependant  Ulysse  et  Eumée  partent  pour  la  ville  ; 
ils  rencontrent  sur  la  route  Mélanthius,  fils  de  Do- 
lius,  qui,  suivi  de  deux  bergers,  menoit  les  chèvres 
les  plu^  grasses  de  tout  le  troupeau  pour  la  table  des 
poursuivants  :  c'étoit  l'ennemi  d'Eumée  ;  et  dès  qu'il 
l'apper'çut,  il  l'accabla  d'injures  ainsi  que  son  compa- 
gnon qui. eut  bien  de  la  peine  à  se  retenir.  Non  con^ 
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jtent  de3. injures  qu'il  vomit  contre. eiix,  il  s'approche 
d'Ulysse,  et,  en  passant,  lui  dotine  un  coup  de  pied 
de  toute  sa  force.  Ce  coup,  quoique,  riide;,  ne  l'ér 
branla  point  î  il  retint  même  les  n?ouvemeiits  de  cot 
1ère  qu'excifcoit  la  brutalité  de  Mélanllûus,  et  prit  le 
parti  de  souffrir  en  silence.  Pour  le  bon  Eumée,  il  en 
fut  indigné  >  et  pria  lea  dieux  de  fediré  revenir  Ulysse 
pour. rabaisser  l'orgueil  et  punir  l'insolence  dace  d6>- 
meistiqûe.  . 

Arrivés  au  palais,  ils  s'arrêtèrent  à  la  porte.  Com^- 
ment  nous  conduirons-nous?  dit  lé  fiddle  Ebméej 
youlez-vous  entrer  le  premier,  et  vdus  présenter  aux 
poursuivants?  Passez  d'abord,  lui  dit  Ulysse,  je  vous 
attendrai  ici  :  ne  vous  mettez  point  en  peine  de  ce 
qui  pourra  m'arriver,  je  cuis  accoutumé  aux  insultes  ; 
mon  courage  et  ma  patience  ont  été  mis  à  bien  des 
épreuves.  Pendant  qu'ils  parloient  ainsi ,  un  chien 
qu'Ulyisse  avoit  élevé,  le  reconiiutet  mourut  de  jbie 
en  le  voyant.  :     .    • 

.  Dès  que  Télémaque  apperçut  Eumée,  il  lui  fit  si- 
gne de  s'approcher  ;  Ulysse  entre  bientôt  après  lui  ^ 
sous  là  figure  d'uu  mendiant  et  d'un  vieillard  fort  cas^ 
se,  appuyé  sur  son  bâton.  Il  s'assit  sur  le  seuil  de  là 
porte.  Minerve  le  poussa  à  aller  demander  l'aumône 
aux  poursuivants,  afin  qu'il  pût  juger  par.  là  de  leur 
caractère ,  et  connoître  ceux  qui  avoient  de  l'àuma^. 
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nité  et  de  ia  justice.  Il  alla  donc  aux  uns-et  aux  autres 
avec  un  air  si  naturel,  qu'on  eût  dit<}u'il  n'avoit  fait 
d'autre  métier  toute  sa  vie.  Les  poursuivants  ne  pu- 
rent, en  le  voyant,  se  défendre  d'un  mouvement  de 
pitié;  ils  lui  donnèrent  tous:  mais  Antinous,  choqué 
de  ce  qu'on  l'avoit  introduit  dans  la  salle,  le  repro* 
cha  durement  à  Eumée;  et  quand  Ulysse  s'approcha 
de  lui,  il  le  repoussa  avec  dédain.  Ulysse,  en  s'éloi- 
gnant,  lui  dit:  Antinous,  vous  êtes  beau  et  bien  fait; 
mais  le  bon  sens  et  l'humanité  n'accompagnent  pas 
cette  bonne  mine.  Antinous,  irrité  de  ces  paroles, 
prend  son  marche-pied,  le  lance  de  toute  sa  force. 
Tous  les  poursuivants  furent  irrités  des  violences  et 
des  emportements  d'Antinous.  Ulysse  seul,  quoique 
rudement  frappé  à  l'épaule ,  n'en  parut  point  ébranr 
lé;  il  conjura  seulement  les  dieux  protecteurs  des 
pauvres  de  punir  ce  jeune  emporté. 

Télémaque  sentit  dans  son  cœur  une  douleur 
extrême  de  voir  son  père  si  maltraité;  il  retient 
cependant  ses  larmes  de  peur  de  trahir  son  secret. 
Pénélope,  instruite  de  ce  qui  s'étoit  passé,  pria 
Apollon  de  punir  cette  impiété;  car  c'en  étoit  une 
à  ses  yeux  que  de  maltraiter  un  pauvre:  elle  fit 
monter  Eumée,  et  lui  dit  qu'elle  vouloit  voir  cet 
étranger.  Il  a  beaucoup  voyagé,  lui  dit^elle,  et  peut- 
être  a-rt^il  rencontré  mçn  cher  Ulysse.  Attendiez  l'en- 
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trée  de  la  nuit,  réplique  Eumée,  pour  ne  pas  donner 
d*inquiétude  aux  poursuivants  ;  vous  le  verrez  alors 
à  votre  aise  :  il  sait  beaucoup  de  choses  ;  il  les  raconte 
bien ,  et  vous  ne  pourrez  pas  l'entendre  sans  y  pren- 
dre beaucoup  d'intérêt. 
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JcjUmée  étoit  à  peine  parti,  qu'on  vit  paroître  à  la 
porte  du  palais  un  mendiant  célèbre  dans  Ithaque 
par  sa  gloutonnerie;  car  il  mangeoit  toujours  et  étoit 
toujours  affamé.  Quoiqu'il  fut  d'une  taille .  prodi- 
gieuse ,  il  n'avoit  ni  force  ni  courage  :  on  l'appelloit 
Irus.  En  arrivant ,  il  voulut  chasser  Ulysse  de  son 
poste.  Retire-toi,  lui  dit-il,  vieillard  décrépit;  retire- 
toi  ,  ou  je  t'y  forcerai  en  te  traînant  par  les  pieds. 

Ulysse,  le  regardant  d'un  œil  farouche,  lui  répon- 
dit :  Mon  ami ,  je  ne  te  dis  point  d'injures ,  je  ne  te 
fais  aucun  mal ,  je  n'empêche  pas  qu'on  ne  te  donne  ; 
cette  porte  peut  suffire  pour  nous  deux. 

Grands  dieux  !  s'écria  Irus  en  colère ,  voilà  un 
gueux  qui  a  la  langue  bien  pendue;  si  je  le  prends , 
je  l'accommoderai  mal. 

Les  princes,  pour  se  divertir,  les  excitèrent,  les 
mirent  aux  mains,  et  promirent  au  vainqueur  une 
bonne  récompense.  Princes,  leur  dit  Ulysse,  un 
vieillard  comme  moi ,  accablé  de  calamités  et  de  mi- 
sères ,  ne  devroit  pas  entrer  en  lice  avec  un  adver- 
saire jeune, et  vigoureux';  je  ne  m'y  refuse  cependant 
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pas,  pourvu  que  vous  me  promettiez  de  ne  mettre 
pas  la  main  sur  moi  pour  favoriser  Irus. 

Aussitôt  il  se  dépouille;  on  vit  avec  étonnement 
ses  cuisses  fortes  et  nerveuses,  ses  épaules  quarrées, 
sa  poitrine  large,  ses  bras  forts  comme  l'airain;  Irus, 
en  les  voyant,  en  fut  tout  découragé  ;  il  fallut  le  traî- 
ner dans  l'arène.  Les  voilà  donc  tous  deux  aux  prises.' 
Irus  décharge  un  grand  coup  de  poing  sur  l'épaule 
d'Ulysse.  Celui-ci  le  frappe  au  haut  du  cou  avec  tant 
de  force,  qu'il  lui  brise  la  mâchoire  et  l'étend  à  terre: 
il  le  traîne  ensuite  hors  des  portiques;  il  lui  met  un 
bâton  à  la  main,  en  le  faisant  asseoir  et  lui  disant: 
Demeure  là,  mon. ami,  et  ne  t'avise  plus,  toi  qui  es 
le  dernier  des  hommes,  de  traiter  les  étrangers  et  les 
mendiants  comme  si  tu  étois  leur  roi.  Les  princes 
félicitèrent  Ulysse,  et  lui  envoyèrent  amplement  de 
la  nourriture.  ' 

Dans  ce  même  moment,  Minerve  inspire  à  la  fille 
d'Icarius,  à  la  sage  Pénélope,  le  dessein  de  se  mon- 
trer aux  poursuivants ,  afin  qu'elle  les  repaisse  de 
vaines  espérances,  et  qu'elle  soit  plus  honorée  de  son 
fils  et  de  son  mari.  En  arrivant  dans  la  salle  où  tout, 
le  monde  étoit  rassemblé,  elle  adresse  d'abord  la  pa- 
role à  son  fils ,  touché  du  traitement  qu'Antinous 
ayoit  fait  à  Ulysse,  qu'elle  nJj|,yoit  pas  encore  reconr 
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nu  :  elle  reproche  à  Télémaque  d'avoir  souffert  qu'on 
maltraitât,  en  sa  présence,  un  étranger  qui  étoit  ve- 
nu chercher  un  asyle  dans  le  palais.  J'en  suis  affligé, 
ï^épondit  son  fils;  mais  que  vouliez-vous,  ma  mère, 
que  je  fisse  seul  contre  tous  ? 

Eurymaque,  s'approchant  alors  de  Pénélope,  lui 
parla  de  sa  beauté ,  de  sa  taille ,  de  sa  sagesse ,  de 
toutes  ses  admirables  qualités.  Hélas!  dit-elle,  je  ne 
songe  plus  à  ces  avantages  depuis  le  jour  que  les 
Crées  se  sont  embarqués  pour  Ilion,  et  que  mon 
cher  Ulysse  les  a  suivis.  S'il  revenoit  dans  sa  patrie  > 
ma  gloire  en  seroit  plus  grande ,  et  ce  seroit  là  toute 
ma  beauté. 

Ulysse  fiit  ravi  d'entendre  le  discours  de  Pénélope. 
Les  poursuivants  ne  renoncèrent  cependant  pas  de 
leur  côté  à  leurs  espérances,  et  firent  de  beaux  pré- 
sents à  la  reine  d'Ithaque.  La  reine  les  fit  porter  dans 
son  appartement  par  ses  femmes,  et  on  passa  le  reste 
de  la  journée  dans  les  plaisirs  de  la  danse  et  de  la 
musique. 

Eurymaque  prend  querelle  avec  Ulysse  ,  çt  lui 
jette  à  la  tête  un  marche-pied ,  que  celui-ci  évita  heu- 
reusement. Télémaque,  pour  en  prévenir  les  suites, 
les  congédie  tous,  et  les  exhorte  à  se  retirer.  Éton- 
nés de  l'air  d'autorité  que  prend  ce  jeune  prince,  ils. 
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n'osent  cependant  lui  résister;  et  le  sage  Amphi- 
nome,  fils  de  Nisus,  leur  dit  :  Pourquoi  maltraitez- 
vous  cet  étranger?  Laissons- le  dans  le  palais  de  Té- 
lémaque ,  puisqu'il  est  son  hôte  ;  faisons  des  liba- 
tions y  et  allons  goûter  les  douceurs  du  repos. 
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U  LYSSE,  étant  demeuré  seul  dans  le  palais,  prend 
avec  Minerve  des  mesures  pour  donner  la  mort  aux 
poursuivants  de  Pénélope.  Tout  plein  de  cette  pen- 
sée ,  il  appelle  Télémaque  :  Ne  perdons  pas  un  mo- 
ment, lui  dit-il  ;  portons  au  haut  du  palais  toutes  les 
armes.  Télémaque  obéit  à  son  père ,  et  charge  la 
prudente  Euryclée  d'empêcher  les  femmes  de  sa 
mère  de  sortir  de  leur  appartement,  tandis  qu'il  les 
transporteroit.  Son  ordre  fut  exécuté.  Le  père  et  le 
fils  se  mettent  à  porter  les  casques,  les  boucliers,  les 
épées,  les  lances,  et  Minerve  marche  devant  eux 
avec  une  lampe  d'or  qui  répand  une  lumière  extraor- 
dinaire. Télémaque ,  surpris  de  ce  prodige,  en  parle 
à  son  père ,  qui  lui  répond  :  Gardez  le  silence ,  mon 
fils,  retenez  votre  curiosité:  ne  sondez  pas  les  secrets 
du  ciel;  contentez-vous  de  profiter  de  ses  faveurs 
avec  reconnoissance.  Mais  il  est  temps  que  vous 
alliez  vous  reposer:  votre  mère  va  descendre,  et  m'a 
demandé  un  entretien. 

Pénélope  paroît  en  effet ,  suivie  de  ses  femmes. 
Mélantho,  la  plus  insolente  de  celles  qui  l'accompa- 
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gnoient,  fâchée  de  trouver  Ulysse  dans  la  salle,  veut 
Teri  faire  sortir,  et  l'accable  d'injures.  Pourquoi 
m'attaquez -vous  avec,  tant  d'aigreur?  lui  répond 
Ulysse  en  la  regardant  avec. colère.  Est-ce  parceque 
je  ne  suis  plus  jeune  et  que  je  n'ai  que  de  méchants 
habits?  J'ai  été  autrefois  environné  de  toute  la  magni- 
ficence qui  attire  les  regards;  Jupiter  a  renversé  cette 
grande  fortune  ;  que  cet  exemple  vous  rende  plus 
sage;  craignez  de  perdre  cette  faveur  qui  vous  relevé 
au-dessus  de  vois  compagnes. 

Pénélope  la  reprend  aussi ,  et  lui  impose  silence.: 
Elle  fait  asseoir  Ulysse  auprès  d'elle,  et  lui  demande 
quel  est  son  nom,  où  il  a  pris  naissance,  et  ce  que 
font  ses  parents.  Ulysse  feint  qu'il  est  de  l'isle  de 
Crète;  qu'il  y  tenoit  un  rang  distingué  lorsque  le  roi 
d'Ithaque  y  a. passé  pour  aller  à  Ilion  :  il  le  dépeint 
avec  la  plus  grande,  exactitude ,  lui  parle  de  l'habit 
qu'il  portoit,  et  de  ceux  qui  l'^ccompagnoiént  :  Il  les 
a  tous  perdus,  ajoute-t-il ,  à  son  retour;  et  je  sais  qu'il 
a  été  le  seul  à  se  sauver  d'une  tempête  excitée  par  la 
colère  des  dieux.  Pénélope  lui  dépeint  à  son  tour  ses. 
inquiétudes  et  le  chagrin  que  lui  cause  l'absence  d'U- 
lysse. Je  suis,  dit-elle,  persécutée  par  les  princes  que 
vous  voyez  :  mon  cœur  se  refuse  aux  engagements 
qu'ils  me  sollicitent  de  prendre;  de  peur  de  les  irri- 
ter,- je  les  amuse  par  des  espérances  que  je  rie  vou- 
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drois  pas  réaliser.  Je  leur  avois  promis  de  me  déci- 
der quand  j'aurois  achevé  de  broder  un  grand  voile; 
j'y  travaillois  le  jour»  et  la  nuit  je  défaisois  l'ouvrage 
que  j'avois  fait  :  quelques  unes  de  mes  femmes  m'ont 
trahie,  et  leur  ont  découvert  cette  innocente  ruse.' 
Je  ne  trouve  plus  d'expédient  pour  reculer,  et  je  suis 
la  plus  malheureuse  des  femmes. 

Temporisez  encore,  lui  dit  Ulysse,  et  ne  pleurez 
plus;  !e  roi  d'Ithaque  est  vivant  :  vous  le  verrez  bien- 
tôt. Je  jure,  par  ce  foyer  où  je  me  suis  réfugié,  qu'il 
reviendra  dans  cette  année. 

Dieu  veuille  que  ce  bonheur  m'arrive ,  comme 
vous  me  le  promettez  !  répondit  la  sage  Pénélope  ; 
mais,  si  j'en  crois  mes  pressentiments,  il  ne  revien- 
dra pas ,  et  personne  ne  pourra  vous  fournir  les 
moyens  de  retourner  dans  votre  patrie. 

Cependant  la  reine,  touchée  de  ce  que  cet  étran- 
ger venoit  de  lui  raconter,  ordonne  à  ses  femmes 
d'en  prendre  soin,  de  lui  dresser  un  bon  lit,  de  lui 
laver  les  pieds  et  de  le  parfumer  d'essences.  Celle, 
dit-elle,  qui  le  maltraiteroit,  ou  qui  lui  feroit  la  moin-- 
dre  peine,  encourroit  mon  indignation  :  les  hommes 
n'ont  sur  la  terré  qu'une  vie  fort  courte;  c'est  pour- 
quoi il  faut  l'employer  à  faire  du  bien. 
•  Princesse,  répondit  Ulysse,  modérez  votre  géné- 
rosité ;  je  ne  suis  point  accoutumé  à  tant  d'égards;  je 
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ne  souffrirai  pas  que  ces  jeunes  femmes  me  rendent 
les  services  que  vous  exigez  d'elles. 

Recevez-les  du  moins,  lui  dit  Pénélope,  d'Eury- 
tlée ,  la  nourrice  de  mon  cher  et  infortuné  Ulysse  : 
vous  m'avez  inspiré  un  véritable  intérêt ,  et  de  tous 
les  étrangers  qui  sont  venus  dans  mon  palais,  il  n'y 
en  a  point  qui  aient  marqué  dans  leurs  discours  et 
dans  leurs  actions  tant  de  vertu  et  tant  de  sagesse. 
Allez  donc,  dit-elle  à  Euryclée,  allez  laver  les  pieds 
de  cet  hôte  qui  paroît  de  même  âge  que  mon  cher 
prince:  je  m'imagine  qu'Ulysse  est  fait  comme  lui, 
et  dans  un  état  aussi  pitoyable  ;  car  les  hommes  dans 
la  misère  vieillissent  promptement. 
.  Ah!  s'écrie  alors  Euryclée,  c'est  son  absence  qui 
cause  tous  mes  chagrins.  Seroit-il  l'objet  de  la  haine 
de  Jupiter ,  malgré  sa  piété?  car  jamais  prince  n'a  of- 
fert à  ce  dieu  tant  de  sacrifices ,;  ni.  des  hécatombes  si 
parfaites.  Je  vous  l'avoue,  pauvre  étranger,  malgré 
votre  misère  vous  me  causez  de  grandesagi talions  : 
je  n'ai  vu  personne  qui  ressemblât  à  Ulysse  autant 
que  vous  ;  c'est  sa  taille ,  sa  voix ,  toute  sa  démarche.; 
Vous  n'êtes  pas  la  seule,  lui  dit  Ulysse,  qui  ayez  été 
frappée  de  cette  ressemblance. 

Euryclée  prit  alors  un  vaisseau;  et  lorsqu'elle  lui 
lava  les  pieds,  elle  le  reconnut  à  une  cicatrice  qui  lui 
restoit  d'une  blessure  que  lui  avoit  faite  uii  sanglier 
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sur  le  mont  Parnasse,  où  il  étoit  allé  chasser  autre^ 
fois  avec  le  fils  d'Autolycus,  son  aïeul  maternel,  père 
d'Anticlée  sa  mère.  Ulysse,  se  jetant  sur  elle,  lui  mit 
la  main  sur  la  bouche,  et  de  l'autre  il  la  tira  à  lui,  et 
lui  dit  :  Ma  chère  nourrice,  gardez-vous  de  parler; 
vous  me  perdriez ,  et  je  m'en  vengerois.  Ah  !  mon 
cher  fils,  répondit-elle,  ne  connoissez-vous  pas  ma 
fidélité  et  ma  constance?  Je  garderai  votre  secret,  et 
je  serai  aussi  impénétrable  que  là  pierre  la  plus  dure , 
que  le  fer  même. 

Après  qu'elle  eut  achevé  de  laver  les  pieds  d'U- 
lysse ,  et  qu'elle  les  eut  firottés  et  parfumés,  il  s'appro- 
cha du  feu  pour  se  chauffer.  Alors  Pénélope  lui  dit  :. 
Je  ne  vous  demande  plus  qu'un  moment  d'entretien, 
car  voilà  bientôt  l'heure  du  repos  pour  ceux  que  le 
chagrin  n'empêche  pas  de  goûter  les  douceurs  du 
sommeil  :  pour  moi  je  ne  puis  presque  plus  fermer 
la  paupière.  Comme  la  plaintive  Philomele  pleure 
sans  cesse  son  cher  Ityle ,  qu'elle  a  tué  par  une  cruelle 
méprise ,  moi  de  même  je  pleure  sans  cesse ,  et  mon 
esprit  est  agité  de  pensées  tristes  et  diverses  :  des 
songes  cruels  me  tourmentent,  et  il  faut  que  je  vous 
raconte  le  dernier  que  j'ai  eu.  J'ai  dans  ma  basse-»-, 
cour  vingt  oisons  domestiques  que  je  nourris,  et  que 
j'aime  à  voir  :  il  m'a  semblé  qu'un  aigle  est  venu  du 
sommet  de  la  montagne  voisine  fondre  sur  ces  oir. 
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sons,  et  leur  a  rompu  le  cou  ;  puis,  avec  une  voix  ar- 
ticulée comme  celle  d'un  homme  ,  il  m'a  crié  de 
dessus  les  créneaux  de  la  muraille  où  il  étoit  allé  se 
poser:  Fille  d'Içarius,  prenez  courage,  ce  n'est  pas 
ici  un  vain  songe  ;  ces  oisons,  ce  sont  les  poursuivants,' 
et  moi  je  suis  votre  mari  qui  viens  vous  délivrer  et 
les  punir. 

Grande  reine,  reprit  Ulysse,  n'en  doutez  pas,  la 
mort  va  fondre  sur  la  tête  des  poursuivants  ;  aucun 
d'eux  ne  pourra  se  dérober  à  sa  cruelle  destinée. 

Hélas  !  dit  alors  Pénélope ,  rien  de  plus  incertain 
que  les  songes,  et  je  n'ose  me  flatter  que  le  mien  s'ac- 
complisse. Le  jour  de  demain  est  le  malheureux  jour 
qui  va  m'arracher  de  cette  demeure  :  je  vais  propo- 
ser un  combat  dont  je  serai  le  prix  ;  celui  qui  se  ser- 
vira le  mieux  de  l'arc  d'Ulysse,  et  fera  passer  ses  flè- 
ches dans  des  bagues  suspendues  à  douze  piliers; 
m'emmènera  avec  lui,  et  pour  le  suivre  je  quitterai 
ce  palais  si  riche ,  où  je  suis  venue  dès  ma  première 
jeunesse,  et  dont  je  ne  perdrai  jamais  le  souvenir, 
même  dans  mes  songes. 

Ulysse,  plein  d'admiration  pour  la  prudence  de 
Pénélope ,  l'exhorte  à  ne  pas  différer  de  proposer  ce 
combat;  car,  lui  dit-il,  vous  verrez  plutôt  votre  mari 
de  retour  que  vous  ne  verrez  les  poursuivants  se  ser- 
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vir  de  son  are,  et  faire  passer  les  flèches  au  travers 
de  tous  ces  anneaux. 

Que  je  trouve  de  charmes  dans  cette  conversa^ 
tion  !  s'écria  la  reine  en  soupirant  ;  que  je  serois  aise 
de  la  prolonger!  mais  il  n'est  pas  juste  de  vous  em-- 
pêcher  de  dormir  :  les  dieux  ont  réglé  la  vïe  des 
hommes  ;  ils  ont  fait  le  jour  pour  le  travail ,  et  la  nuiB 
pour  le  repos^  Je  vais  donc  mé  coucher  sur  ce  triste 
lit,  témoin  de  mes  douleurs,  et  si  souvent  arrosé  de 
mes  larmes. 

En  disant  ces  mots,  elle  le  quitte  et  monte  dans 
soa  magni&que  appartement. 
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iJ  LYSSE  se  retire  dans  le  vestibule,  et  se  couche  sur 
une  peau  de  bœuf  qui  n'avoit  point  été  préparée  :  le 
sommeil  ne  ferma  pas  ses  paupières;  il  étoit  trop  oc- 
cupé de  trouver  des  moyens  de  se  venger  de  ses  en- 
nemis. Cependant  les  femmes  de  Pénélope  sortent 
secrètement  de  l'appartement  de  la  reine  pour  aller 
aux  rendez-vous  ordinaires  qu'elles  avoient  avec  les 
poursuivants.  La  vue  de  ce  désordre  excita  la  colère 
d'Ulysse  :  il  délibéra  s'il  ne  les  en  puniroit  pas  sur 
l'heure;  mais,  à  là  réflexion,  il  s'appaisa.  Supportons 
encore  cet  affront,  se  dit-il  à  lui-même;  attendons 
que  nous  ayons  puni  les  insolents  qui  veulent  me  ra- 
vir Pénélope. 

Comme  il  étoit  dans  ces  agitations.  Minerve  des- 
cendit des  cieux,  et  vint  se  placer  auprès  de  lui.  Mal- 
heureux Ulysse,  pourquoi  ne  dormez-vous  pas?  lui 
cTit  la  déesse  :  vous  vous  retrouvez  dans  votre  mai- 
son, votre  femme  est  fidèle,  et  vous  avez  un  fils  tel 
qu'il  n'y  a  point  de  père  qui  ne  voulût  que  son  fils  lui 
ressemblât: 
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Je  mérite  vos  reproches ,  grande  déesse  ,  lui  ré- 
pondit Ulysse  :  mais  Je  roule  dans  la  tête  de  grands 
projets,  je  veux  les  exécuter,  et  j'en  redoute  les 
suites. 

Vous  ne  comptez  donc,  reprit  Minerve,  que  sur 
vos  forces  et  sur  votre  prudence  :  ignorez-vous  que 
je  vous  protège?  et  douterez-vous  toujours  de  mon 
pouvoir?  Dormez  tranquillement,  et  attendez  tout 
de  mon  secours  :  bientôt  vous  verrez  finir  les  mal- 
heurs qui  vous  accablent. 

En  finissant  ces  mots.  Minerve  versa  sur  ses  yeux  un 
doux  sommeil  qui  calma  ses  chagrins,  et  reprit  son 
vol  vers  l'Olympe.  Mais  la  sage  Pénélope ,  succom- 
bant à  ses  peines,  s'écria  en  gémissant:  Que  les  dieux," 
témoins  de  mon  désespoir,  m'ôtent  la  vie,  qui  m'est 
odieuse  !  qu'ils  me  permettent  d'aller  rejoindre  mon 
cher  Ulysse  dans  le  séjour  même  des  ténèbres  et  de 
l'horreur  !  que  je  ne  sois  pas  réduite  à  faire  la  joiç 
d'un  second  mari  ! 

Ulysse  entendit  les  gémissements  de  Pénélope;  il 
craignit  d'en  avoir  été  reconnu.  Il  délibéra  s'il  n'iroit 
pas  se  présenter  à  elle;  mais  auparavant  il  levé  lés 
mains  au  ciel,  et  fait  aux  dieux  cette  prière  :  Père  des 
dieux  et  des  hommes ,  grand  Jupiter,  dirigez  mes  pas  ; 
que  je  puisse  tirer  quelque  bon  augure  des  premiers 
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mots  que  j'entendrai  prononcer!  que  je  sois  rassuré 
par  quelque  prodige  de  votre  puissance! 

Le  dieu  du  ciel  exauça  sa  prière;  il  fit  gronder  la 
foudre.  Une  femme  occupée  à  moudre  de  l'orge  et 
du  froment,  étonnée  d'entendre  le  tonnerre,  quoi- 
que le  ciel  fut  sans  nuages,  s'écria  :  Saiïs  doute ,  père 
des  dieux,  que  vous  envoyez  à  quelqu'un  ce  merveil- 
leux prodige  !  Hélas  !  daignez  accomplir  le  désir 
d'une  malheureuse  ;  faites  qu'aujourd'hui  les  pour- 
suivants prennent  leur  dernier  repas  dans  ce  palais  ! 

Ulysse  eut  une  joie  extrême  d'avoir  eu  Un  pro- 
dige dans  le  ciel ,  et  un  bon  augure  sur  la  terre  ;  et 
il  ne  douta  plus  qu'il  n'exterminât  bientôt  ses  en- 
nemis. 

Le  jour  commençojt  à  paroîtré  ;  les  femmes  àllu-' 
ment  du  feu,  et  se  distribuent  dans  les  différents  of- 
fices dont  elles  étoient  chargées.  Les  cuisiniers  arri- 
vent, les  pourvoyeurs  leur  portent  des  provisions.' 
Philétius,  qui  avojt  l'intendance  des  troupeaux  d'U- 
lysse dans  l'isle  des  Céphaliens ,  leur  mené  une  gé- 
nisse grasse  et  des  chèvres  ;  c'étoit  malgré  lui.:  il  étoit 
attaché  à  son  ancien  maître;  il  aimoit  Télémaque, 
et  voyoit  avec  douleur  tout  ce  qui  se  passoit  dansle 
palais. 

A  la  vue  d'un  étranger  couvert  dç  haillons ,  il  est 
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attendri.  Hélas!  dit-il,  peut-être  qu'Ulysse,  s'il  n'est 
pas  mort ,  n'est  pas  mieux  traité  de  la  fortune.  Que 
ne  vient-il  mettre  fin  aux  désordres  insupportables 
dont  nous  sommes  témoins  ! 

Rassurez-vous,  lui  dit  alors  Ulysse;  je  vous  jure 
que  votre  maître  arrivera  ici  avant  que  vous  en  sor- 
tiez. 

Ah!  répondit  le  pasteur,  daigne  le  grand  Jupiter 
accomplir  cette  grande  promesse  î 

Les  poursuivants  se  mettent  à  table.  Télémaque 
entre  dans  la  salle;  il  y  introduit  Ulysse,  et  recom- 
mande avec  autorité  à  tous  les  convives  de  respecter 
son  hôte.  Ils  en  furent  étonnés;  et  Ctésippe,  pour 
braver  les  menacés  de  Télémaque,  se  saisit  d'uni 
pied  de  bœuf  et  le  lance  avec  violence  à  la  tête  d'U- 
lysse, qui  évite  le  coup.  Son  fils,  en  colère,  lui  dit 
qu'il  est  bien  heureux  de  n'avoir  pas  blessé  ce  pauvre 
étranger,  qu'il  l'en  auroit  puni  sur  le  champ  en  le 
perçant  de  sa  pique.  Que  personne,  ajouta-t-il,  ne 
s'avise  de  suivre  cet  exemple;  je  ne  suis  plus  d'âge  à 
souffrir  de  pareils  excès  chez  moi. 

Télémaque  a  raison,  dit  Agélaûs,  fils  de  Damas- 
tor:  mais  pour  mettre  fin  à  tout  ce  qu'il  peut  souffrir 
de  nos  poursuites,  que  ne  conseille-t-il  à  la  reine  de 
choisir  un  mari  ?  il  n'y  a  plus  d'espoir  de  retour  pour 


DE  L'ODYSSÉE..  :  î       âi5 

Ulysse,  et -tôuS'Ies:  délais  dé  Pénélope:  tournent  à  la 
tuine  de  son  fils.     • 

Quoi  qu'il  m'en  puisse  coûter,  lui  répondit  Télé-^ 
maque,  je  ne  contraindrai  jamais  ma  rtiere  à  sortir 
de  mon  palais,  ni  à  Élire  ùn'choix  qui  peut  lui  dé^ 
plaire* 

Cependant  Minerve  aliène  les  esprits  des  potir^ 
suivants,  et  leur  inspire  une  envie  démesurée  de  rire. 
Ils  avaloient  des  morceaux  de  viande  tout  sanglants  j 
leurs  yeux  étoient  noyés  de  larmes,  et  ils  poussoient 
de  profonds  soupirs  avant" coureurs  des  maux  qui 
les  attendoient* 

Le  devin  Théoclymene  ,^  effrayé  de  ce  qu'il  voyoit^ 
s'écria  :  Ah  !  malheureux  !  qu'est-<:e  que  je  vois?  Que 
vous  est-il  arrivé  de  funeste  ^ 

Eurymaque,  s'adressant  aux  convives,  leur  dit  5 
Cet  étranger  extravague ,  il  vient  sans  doute  tout  fraî- 
chement de  l'autre  monde:  qu'on  fasse  sortir  ce  fou 
de  la  salle;  qu'on  le  conduise  à  la  place  publi-' 
que* 

Je  sortirai  très  bien  tout  seul,  répondit  Théocly 
mené;  j'en  sortirai  avec  grand  plaisir,  car  je  vois  ce 
que  vous  ne  voyez  pas  ;  je  vois  les  maux  qui  vonÉ 
fondre  sur  vos  têtes. 

Taus  s'écrièrent  que  Télémaque  étoit  bien  mal 
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en  hôtes  :  l'un,  dirent-ils,  est  un  misérable  men- 
diant, et  l'autre  nous  donne  des  extravagances  pour 
des  prophéties. 

Voilà  les  beaux  propos  que  tenoient  les  poursui- 
vahtsi  Télémaque  ne  daigne  pas  y  répondre.  Mais 
si  le  dîner  leur  fut  agréable,  le  souper  qui  le  suivit  ne 
lui  ressembla  pas. 


DE  L'ODYSSÉE.  217 


LIVRE    XXL 

JyliNERVE  inspira  à  Pénélope  de  proposer  dès  ce 
jour  aux  poursuivants  l'exercice  de  tirer  la  bague 
avec  l'arc  d'Ulysse  :  il  étoit  suspendu,  avec  un  car- 
quois rempli  de  flèches,  dans  un  appartement  qui 
étoit  au  haut  du  palais,  et  où  elle  avoit  renfermé  les 
richesses  et  les  armes  de  son  mari.  Cet  arc  étoit  un 
présent  qu'Iphitus,  fils  d'Eurytus,  égal  aux  immor- 
tels, avoit  fait  autrefois  à  Ulysse  dans  le  pays  de  La- 
cédémone,  où  ils  s'étoient  rencontrés  dans  le  palais 
d'Orsiloque.  La  reine  fait  porter,  par  ses  femmes,  à 
l'entrée  de  la  salle,  l'arc,  le  carquois  et  le  coffre  où 
étoient  les  bagues  qui  dévoient  servir  à  l'exercice 
qu'elle  alloit  proposer.  Princes,  leur  dit-elle,  puis- 
que vous  vous  obstinez  à  demander  ma  main,  je  la 
donnerai  à  celui  qui  tendra  cet  arc  merveilleux  le 
plus  facilement,  et  qui  fera  passer  sa  flèche  dans  les 
bagues  suspendues  à  ces  douze  piliers. 

Alors  Télémaque,  prenant  la  parole,  dit  :  Je  ne 
puis  pas  être  simple  spectateur  d'un  combat  qui  doit 
me  coûter  si  cher.  Non,  non;  comme  vous  allez 

TOME  VI.  E* 


2rr8     PRÉCIS   DU   LIVRE   XXI 

faire  vos  efforts  pour  m'enlever  Pénélope,  il  faut  que* 
je  fasse  aussi  les  mienspour  la  retenir  :  si  je  suis  asseï 
heureux  pour  réussir ,  je  n'aurai  pas  la  douleur  de- 
voir ma  mère  me  quitter  et  suivre  un  second  mari^- 
car  elle  n'abandonnera  pas  un  fils  qu'elle  verra  ew 
état  de  suivre  les  gran-ds  exemples-  de  son  pere.- 

Aussitôt  il  se  levé,  quitte  son  manteau  et  son  épée, 
et  se  met  lui-mêm^  à  dresser  les  piliers  et  àisùspendre 
les  bagues.  Il  prend  l'arc  ensuite,  il  essaie  trois  fois 
de  le  bander  r  mais  ses  efforts  sont  inutiles»  Il  ne  dés- 
espéroit  cependant  pas  encore,  lorsqu'Ulysse,  quif 
vit  que  cela  pourroit  être  contraire  à  ses  desseins,, lui 
fit  signe  d'y  renoncer. 

Léodès,  fils  d'Énops,  prit  Tare  qu'àvoit  abandonné 
Télémaque,  et  s'efforça  vainement  de  le  bander,  et 
.  prophétisa  que  les  autres  n'y  réussiroientpas  mieux  ^ 
et  trouveroient.lamort  dans  ce  pr-étendu  j^u,  Anti- 
nous, offensé  de  cette  prédiction,  lui  reprocha  sa 
foiblesse  avec  aigreur,  et  chargea  le  berger  Mélan- 
thius  dé  faire  fondre  de  la  graisse  pour  en  frotter  l'arc,, 
«t  le  rendre  plus.souple  et  plus  maniable.- 

Dans  ce  moment-,  Eumée  et  Philétius,  tous  deux 
lires  attachés  à  Ulysse,  sortent  de  la  salle;  le  roi  d'I- 
thaque les  suit,  se  déclare  à  eux,  leur  demande  s'il 
peut  compter  sur  leur  courage  et  sur  leur  fidélité  „. 
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leur  donne  ses  ordres,  et  leur  assigne  les  postes  qu'ils 
doivent  occuper;  ils  rentrent  ensuite  l'un  après  l'au- 
tre, et  trouvent  Eu rymaque  désespéré  de  ne  pouvoir 
tendre  l'arc  qu'il  tenoit  à  la  main.  Quelle  honte  pour 
nous ,  s'écrioit-il ,  dé  ne  pouvoir  Êiire  aucun  usage  de 
cette  arme  dont  Ulysse  se  servoit  si  facilement^ 

Antinous,  toujours  confiant,  lui  dit  :  Ce  n'est  pas 
la  force  qui  nous  manque,  mais  nous  avons  mal  pris 
notre  temps;  c'est  aujourd'hui  une  des  grandes  fêtes 
J' Apollon:  est-il  permis  de  tendre  l'arc?  Tenons- 
nous  aujourd'hui  en  repos;  faisons  un  sacrifice  à  ce, 
dieu,  qui  préside  à  l'art  de  tirer  des  flèches,  et,  fa- 
vorisés de  son  secours ,  nous  achèverons  heureuse- 
ment cet  exercice. 

Ulysse  se  levé  alors;  il  applaudit  au  discours  d'An- 
tinous ,  et  demande  cependant  la  permission  de  ma- 
'  nier  un  moment  cet  arc,  pour  éprouver  ses  forces  et 
voir  si  elles  sont  encore  entières ,  et  comme  elles 

» 

étoient  avant  ses  fatigues  et  ses  malheurs. 

Malheureux  vagabond,  lui  dit  Antinous  irrité,, 
ainsi  qu€  tous  les  poursuivants ,  de  tant  d'audace ,  le 
vin  te  trouble  la  raison:  demeure  en  repos,  ne  cher- 
che point  à  entrer  en  lice  avec  des  hommes  si  fort 
au-dessus  de  toi. 

Pourquoi  non?  dit  Pénélope  :  cet  étranger  n'aspire 
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pas  sans  cloute  à  m'épouser;  je  me  flatte  qu'il  n'est  pa^ 
assez  insensé  pour  se  bercer  d'une  telle  espérance. 

Mais ,  dit  Eurymaque  ,  -quelle  humiliation  pour 
nous,  grande  princesse,  si  un  vil  mendiant  nous  sur- 
passoit  en  force  et  en  adresse  ! 

C'est  votre  conduite,  lui  répliqua  la  reine,  qui 
doit  vous  couvrir  de  confusion.  Donnez-lui  donc  cet 
arc,  afin  que  nous  voyions  ce  qu'il  sait  faire  ;  s'il  vient 
à  bout  de  le  tendre,  je  lui  donnerai  une  belle  tuni- 
que, un  beau  manteau,  des  brodequins,  une  épée^ 
on  long  javelot,  et  je  le  ferai  conduire  où  il  voudra. 

Eumée  remet  l'arc  entre  les  mains  d'Ulysse;  Pé- 
nélope se  retire  dans  son  appartement  par  le  conseil 
de  Télémaque,  et  ce  jeune  prince  ordonne  à  Eury- 
clée  d'en  fermer  les  portes,  afin  qu'aucune  des  fem- 
mes de  sa  mère  ne  puisse  en  sortir.  Ulysse  alors  exa- 
mine son  arc,  s'assure  qu'il  est  en  bon  état,  et  sou- 
tient, sans  s'émouvoir,  toutes  les  mauvaises  plaisan- 
leries  des  poursuivants;  il  le  tend  ensuite,  sans  aucun? 
effort,  et  aussi  facilement  qu'un  maître  de  lyre  tend 
une  corde  à  boyau  en  tournant  une  cheville.  Pour 
éprouver  la  corde ,  il  la  lâcha  ;  la  corde  lâchée  ré- 
sonna, et  fit  un  bruit  semblable  à  la  voix  de  l'hiron- 
delle. Après  cette  épreuve,  il  prend  la  flèche,  il  l'a- 
juste sans  se  lever  de  son  siège,  et  tire  avec  tant  de 
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justesse  qu'il  enfile  les  anneaux  de  tous  les  piliers. 
Jeune  prince,  dit-il  ensuite  à  son  fils,  votre  hôte  ne 
vous  fait  point  de  honte,  il  n'a  point  manqué  le  but> 
je  ne  méritois  point  le  mépris  et  les  reproches  des 
poursuivants. 

En  même  temps  il  fait  signe  à  Télémaque,  qui 
l'entend,  prend  son  épée,  s'arme  d'une  bonne  pi- 
que, et  se  tient  debout  près  du  siège  de  son  père* 
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Ulysse  jette  ses  haillons,  saute  sur  le  seuil  de  la 
porte  avec  son  arc  et  son  carquois,  verse  à  ses  pieds 
toutes  ses  flèches;  et  s'adressant  aux  poursuivants; 
Il  est  temps  que  tout  ceci  change  de  face,  et  que  je 
me  propose  un  but  plus  sérieux  ;  nous  verrons  si  j'y 
atteindrai ,  et  si  Apollon  m'accordera  cette  gloire. 

Il  dit,  et  tire  en  même  temps  sur  Antinous  :  il  por- 
toit  à  la  bouche  une  coupe  pleine  de  vin;  la  pensée 
de  la  mort  étoit  alors  bien  éloignée  de  lui  ;  il  tombe 
percé  à  la  gorge,  et  inonde  la  table  de  son  sang.  Les 
convives  jettent  un  grand  cri;  ils  se  lèvent,  courent 
aux  armes  :  mais  ils  ne  trouvent  ni  bouclier,  ni  pique; 
Ulysse  avoit  eu  la  précaution  de  les  faire  enlever.  Ne 
pouvant  donc  pas  lui  résister  par  la  force,  ils  tâchent 
de  l'intimider  par  des  injures.  Ulysse,  les  regardant 
avec  des  yeux  terribles,  se  fit  alors  connaître.  Lâches, 
leur  dit-il ,  vous  ne  vous  attendiez  pas  que  je  revien» 
drois  des  rivages  de  Troie,  et,  dans  cette  confiance, 
vous  consumiez  ici  tous  mes  biens  ;  vous  déshonoriez 
ma  maison  par  vos  infâmes  débauches,  et  vous  pour* 

suiviez  ma  kmxne  sans  vous  remettre  devant  les  yeu;^ 
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m  ïa  crainte  d^s  dieux  ni  la  vengeance  des  hommes; 

II  dit  y  et  une  pâJe  frayeur  glace  leurs  esprits*  Lô 
seul  Eurymaque  eut  Tassuranee  de  lui  répondre  que^ 
s'il  étoit  véritablement  Ulysse,  il  avoit  raison  de  se" 
plaindre  y  mais  qu'Antinous  étoit  le  plus  coupable  j 
qu'il  s'en  étoit. vengé,  et  que  pour  eux  ils  étqienC 
prêts  à  réparer  tous  les  dommages  qu'ils  lui.avoient 
feits,  '  . 

Non,  non,  répliqua  le  roi  d'Ithaque;  ce  ne  sont 

■ 

pas  vos  biens  qui  pourront  me  satisfaire,  j'en  veux  à 
votre  vie  ;  vous  n'avez  qu'à  vous  défendre  ou  à  pren- 
dre la  fuite^ 

Eurymaque  alors  tire  son  épée,  se  lance  sur 
Ulysse;  celui-ci  le  prévient,  et  lui  perce  le  cœuF 
d'une  flèche,  Amphinoroe  tombe  sous  les  coups  de 
Télémaque,  qui  lui  laisse  la  pique  dans  le  corps,  et 
avertit  son  père  qu'il  va  chercher  des- javelots  et  des 
boucliers^  et  armer  les  deux  fidèles  pasteurs  qu'il 
avoit  chargés  de  garder  les  portes»  Allez,  mon  fils,  ré- 
pondit Ulysse;  apportez-moi  ces  armes,  j'ai  encore* 
assez  de  flèches  pour  me  défendre  quelque  temps^ 
Hiais  ne  tardez  pas  ;  car  on  forceroit  enfin  ce  poste' 
que  je  défends  tout  seul,- 

Télémaque,  sans  perdre  un  moment,  monte  à 
Pappartement  où  étoient  les  armes  ;  il  çn  apporte' 
pour  son  père,  pour  lui-même",:  pour  le  fidèle  Eu-^ 
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mée,  et  pour  Philétius.  Mélanthius,  voyant  que  le 
fils  d'Ulysse  avoit  négligé  de  fermer  la  porte  de  l'ar- 
senal ,  y  monte  par  un  escalier  dérobé,  et  en  rapporte 
aux  poursuivants  des  boucliers,  des  casques  et  des 
javelots.  Ulysse  s'appercevant  de  la  trahison  de  Mé- 
lanthius, et  le  voyant  enfiler  encore  l'escalier  dérobé, 
ordonne  à  Eumée  et  à  Philétius  de  le  suivre,  de  le 
saisir,  de  le  lier,  de  le  suspendre  à  une  colonne  de 
l'appartement,  et  de  le  laisser  là  tout  en  vie  souffrir 
long-temps  les  peines  qu'il  a  méritées.  L'ordre  est 
ponctuellement  exécuté. 

Mais  les  amants  de  Pénélope,  bien  armés,  se  pré* 
parent  au  combat ,  semblent  ne  respirer  que  le  sang 
et  le  carnage.  Minerve  alors,  sous  la  figure  de  Men- 
tor, se  joint  à  Ulysse,  qui  la  reconnoît,  et  l'exhorte  à 
l'aider  à  se  défendre.  Les  poursuivants ,  qui  la  pren- 
nent pour  le  véritable  Mentor,  cherchent  à  l'intimider 
par  les  plus  terribles  menaces.  Minerve  en  fut  indi- 
gnée, et  disparut  après  avoir  encouragé  Ulysse  etTé» 
lémaque  :  mais  elle  rendit  inutiles  les  efforts  de  leurs 
ennemis,  et  détourna  tous  les  coups  qu'ils  vouloient 
porter  au  roi  d'Ithaque.  Il  n'en  fiit  pas  de  même  de 
ceux  d'Ulysse;  les  quatre  plus  braves  tombèrent  sous 
ses  traits,  et  le  reste  ne  tarda  pas  à  périr  victime  de  sa. 

vengeance. 

Le  chantre  Phémius,  cherchant  à  éviter  la  mort,  et 
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ne  pouvant  l'éviter  par  la  fuite,  vint  alors  se  jeter 
aux  pieds  d'Ulysse.  Fils  de  Laërte,  lui  dit -il,  vous 
me  voyez  à  vos  genoux ,  ayez  pitié  de  moi ,  donnez- 
moi  la  vie.  Vous  auriez  une  douleur  amere  d'avoir 
fait  périr  un  chantre  qui  fait  les  délices  des  hommes 
et  des  dieux;  je  n'ai  eu  dans  mon  art  d'autre  maître 
que  mon  génie.  C'est  malgré  moi  que  je  suis  venu 
dans  votre  palais  pendant  votre  absence.  Pouvois-je 
résister  à  des  princes  si  fiers,  et  qui  avoient  en  main 
l'autorité  et  la  force? 

Télémaque  intercéda  pour  Phémius ,  et  pria  aussi 
son  père  d'épargner  le  héraut  Médon,  qui  a  pris  tant 
de  soin  de  son  enfance.  Médon ,  encouragé  par  la 
supplique  de  Télémaque,  se  montra  alors,  et  sortit 
de  dessous  un  siège  où  il  s'étoit  couvert  d'une  peau 
de  bœuf  nouvellement  dépouillé.  Ulysse  leur  accor- 
da la  vie  à  tous  les  deux,  et  les  fit  sortir  de  ce  lieu  de 
carnage. 

Après  avoir  fait  mordre  la  poussière  à  tous  les 
poursuivants,  il  appelle  Euryclée,  et  lui  demande  le 
nom  des  femmes  de  Pénélope  qui  ont  participé  à 
leurs  crimes;  elles  paroissent  tremblantes  et  le  visage 
couvert  de  larmes.  Ulysse  leur  ordonne  d'emporter 
les  morts,  de  nettoyer  la  salle,  et  de  laver  les  sièges 
et  la  table  ;  après  quoi ,  pour  les  punir  de  leur  trahi-; 
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son  et  de  leurs  désordres,  il  les  condamne  toutes  à 
perdre  la  vie. 

Cette  horrible  exécution  faite,  Ulysse,  pourpuri^ 
fier  son  palais,  demande  du  feu  et  du  soufre,  çt  fait 
descendre  ensuite  dans  la  salle  les  autres  femmes  de 
Pénélope;  elles  se  jetèrent  à  l'envi  au  cou  de  ce 
prince  :  il  les  reconnut  toutes,  et  répondit  à  leurs 
caresses  par  des  larmes  et  des  sanglots. 
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rliURYCLÉE ,  transportée  de  joie ,  monte  à  l'apparte^ 
ment  de  la  reine.  Le  zele  lui  redonne  les  forces»  de  la 
jeunesse;  elle  marche  d'un  pas  ferme  et  assuré,  et 
dans  un  moment  elle  arrive  près  du  lit  de  la  prini 
cesse,  et  lui  crie  :  Éveillez-vous,  ma  chère  Pénélope;; 
Ulysse  est  enfin  revenu,  il  est  dans  ce  palais,  il  sfe^ 
vengé  des  princes  qui  aspiroient  à  votre  m?.ia.;,  \  . 

La  sage  Pénélope,  éveillée,  lui  répond  dans  sa  sur- 
prise :  Pourquoi  venez-vous  me  tromper  ?  pourquoi 
troubler  un  sommeil  qui  suspendoit  toutes  mes  dout 
leurs? 

*    '  • 

Je  ne  vous  trompe  pas,  réplique  Euryclée  ;  Ulysse 
est  de  retour  :  c'est  l'étranger  même  à  qui  vous  avez 
parlé,  et  qu'on  a  si  maltraité  dans  votre  maison.  .; 

Pénélope  alors  ouvre  son  cœur  à  la  joie,  saute  de 
son  lit,  embrasse  sa  chère  nourrice,  et  la  conjure  de 
lui  dire  la  vérité,  et  de  lui  raconter. comment  on  a 
pu  $e  défaire  en  si  peu  de  temps  de  tant  de  concur- 
rentis.  Puis  retombant  dans  ses  inquiétudes ,  elle  lui 
dit  :  Ce  sont  des  contes' que  tout  ce  que  vous  me  rap? 
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portez.  N'est-ce  pas  quelqu'un  des  immortels  qui, 
ne  pouvant  souffrir  les  mauvaises  actions  de  ces 
princes,  leur  a  donné  la  mort?  Pour  mon  cher  Ulysse, 
il  a  perdu  toute  espérance  de  retour;  il  a  perdu  la 
vie  !  Descendons  néanmoins;  allons  trouver  mon  fils, 
et  voir  l'auteur  de  ce  grand  exploit. 

En* finissant  ces  mots,  elle  s'avance  en  délibérant 
sur  la  conduite  qu'elle  devoit  tenir.  La  crainte  de 
donner  dans  quelque  piège  funeste  à  son  honneur 
la  rendit  très  réservée.  Télémaque,  surpris  de  son 
embarras,  lui  reproche  sa  firoideur;  elle  s'excuse  sur 
le  saisisisement  que  lui  cause  toute  cette  aventure.  Je 
n'ai,  dit-elle,  la  force  ni  de  parler  à  cet  étranger,  ni 
de  le  regarder  :  mais  s'il  est  véritablement  mon  cher 
Ulysse,  il  lui  est  fort  aisé  de  se  faire  connoître  sûre- 
ment. 

Ulysse  dit  alors,  en  souriant,  à  Télémaque  :  Mon 
fils,  donnez  le  temps  à  votre  mère  de  m'examiner; 
laissez-la  me  faire  des  questions  :  elle  me  méconnoît, 
parcéqu'elle  me  voit  mal-propre  et  couvert  de  hail- 
lons ;  elle  ne  peut  s'imaginer  que  je  sois  Ulysse  :  ce- 
la changera.  Pensons  à  nous  mettre  à  couvert  des 
Suites  que  nous  devons  craindre  de  tant  de  princes 
immolés  à  notre  vengeance  ;  tâchons  de  donner  le 
change  au  public,  avant  que  le  bruit  de  cette  expé-. 
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dition  éclate;  mettons  tout  en  ordre  dans  la  maison; 
prenons  le  bain;  parons-nous  de  nos  plus  beaux  ha- 
bits; que  tout  le  palais  retentisse  de  cris  de  joie  et 
d'alégresse,  et  que  le  peuple  trompé  s'imagine  que 
Pénélope  a  fait  son  choix ,  et  vient  de  donner  la  main 
à  un  de  ses  prétendants. 

On  exécute  les  ordres  d'Ulysse.  Lui-même,  après 
s'être  baigné  et  parfumé,  se  couvre  d'habits  magnifi- 
ques: Minerve  lui  donne  un  éclat  extraordinaire  de 
beauté  et  de  bonne  mine.  Il  va  se  présenter  à  la 
reine  ;  il  s'asseoit  auprès  d'elle;  il  lui  reproche  son  air 
d'indifférence. 

Prince,  lui  répond  Pénélope,  mon  embarras  ne 
vient  ni  de  fierté,  ni  de  mépris.  Vous  me  paroissez 
Ulysse  :  mais  je  ne  me  fie  pas  encore  assez  à  mes 
yeux;  et  la  fidélité  que  je  dois  à  mon  mari,  et  ce  que 
je  me  dois  à  moi-même,  demandent  les  plus  exactes 
précautions  et  les  sûretés  les  plus  grandes.  Mais,  Eu- 
ryclée,  allez,  faites  porter  hors  de  la  chambre  de 
fnon  mari  le  lit  qu'il  s'est  fait  lui-même  :  garnissez-le 
de  tout  ce  que  nous  avons  de  meilleur  et  de  plus 
beau ,  afin  qu'il  aille  prendre  du  re]X)s. 

Cela  est  impossible,  répondit  Ulysse,  à  moins 
qu'on  n'ait  scié  les  pieds  de  ce  lit  qui  étoient  attachés 
au  plancher. 
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•  A  ces  mots  la  reine  tombe  presque  évanouie;  ^lle 
ne  doute  plus  que  ce  ne  soit  son  cher  Ulysse.  Enfm, 
revenue  de  sa  foiblesse,  elle  court  à  lui,  le  visage  bai- 
gné de  pleurs  ;  et  en  l'embrassant  avec  toutes  les  mar-^ 
ques  d'une  véritable  tendresse,  elle  lui  dit  :  Mon  cher 
Ulysse ,  ne  soyez  point  irrité  contre  moi ,  ne  me  foites 
plus  de  reproches.  Depuis  votre  départ  j'ai  été  dans 
une  appréhension  continuelle  que  quelqu'un  ne 
vînt  me  surprendre  par  des  apparences  trompeuses. 
Combien  d'exemples  de  ces  surprises  !  Hélène  même, 
quoique  fille  de  Jupiter,  jie  fut-elle  pas  trompée? 
Présentement  que  vous  m'en  donnez  des  preuves  si 
fortes,  je  vous  reconnois  pour  mon  cher  Ulysse,  que 
je  pleure  depuis  si  long-temps. 

Ces  paroles  attendrirent  Ulysse ,  et  lé  remplirent 
d'admiration  pour  la  vertu  et  la  prudence  de  Péné- 
lope. Hélas î  lui  dit-il  alors  en  soupirant,  nous  ne  som- 
mes pas  encore  à  la  fin  de  tous  nos  travaux;  il  m'en 
reste  un  à  entreprendre ,  et  c'est  lé.  plus  long  et  le 
plus  difficile,  comme  Tirésias  me  le  déclara  le  jour 
que  je  descendis  dans  le  ténébreux  palais  de  Pluton 
pour  consulter  ce  devin  sur  les  moyens  de  retourner 
dans  ma  patrie. 

Quel  estril?  répliqua  Pénélope:  comment  se  teis 
minera-t-il? 
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Heureusement,  lui  répondit  Ulysse;  et  le  devin 
m'a  assuré  que  la  mort  ne  trancheroit  le  fil  de  mes 
jours  qu'au  bout  d'une  longue  et  paisible  vieillesse, 
qu'après  que  j'aurois  rendu  mon  peuple  heureux  et 
florissant. 

Ulysse  lui  raconta  ensuite  tout  ce  qu'il  avoit 
éprouvé  de  malheurs,  tout  ce  qu'il  aVoit  couru  dé 
dangers  depuis  son  départ  de  Troie  :  il  commença 
par  la  défaite  des  Ciconiens;  il  lui  fit  le  détail  des 
cruautés  du  cyclope  Polyphême,  et  de  la  vengeance 
qu'il  avoit  tirée  du  meurtre  de  ses  compagnons,  que 
ce  monstre  avoit  dévorés;  il  lui  raconta  son  arrivée 
chez  Eole,  les  caresses  insidieuses  de  Circé,  sa  des- 
cente aux  enfers  pour  y  consulter  l'ame  de  Tirésias; 
il  lui  peignit  les  rivages  des  Sirènes,  les  merveilles 
de  leurs  chants  et  le  péril  qu'il  y  avoit  à  les  entendre; 
il  lui  parla  des  écueils  effroyables  de  Charybde  et  de 
Scylla,  de  son  arrivée  dans  l'isle  deTrinacrie,  de  l'im- 
prudence de  ses  compagnons  qui  tuèrent  les  bœufs 
du  Soleil ,  du  naufrage  et  de  la  mort  de  ses  compa- 
gnons en  punition  de  ce  crime ,  et  de  la  pitié  que  les 
dieux  eurent  de  lui  en  le  faisant  aborder  seul  dans 
l'isle  deCalypso;  il  n'oublia  pas  les  efforts  de  la  déesse 
pour  le  retenir,  ni  les  offres  qu'elle  lui  fit  de  l'im- 
mortalité. Enfin  il  lui  raconta  comment,  après  tant 
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de  travaux ,  il  étoit  arrivé  chez  les  Phéaciens,  et  de  là 

à  Ithaque. 

II  finit  là  son  histoire  :  le  sommeil  vint  le  délasser 
de  ses  fatigues;  et,  quand  l'aurore  parut,  il  partit 
pour  aller  embrasser  son  père,  en  ordonnant  à  Péné- 
lope de  se  tenir  dans  son  appartement,  et  de  ne  se 
laisser  voir  à  personne. 
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LIVRE   XXIV. 


CiBPENDANT  Mercure  avoit  assemblé  les  âmes  des 
poursuivants  de  Pénélope.  II  tenoit  à  la  main  sa 
verge  d'or,  et  ces  âmes  le  suivoient  avec  une  espèce 
de  frémissement.  Arrivées  dans  là  prairie  d'aspho-< 
dele,  où  habitent  les  ombres,  elles  trouvèrent  l'ame 
d'Achille,  celle  de  Patrocle,  celle  d'Andloque,  celle 
d'Ajax,  le  plus  beau  et  le  plus  vaillant  des  Grecs 
après  le  fils  de  Pelée.  Uame  d'Agamemnon  étoic 
venue  les  joindre.  Achille,  lui  adressant  la  parole, 
lui  dit  ;  Fils  d' Atrée ,  nous  pensions  que  de  tous  le? 
héros  vous  étiez  le  plus  chéri  du  maître  du  tonnerre; 
la  parque  inexorable  a  donc  tranché  le-  fil  de  vos 
jours  avant  le  temps? 

Fils  de  Pelée,  lui  répondit  Agamemnon,  que  vous 
êtes  heureux  d'avoir  terminé  votre  vie  sur  le  rivage 
d'Ilion!  les  plus  braves  des  Grecs  et  des  Troyens  fii- 
rent  tués  autour  de  vousj  et  jamais  guerrier  ne  fut 
pleuré  plus  amèrement ,  jamais  monarque  ne  reçut 
tant  d'honneurs  au  moment  de  ses  funérailles.  La 
déesse  votre  mère,  avertie  par  nos  cris  de  votre 
mort  funeste ,  sortit  de  la  mer  avec  ses  nymphes'^ 

TOME  VI.  G* 
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elles  environnèrent  votre  bûcher;  et  quand  les  flam- 
mes de  Vulcain  eurent  achevé  de  vous  consumer; 
elle  nous  donna  une  urne  d'or,  présent  de  Bacchus 
et  chef-d'œuvre  de  Vulcain,.  pour  renfermer  vos  cen- 
dres précieuses  avec  celles  de  votre  ami  Patrocle, 
Toute  l'armée  travailla  ensuite  à  vous  élever  un  ma- 
gnifique tombeau  sur  le  rivage  de  PHeJIespont.  Oui, 
divin  Achille,  la  mort  même  a'a  eu  aucun  pouvoir 
sur.  votre  nom  ;  il  passera  d'âge  en  âge ,  avec  votre 
gloire,  jusqu'à  la  dernière  postérité.  Et  moi,  quel 
avantage  ai-je  fetiré  de  <mes  travaux?  J'ai  préri  hon- 
teusement, victime  du  traître  Égisthe  et  de  ma  détes- 
table Éemme. 

.  Us  s'eritretenoiént  encore,  lorsque  Mercure  leur 
présenta  les  âmes  des  poursuivants.  Achille  et  Aga- 
memnon  ne  les  virent  pas  plutôt,  qu'ils  s'avancèrent 
aurdevanfc  d'elles  r  ils  reconnurent  le  fils  de  Mélan?- 
thée,  le  vaillant  Amphimédon.  Quel  accident,  lui- 
dirent-ils,,  a  fait  descendre  dans  ce  séjour  ténébreux 
une  si-  nombreuse  et  si  vaillante  jeunesse  ? 
-  C'est,  répondit  Amphimédon,  la  colère  d'Ulysse: 
nous  le  croyions  enseveli  sous  les  eaux  ;  nous  pour- 
suivions la  main  de  Pénélope  :  elle  ne  rejetoit  ni 
n'acceptoit  aucun  de  nous  ;  mais  elle  nous  làisoit  de 
vaines  et  inutiles  promesses,  dans  l'espérance  que  son 
jpher  et  vaillant  Ulysse  viendront  tôt  ou  tard  la  déli- 
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VT&r  de  nos  poursuites.  Il  est  arrivé  après  vingt  ans 
de  coursés  et  de  travaux;  et  aidé  de  son  seul  Télé- 
jnaque,  il  s'est,  comme  vous  voyez,  cruellement 
vengé  de  notre  témérité  et  de  notre  insolence. 

Ah  !  s*écria  aussitôt  Agaraemnon ,  que  vous  êtes 
heureux,  fils  de  Laërte,  d'avoir  trouvé  une  femme  si 
sage  et  si  vertueuse  !  Quelle  prudence  dans  cette  fille 
d'Icarius!  quelle  fidélité  pour  son  mari!  La  mémoire 
de  sa  vertu  ne  mourra  jamais ,  et  pour  l'instruction 
des  mortels  elle  recevra  l'hommage  de  tous  les  sie-; 
clés.  Pour  la  fille  de  Tyndare,  elle  sera  le  sujet  de 
chants  odieux  et  tragiques ,  et  son  nom  sera  à  jamais 
couvert  de  honte  et  d'opprobre. 

Ainsi  s'entretenoient  ces  ombres  dans  le  royaume 
de  Pluton.  Cependant  Ulysse  et  Télémaque  arrivent 
à  la  campagne  du  vieux  Laërte  :  elle  consistoit  '  en 
quelques  pièces  de  terre  qu'il  avoit  augmentées  par 
ses  soins  et  par  son  travail ,  et  dans  une  petite  maison 
qu'il  avoit  bâtie;  tout  auprès  l'on  voyoit  une  espèce 
de  ferme  où  logeoient  les  domestiques  peu  nom- 
breux qu'il  avoit  conservés:  il  avoitauprès  de  lui  une 
vieille  femme  de  Sicile,  qui  gouvernoit  sa  maison  et 
prenoit  un  grand  soin  de  sa  vieillesse  dans  ce  désert 
où  il  s'étoit  confiné.  Ulysse  ordonna  à  son  fils  et  aux 
bergers  qui  l'accompagnoient ,  de  se  retirer  dans  lar 
maison,  d'y  porter  ses  armes  et  d'y  préparer-lé  dîner^ 
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Pour  lui ,  il  s'avança  vers  un  grand  vei^r ,  où  il 
trouva  son  père  seul ,  occupé  à  arracher  les  mau- 
vaises herbes  qui  croissoient  autour  d'un  jeune  ar- 
bre :  il  étoit  vêtu  d'une  tunique  fort  usée,  portôit  de 
vieilles  bottines  de  cuir ,  avoit  aux  mains  des  gants 
fort  épais,  et  sur  la  tête  un  casque  de  peau  de  chèvre. 

Quand  Ulysse  apperçut  son  père  dans  cet  équi- 
page pauvre  et  lugubre,  il  ne  put  retenir  ses  larmes  : 
puis  se  déterminant  à  l'aborder,  et  craignant  de  se 
Élire  çonnoître  trop  promptement,  il  feignit  d'être 
un  étranger  qui  doutok  s'il  étoit  dans  l'isle  d'Ithaque., 
Il  lui  demande  donc  quelle  est  la  région  où  il  se 
trouve,  le  félicite  sur  le  succès  de  ses  travaux,  la  pro- 
preté de  son  jardin ,  et  l'abondance  de  légumes  et  de 
fruits  qu'il  lui  procuroit.  Vous  êtes ,  ajouta-t-il,  vêtu 
comme  un  pauvre  esclave ,  et  cependant  vous  avez, 
la  mine  d'un  roi;  que  ne  jouissez -vous  donc  du 
repos  et  des  avantages  que  vous  pourriez  avoir? 

Il  lui  parla  ensuite  d'Ulysse,  de  l'hospitalité  qu'il 
lui  avoit  donnée,  des  présents  qu'il  lui  avoit  faits.  Hé- 
las! s'écria  Laërte  au  nom  d'Ulysse,  mon  cher  fils 
n'est  plus!  s'il  étoit  vivant,  il  répondroit  à  votre  gé- 
nérosité, 

Après  ces  mots,  le  vieillard  tonibe  presque  de  foi- 
blesse.  Ulysse  se  jette  alors  tendrement  à  son  cou, 
iet  lui  dit  :  Mon  pece,.  je  suiscehii  que  vous,  pleurez. 
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Si  vous  êtes  Ulysse,  ce  fils  si  cher»  répondit  Laërte, 
donnez-moi  un  signe  certain  qui  me  force  à  vous 
croire. 

Ulysse  alors  lui  montre  la  cicatrice  de  l'énorme 
plaie  que  lui  fit  autrefois  un  sanglier  sur  le  mont  Par^ 
nasse ,  lorsqu'il  alla  voir  son  grand-pere  Autolycus. 
Si  ce  signe  ne  suffit  pas.  Je  vais  vous  montrer  dans  ce 
jardin  les  arbres  que  vous  me  donnâtes  autrefois» 
lorsque  dans  mon  enfance  je  vous  les  demandai.  Je 
vous  en  dirai  le  nombre  et  Tespece. 

A  ces  mots,  le  cœur  et  les  genoux  manquent  à 
Laërte  ;  mais  revenu  bientôt  à  lui ,  il  s*écrie  :  Grand 
Jupiter!  il  y  a  donc  encore  des  dieux  dans  l'Olympe, 
puisque  ces  impies  poursuivants  ont  été  punis  de 
leurs  violences  et  de  leurs  injustices!  Mais  ne  vou- 
droit-on  pas  venger  leur  mort? 

Ne  craignez  rien ,  répond  Ulysse  :  allons  dans, 
votre  maison,  où  j'ai  envoyé  Télémaque  avec  Eumée 
et  Philétius,  pour  nous  préparer  à  manger. 

Ils  entrent  :  la  vieille  Sicilienne  baigne  son  maître 
Laërte,  le  parfume  d'essences,  et  lui  donne  un  habit, 
magnifique  pour  honorer  ce  grand  jour.  DoJius  ar- 
rive aussi  avec  ses  enfents  :  nouvelle  reconnoissance 
très  attendrissante.  On  se  met  à  table;  et  à  peine  a- 
t-on  dîné,  qu'on  apprend  qu'Eupithès,  à.  la  tête  des 
habitants  d'Ithaque ,  qu'il  avoit  soulevés  pour  venger 
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la  mort  de  son  fils  Antinous,  arrivoit  pour  attaquer 
Ulysse. 

On  prend  les  armes.  Laërte  et  Dolius  s*en  cou- 
vrent comme  les  autres,  quoiqu'ils  soient  accablés 
sous  le  poids  des  ans.  Ulysse  fait  ouvrir  les  portes;  il 
sort  fièrement  à  la  tête  de  sa  petite  troupe,  etdi^à 
Télémaque  ;  Mon  fils,  voici  une  occasion  de  vous 
distinguer  et  de  montrer  ce.  que  vous  êtes  ;  ne  désho- 
norez pas  vos  ancêtres ,  dont  la  valeur  est  célèbre 
dans  tout  l'univers. 

Mon  père ,  répondit  Télémaque ,  j'espère  que  ni 
vous ,  ni  Laërte ,  vous  n'aurez  point  à  rougir  de  moi  ; 
et  que  vous  reconnoîtrez  votre  sang. 

Laërte,  ravi  d'entendre  ces  paroles  pleines  d'une 
si  noble  fierté,  s'écrie  :  Quel  jour  pour  moi  !  quelle 
joie  !  Je  vois  de  mes  yeux  mon  fils  et  mon  petit-fils 
disputer  de  valeur,  et  se  montrer  à  l'envi  dignes  de 
leur  naissance. 

Il  s'avance,  et,  fortifié  par  Minerve  qu'il  invoque; 
il  lance  sa  pique  avec  roideur  ;  elle  va  donner  dans  le 
casque  d'Eupithès,  dont  elle  perce  et  brise  le  crâne.' 
Ulysse  alors,  et  son  généreux  fils,  se  jettent  sur  la 
troupe,  déconcertée  de  la  mort  de  leur  chef;  ils  por- 
tent la  mort  dans  tous  les  rangs,  et  il  ne  s'en  seroit 
pas  échappé  un  seul  si  Minerve,  en  inspirant  aux  en- 
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nemis  une  telle  frayeur  que  les  armes  leur  tom- 
boient  des  mains,  n'eût  aussi  inspiré  à  Ulysse  des 
sentiments  de  compassion  et  de  paix.  Cette  déesse > 
sous  la  figure  du  sage  Mentor,  en  dicta  les  condi- 
tions, et  l'on  ne  songea  plus  qu'à  les  cimenter  par 
les  sacrifices  et  les  serments  accoutumés. 


FIN   DE  l'odyssée. 
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Exhortation  a  la  pîété  solide  et  a  l'hurnblë  tannois^ 

^ance  de  soi-même,     ' '•  '  ■'■' 


•  • 


Jamais  rien  ne  m'a  tant  consolé  que  la  lettre  que 
j'ai  reçue.  J'en  rends  grâces  à  celui  qui  peiit  seul 
faire  dans  les  cœurs  tout  ce  qu'il  lui  plaît  pour  sa 
gloire.  M  faut  qu'il  vous  aime  beaucoup,  puisqu'il 
vous  donne  son  amour,  au  milieu  de  tout  ce  qui  €st 
capable  de  l'éteindre  dans  votre  cœur.  Aimez-le  doiic 
àU'<lessus  de  touti  et  ne  craignez  que  de  ne  l'aimer 
pas.  Il  sera  lui  seut  votre  lumière ,  votre  force ,  votre 
vie,  votre  tout.  Ohj  qu'un  cœur  est  riche  et  puissant 
au  milieu  des  croix,  lorsqu'il  porte  ce  trésor  au-dedans 
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de  soi!  C^^est  là  que  vous  devez  vous  accoutumer  à  le 
chercher  avec  une  simplicité  d^enfant^avec  une  fa- 
miliarité tendre,  avec  une  confiance  qui  charme  um 
si  bon  père. 

Ne  vous. découragez  point  de  vos  foiblesses.  llyaè 
tine  manière  de  les  supporter  sans  les  flatter,  et  de 
les  corriger  sans impatiencer  Pieu. vous. la  fera  trou^ 
ver,,  cette  nianfère  paisiole  et  efficace,  si  vous  la  cher- 
chez avee^ une  entière  défiance  de  vous-même,  eB 
marchant  toujours  en  sa  présence  ,^  comme  Abra- 
ham',  "" ~ " • 

Au  nom. (Je  DfV>»  que fPoriaison, nourrisse  votre 

..•■.il...  i       .  t  .•       '      .        :      ' 

cœur,  comme  les  repas  nourrissent  votre  corps.  C^ue 
l'oraispn  de\perte\n^  temp^  réglé^,soic  une  source  de 
présence  de  Dieu  4^iis  [a  journée^  et  que  la  présence 
de  Dieu,  devenant  fréquente  dans  la  journée,  soit  uiï 
renouvellement  d'oraison-  Cette  vue  courte  etamou- 
reuse:de  pieu  ranime  tout  rhomme,:caFm.e  ses  pas- 
sionsv  potte  avec  soik  lumière  et  je  conseil  dans  les- 
occasions  importantes,  subjugue  peu-â-peu  l'hu- 
meiir ,  fait  qu'on  possède  son  ame  en  patience ,,  ou 
plutôt  qu'on  la.  laisse  posséder  à  Diieu  t  Reno^amini 
spintu  mentis  vBstrm-^'K  Ne  Êiitesi  poini;  de  longue 
oraison;  mais  Êiites^en  un  peu ,  au-  no-m  dé  Dieu,  tous 
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les  matins,  en  quelque  temps  dérobé.  Ce  moment  de 
provision  vous  nourrira  toute  la  journée.  Faites  cette 
oraison  plus  du  cœur  que  de  l'esprit,  moins  par  rai- 
sonnement que  par  simple  affection;  peu  de  consi- 
dérations arrangées ,  beaucoup  de  foi  et  d*amour. 

Il  faut  lire  aussi,  mais  des  choses  qui  vous  puissent 
recueillir,  fortifier  et  familiariser  avec  Dieu.  Ne  crai- 

t 

gnez  point  de  fréquenter  les  sacrements  selon  votre 
besoin  et  votre  attrait  :  il  ne  faut  pas  que  de  vains 
égards  vous  privent  du  pain  descendu  du  ciel,  qui 
veut  se  donner  â  vous.  Ne  donnez  jamais  aucune  dé- 
monstration inutile;  mais  aussi  ne  rougissez  jamais 
de  celui  qui  fera  lui  seul  toute  votre  gloire. 

Ce  qui  me  donne  de  merveilleuses  espérances  « 
c'est  que  je  vois  par  votre  lettre  que  vous  sentez  vos 
foiblesses,  et  que  vous  les  reconnoissez  humblement. 
Oh  !  qu'on  est  fçrt  en  Dieu ,  quand  on  se  trouve  bien 
foible  en  soi-même!  Cùm  infirmor,  tune  potens 
mm  ^'^  Craignez/ mille  fois  plus  que  la  mort,  de 
tomber.  Mais  si  vous  tombiez  malheureusement,  hâ- 
tez-vous de  retourner  au  père  des  miséricordes  et  au 
Dieii  de  toute  consolation,  qui  vous  tendra  les  brasjj 
et  ouvrez  votre  cœur  blessé  à  celui  qui  peut  vous 
guérir.  Sur-tout,  soyez  humble  et  petit  :  Et  vilior 
Jiam  plus  quàm  factus  sum,  disoit  David  ^'^>e£  ero 

f'^ll  Cor.  12 ^ V.  10*  (a)  II Reg.  6^  V.  ax 
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humilis  in  oculis  mets.  Appliquez-vous  à  vos  devoirs: 
ménagez  votre  santé,  et  modérez  vos  goûts.  Je  né 
vous  parle  que  de  Dieu  et  de  vous;  il  n'est  pas  ques* 
tion  de  moi.  Dieu  merci ,  j'ai  le  cœur  en  paix  :  ma 
plus  rude  croix  est  de  ne  vous  point  voir;  mais  je 
vous  porte  sans  cesse  devant  Dieu,  dans  une  présence 
plus  intime  que  celle  des  sens.  Je  donnerois  mille 
vies  comme  une  goutte  d'eau ,  pour  vous  voir  tçl  que 
Dieu  vous  veut.  Amen!  Amen! 


jLETTîlE   IL 

Que  l'amour  de  Dieu  doit  être  notre  principe,  notre 
Jin,  notre  règle  et  notre  tout  en  toutes  choses. 


Je  crois,  monseigneur,  que  la  vraie  manière  d'aimer 
vos  proches ,  c'est  de  les  aimer  en  Dieu  et  pour  Dieu.' 
Les  hommes  ne  connoissent  point  l'amour  de  Dieu: 
faute  de  le  connoître,  ils  en  ont  peur,  et  s'en  éloi* 
gnent.  Cette  crainte  fait  qu'ils  ne  peuvent  compren- 
dre la  douce  familiarité  des  enfants,  dans  le  sein  du 
plus  tendre  de  tous  les  pères.  Ils  ne  connoissent  qu'un 
maître  tout-puissant  et  rigoureux.  Ils  sont  toujours 
contraints  avec  lui,  toujours  gênés  dans  tout  ce  qu'ils 
font.  Il  font  à  regret  le  bien ,  pour  éviter  le  chliti-. 
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îment  :'  ils  feroient  le  mal ,  s'ils  osoient  le  faire,  et  s'ib 
pouvoient  espérer  l'impunité.  L'amour  de  Dieu  leur 
paroît  une  dette  onéreuse  :  ils  cherchent  à  l'éluder 
par  des  formalités  et  par  un  culte  extérieur  y  qu'ils 
veulent  toujours  mettre  à  la  place  de  cet  amour  sin* 
cere  et  effectif.  Ik  chicanent  avec  Dieu  même ,  pour 
lui  donner  le  moins  qu'ils  peuvent^  ô  mon  Dieu,  si 
les  hommes  savoientce  que  c'est  que  vous  aimer,  il$ 
ne  voudroient  plus  d'autre  vie  et  d'autre  Joie  que 
votre  amour  \ 

Cet  amour  ne  demande  de  nous  que  des  moeurs 
innocentes  et  réglées.  Il  veut  seulement  que  nous 
fassions  pour  Dieu  tout  ce  que  la  raison  nous  doit 
faire  pratiquer*  Il  n'est  pas  question  d'ajouter  aux 
bonnes  actions  qu'on  fait  déjà;  il  n'est  question  que 
de  faire  par  amour  pour  Dieu  ce  que  les  honnêtes 
gens  qui  vivent  bien  font  par  honneur  et  par  amour 
pour  eux-mêmes.  Il  n'y  a  à  retrancher  que  le  mal , 
qu'il  faudroit  retrancher  quand  m^me  nous  n'aurions 
d'autre  principe  que  la  vraie  raison.  Pour  tout  le 
reste ,  laissons-le  dans  l'ordre  que  Dieu  a  établi  dans 
le  monde  :  faisons  les  mêmes  chosesf  honnêtes  et  ver- 
tueuses; mais  faisons-les  pour  celui  qui  nous  a  faits, 
et  à  qui  nous  devons  tout. 

Cet  amour  de  Dieu  ne  demande  point  de  tous  les 
chrétiens  des  austérités  semblables  à  celles  des  an" 
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ciens  solitaires ,  ni  leur  solitude  profonde ,  ni  leur 
contemplation  :  il  ne  demande  d'ordinaire,  ni  les  ac- 
tions éclatantes  et  héroïques,  ni  le  renoncement  aux 
biens  légitimement  acquis,  ni  le  dépouillement  des 
avantages  de  chaque  condition.  Il  veut  seulement 
qu'on  soit  juste,  sobre,  modéré  dans  l'usage  conve-r 
nable  de-toutes  ces  choses  :  il  veut  seulement  qu'on 
n'en  fasse  pas  son  dieu  et  sa  béatitude ,  mais  qu'on 
en  use  suivant  son  ordre,  et  pou^ tendre  vers  lui, 
.  Cet  amour  n'augmente  point  les  croix  ;  il  les  trouve 
déjà  toutes  semées  dans  toutes  les  conditions  des  hom' 
mes.  Nos  croix  nous  viennent  de  l'infirmité  de  no$ 
corps ,  et  des  passions  de  nos  âmes  :  elles  viennent 
de  nos  imperfections,  et  de  celles  dés  autres  hommes," 
avec  qui  nous  sommes  obligés  de  vivre.  Ce  n'est  pas 
i'amour  de  Dieu  qui  nous  cause  ces  peines  ;  au  con» 
traire,  c'est  lui  qui  nous  les  adoucit  par  la  consolation 
dont  il  assaisonne  nos  souffrances.  Il  diminue  même 
nos  croix,  à  mesure  qu'il  modère  nos  passions  arden-r 
tes  et  notre  sensibilité,  qui  sont  la  source  de  tous  nos 
véritables  maux.  Si  l'amour  de  Dieu  étoit  parfait  en 
nous,  en  nous  détachant  de  tout  ce  que  nous  crai- 
gnons de  perdre,  ou  que  nous  desirons  d'qicquérir', 
il  finiroit  toutes  nos  douleurs ,  et  nous  combleroit 
4'une  paix  bienheureuse. 

Pourquoi  donc  tant  craindre  Tanjour,  qui  pe  f^it 
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aucun  de  nos  maux,  qui  peut  ks  adoucir  tous,  et  qui 
feroit  entrer  avec  lui  dans  nos  cœurs  tous  les  biens? 
Les  hommes  sont  bien  ennemis  d'eux-mêmes,  de  ré- 
sistera cet  amour,  et  de  ile  craindre. 

Le  précepte  de  l'amour,  loin  d'iêtre  une  surcharge 
au-dessus  de  tous  les  autres  préceptes,  lest  au  con- 
traire ce  qui  rend  tous  les  autres  précepttes  doux  et 
légers.  Ce  qu'on  Élit  par  crainte  et  sans  amour,  est 
toujours  ennuyeux,  dur,  pénible,  accablant.  Ce  qu'on 
fait  par  amour,  par  persuasion,  par  volonté  pleine- 
ment libre,  quelque  rude  qu'il  soit  aux  sens,  devient 
toujours  doux.  L'envie  de  plaire  à  Dieu  qu'on  aime , 
fait  que,  si  on  soufîfre,  on  aime  à  souffrir;  la  souf- 
france qu'on  aime ,  n'est  plus  une  soufFranœ. 
.  Cet  amour  ne  trouble,  ne  dérange,  ne  change 
rien  dans  l'ordre  que  Dieu  a  établi,  il  laisse  les  grands 
dans  la  grandeur,  et  les  fait  petits  sous  la  main  de 
cielui  qui  les  a  faits  grands.  Il  laisse  les  petits  dans  •  la 
poussière,  et  les  rend  contents  de  n'être  rien  qu'eiji 
Jui.  Ce  contentement  dans  le  iieu  le  plus  bas  n'a  au- 
cune bassesse,  et  fait  une  véritable  grandeur. 

-Cet  amour  règle  et  anime  tous  les  autres  amours 
que  nous  jdevons  aux  créatures.  Nous  n'aimons  ja- 
mais tant  notre  prochain  que  quand  nous  l'aimons 
^ur  Dieu,  et  de  son  amour.  Quand  nous  aimons  les 
hommes  hors  de  Dieu,  nous  ne  les  aimons  que  pour 

TOME  vx.  i' 


25a  LETTRES 

nous-mêmes.  C'est  toujoura,  ou  notre  intérêt  grosir 
sier,.  ou  notre  intérêt  subtU  et  déguisé,  que  nous» 
eherehons. en  eux..  Si  ce  n'est  pas  l'argent,  Jà,  commo- 
dité, la  Faveur,  que  nous  y  chierehons y  c'est  k  gloire* 
de  les  aimer  sans  intérêt;  c'est  le  goût,  c'est  la  con- 
fiance, c'est  le  plaisir  d'être  aimés  par  des^gens^  de- 
mérite  ^  qui  flattent  nodre  amour-propre  bien  plus» 
qu'une  somme  d'argent  n«  te  fiatteroic  C'est  donc 
nous-mêmes  que  nous  aimons  uniquement  dans  tous» 
nos  amis  que  nous  croyons  aimer.  Aimer  antrui  pour 
soi,  c'est  l'aimer  bien  imparfaitement  :.  c'est  plutôt 
amour-propre  que  vraie  amitié.. 

Quel  est  don^c  lé  moyen  d'aimer  ses  amis?  C'est  de' 
les  aimer  dans  Pordre  de  Dieu  ;:  c'est  d'aimer  Dieu? 
en  eux.;  c'est  d'y  aimer  ce  qu'il  y  a  mis,  et  de  suppor- 
tfer  pour  Paniour  dé  lui  la  privation  de  ce  qu'il  n'y 
met  pas,.-  Quand  nous  n'aimons  nos  amis  que  par 
amour-propre,.  Tamour-propre  impatient,  délicat,, 
jaloux,  plein. de  besoin;,  ebvuide  de  mérites,  se  défie- 
sans  cesse  et  de  soi  et  dé  son  ami  :  il  se  lasse,  il  se  dé^- 
goûte  :  il-  voit  bientôt  le  bout  dé  ce  qu'il  croyoitle^ 
plus  grand  :  il  trouve  par-tout  diss  mécomptes  :  ill 
voudroit  toujours  le  parÉiit,  et  jamais  il  ne  lé  trouve;, 
il  se  pique,  H  change,  il  ne  peut  se  reposer  nulle- 
parti.  L'amour  dé  Dieu,,  aimant  sans  rapporter  ses» 
amis  à.  soi",,  lés.  aime  patiemment,  avec  leurs-  défauts*. 
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ïl  ne  veut  point  trouver  en  eux  plus  que  Dieu  n'y  3- 
mis  :  il  n'y  regarde  que  Dieu  et  ses  dons  :  tout  lui  est 
jbon,  pourvu  qu'il  aime  œ  que  Dieu  a  fait,  et  qu'il 
supporte  ce  que  Dieu  n'a  pas  fait,  mais  qu'il  a  per- 
mis, et  qu'il  veut  que  nous  supportions,  pour  nous 
conformer  à  ses  desseins.  . 

L'amour  de  Dieu  ne  s'attend  jamais  de  trouver  la 
perfection  dans  la  créature.  Il  sait  qu'elle  n'est  qu'en 
Dieu  seul;  et  il  est  ravi  de  dire  à  Dieu,  comme  saint 
Michel  :  Qui  est  semblable  à  vous?  Tout  ce  qu'il  voit 
(d'imparfait,  lui  fait  dire  :  Vous  n'êtes  point  mon  Dieu. 
Comme  il  n'attend  la  perfection  d'aucune  créature, 
il  n'est  jamais  mécompte  en  rien.  Il  aime  Dieu  et  ses 
dons  en  chaque  créature,  suivant  le  degré  de  bonté 
de  chacune.  Il  aime  moins  ce  qui  est  moins  bon  ;  il 
aime  mieux  ce  qui  est  meilleur  ;  il  aime  tout,  parce- 
qu'il  n'y  a  rien  qui  n'ait  quelque  petit  bien  qui  est  le 
don  de  Dieu,  et  que  les  plus  méchants,  tandis  qu'ils 
sont  encore  en  cette  vie,  peuvent  toujours  devenir 
bons  et  recevoir  les  dons  qui  leur  manquent. 

Il  aime  pour  Dieu  tout  ce  qui  est  l'ouvrage  de 
Dieu,  et  que  Dieu  lui  commande  d'aimer.  Il  aime 
davantage  ce  que  Dieu  a  voulu  lui  rendre  plus  cher.  Il 
regarde  dans  un  père  mortel  le  père  céleste  ;  dans  un 
parent,  dans  un  ami,  les  liaisons  étroites  que  la  pro- 
vidence a  formées.  Plus  les  liens  sont  étroits  dans  l'or- 
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l'ordre  dé  la:  providence,  plus  l'aûiour  de  Dieu  Tes 
rend  fermes  et  intimes.  Peut- on  aimer  Dieu,  sans 
aimer  toutes  les  choses  dont  il  nous  a  commandé  l'ar 
mour?  C'est  son  ouvrage ,  c'est  ce  qu'il  veut  nous 
Élire  aimer  ;  ne  le  Éerons-nous  pas? 

Il  est  vrai  que  nous  aimericms  mieux  mourir,  que 
d'aimer  quelque  chose  plus  que  lui,  11  nous,  dit  dans:- 
l'évangile  ^  Si  queltjuun  aime  son  père  oit  sa  wiere  plus 
que  moi,,  il  n'est  pas  digne  de  moi  ^''..  A  Dieu  ne  plaise 
donc  que  }!aime  plus- que  lui  ce  que  je  n'aime  que 
pour  lui!  Mais  j'aime  de  tout  moitcœur  pourramouB 
de  lui  tout  ce  qui  me  le  représente  ,.toutce  qui  ren- 
ferme ses  dons,  tout  ce  qu'il  a:  voulu  que  j!aimasse. 
Ge  principe  solide  d'amour  fait  que  je  ne  veux  ja^ 
mais  manquer  à  rieny  ni  à  mes  proches,,  ni  à  mes 
amis.  Leurs  imperfections  n'ont  garde  de  me  sur- 
prendre, car  je  n'attends  qu'imperfection  de  tout  ce 
qui  n'est  pas  mon  Dieu..  Je  ne  vois  qye  lui  seul  en 
tout  ce  qui<a.  le  moindre  degré  débouté.  C'est  lui 
que  j'aime  dans  sa  créature,  et  rien  ne  peut  altérer 
cet  amour..  Il  est  vrai  que  cet  amour  n'est  pas  tou- 
jours tendre  etsensible:  mais  il  est  vrai,  intime,. fi^- 
dele,  constant,. effectif;  et  je  le  préfère,,  par  le  fond- 
de  ma  volonté,  à  tout  autre  amour..  Il  a  même  ses; 
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tendresses  et  ses  transports*  Une  ame  qui  seroit  bien 
à  Dieu  y  ne  seroit  plus  desséchée  et  resserrée  par  les 
délicatesses  et  les.  inégalités  de  Taifeidur-propre  :  n'ai- 
mant que  pour  Dieu,  elle  aimeroït  comme  Dieu  d'un 
amour  admirable;  car  Dîeû  éstàmdur,Cohlme  dit 
saint  Jean  ^'^  :  ses  entrailles  seroiçnt  une.^çurce  iné-^ 
pursable  d'eau  vive,  suivan^t  ta,  promisse.;  L'anapur 
porteroÎÈ  tout,  soufFriroit  tout,  espérerpit  tout  p<^ùr 
notre  prochain;  Tamour  surmonterort  toutes  les  pei- 
nes; du  fond  du  cœur  il  se  répandroit  juàquesi  sUr  k$ 
sens;  il  sfattendrit-oit  suf  les  mau»  diftettojjjçeoiûpi 
lant  pour  rien  les  sîens  ;  il  cQiïsoieroit^ril.gttQïîidroit  j 
il  se  proportîônneroit;  if  se  raf)etis6eii9it  a/Yi^  îes  pe-r 
lits,  il  s'éleveroit  pour  l'es  grands ;,îl'  pleulerojt  îivec 
ceux  qui  pfeurent,  il  se  i;éj.ouiTO[it.f>air  joondèscem 
dance  avec  ceux  qui  se  réjouisseint  :  il  aeroittout  à 
lous ,  non  par  une  appajrent;e  forcée  et  par  une  sèche 
démonstrationi..mais,pa,r  l'aboadance  du  qgeury  .eij' 
q.tir  l'amour  de  Dieu  seroit  uneVSo'ujfce  ivivie  po\xs 
Eous  les  sentiments  les  phis  teuxirés-,  les  plus  :fortsi  ei; 
Fes  pfus  propoirtronnés.  Rien  n'est  si  sçç,  si  ftoid,.sl 
dur^si  resserré, .qu'un  cœur  qtti  s'arme  seUl  en  tputes- 
choses.  Rien  n'est  sr  tendre  -  si  ouvert':,  si  vif»  si. doux* 
si  aimable»  si  aimant,  qu'ua  cœur;  qufôiramoup  divirt 
possède  et  anime. 
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LETTRE  III. 

■  ■  ) 

,    PENDANT    LA    CAMPAGNE,  DE     I708. 

Conduite  d'un  prince  dans  les  tristes  événements: 
Càmrhent  il  peut  plaire  et  se  faire  estimer,  malgré 
les  critiques. 

Je  n'ai  garde,  monseigneur,  de  parler  des  aflFaires 
qui  sont  àu-dessus  de  moi,  et  principalement  de  eelt 
les  de  k  guerre,  que  j'ignore  profondément:  maïs  la 
connoissance  de  vos  bontés  et  un  excès  de  zèle  me 
font  prendre  la  liberté  de  vous  dire,  par  cette  voie 
très  sûre  et  très  secrète ,  que ,  si  Dieu  permettoil 
que  vous  ne  pussiez  pas  secourir  Lille,  il  convien-» 
droit  au  moins,  si  je  ne  me  trompe ,  que  vous  fissiei 
les  -dernières  instances  pour  obtenir  la  permission 
de  demeurer  à  la  tête  des  armées  jusqu'à  la  fin  de  la 
campagne,  Quand  un  grand  prince  comme  vous  ; 
monseigneur ,  ne  peut  pas  acquérir  de  la  gloire  par 
des  succès  éclatants ,  il  faut  au  moins  qu'il  tâche  d'en 
acquérir  par  sa  fermeté,  par  son  génie ,  et  par  ses  res** 
sources  dans  des  tristes  événements.  Je  suis  persuadé, 
monseigneur,  que  toute  la  pente  de  votre  cœur  est 
pour  ce  parti.  Il  ne  dépend  pas  de  vous  de  fairç  V'm\.f 
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possible;  mats  ce  qui  peut  soutenir  }a  repu tâtJQii  des 
années  du  roi  et  la  vôtre  >  est  que  vous,  fassiez  jus- 
qu'à la  fin  tout  ce  qu'un  vieux- et  graiid  ,<^a:pitaine  fe-' 
roit  pour  redresser  les  choses.  !Les  habiJea  gens  vous- 
feront  alors  justice  ;^  et  îes  habiles  gens;  diéaidfint  tdur 
jours  à  la  longue  dans  le  public  Souffrez  cette  indis-f 
crétion  du  plus  dévoué  e^c  du  plus  izélé  de^  tous  les» 
hommes..'  .  .,  .:''..  •  .■•■;,■  ■ ..  ^  ; t",.  ,  '  î 
Monseigneur,  je  remercie  Diéiï^  du-fohd  de  inoii 
cœur,  de  voir  la  simplicité  et  k  bonté  avec  laquelle 
vousdaignez  mb.  découvrir -ce  qui  se  pasie  jau^ëdàn^ 
de  vous.  Plus  Dieu-  a  des  desseins  sot  vous;  plusîil  est 
jaloux  de  tous  vos  talents-nàtuirels.  H:V€nt  -que  vooS' 
sentiez  des  tristesses,  des  àbatcements,xies  serrements^ 
de  cœur,  des  irrésoJu^iôris^,  Jdes^ erflbarrai^qui':von$ 
surmontent,  et  de&  impuissahcefi: qui  vous  reiwifent 
mécontent  de  vous-rriême.  Oh  l  que  cetétatplaîlà 
Dieu  !  et  que  vous  lui  déplairiez,,  si,  possédant  toute 
la  régularité  des  vertus  les  plus  éclatantes,  vous  jouis^ 
siez  de  votre  force  et  du  plaisir  d'être  supérieur  à 
lout  !  Dites  avec  I>avid  ,  mohseigneur  xEiviUor 
Jiant  plus  quàm  facttis  sum  y  et  ero  hurmlisin  oculU 
meîs^*\  Ne  craignez  riert,  tant  qxi^  vous  serez. petit- 
»ous  la  puissante  main  de  Dienv  Allez-y  now  comme' 
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un  grand  pdÀcei  mais  icortime  iiri)  petit  berger' avec 
cinq  pierres  contre  legéant  Goliath.  Pourvu  que  vous 
ne  vous  préveniez  ni  fK)ur  ni  contre  persionne ,  que 
vous  écoutiez  trariquiHement  tous  ceux  qu'il  convient 
d'écouter  ou  de  consulter,  et.'qu'çnsuite ,  sans  aucuii 
égard  à  vos  goûts  ou  à  vos  dégoûts  naturels,  ni  à  vos 
préjugéis,  vous, suivie^  ce  quèiDieu  pressent  etKuni- 
blement  invoqué  vous  mettra  au  cœur  ,  vous  vous 
sentirez  libre,  soulagé,  «simple,  décisif;  et  vous  ne 
ferez  des  fautes  qu'autant  que  vous  manquerez  à 
agir  daais  cette-dépendance  continuelle  de  l'esprit  de 
grâce.  Si  vous,  êtes  fidèle  à  lire  et  à  prier  dans  vos 
temps  de  réserve.,  et  si  vous  marchez  pendant  là 
journée  en  présence  de  Dieu',  dans  cet  esprit  d'à-, 
mouretde  confiance  fapiiliére,  vous  aurez  la  paix; 
votre  coeur  sera  élargi  ;  vous  aurez  une  pitié  sans 
Écrupule,  et  une  joie  sans  dissipation. 

Vous  avez,  plus  qu'un  autre  prince,  de  quoi  con- 
tenter le  public  dans  la  conversation.  Vous  y  êtes 
gai,  obhgeant , et , si  on  l'ose  dire,  très  aimable.  Vous 
avez  l'esprit  cultivé  et  orné,  pour  pouvoir  parler  d^ 
tout,  et  pour  vous  proportionner  a  chacun.  C'est  un 
jcharrae  xx)ntinuel  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  donner; 
il  ne  vous, eu  coûtera  qu'un  peu  de  sujétion  et  de 
complaisance.  Dieu  vous  donnera  la  force  de  vous 
y  assujétir,  si  voys  la  desirez.  Vous  n'y  aurez  que 
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Ja  gloire  mondaine  à  craindre.  C'est  l'avantage  des 
grands  princes ,  que  chacun  qui  se  ruine ,  ou  qui  s'ex- 
pose à  être  tué  pour  eux ,  est  enchanté  par  une  parole 
obligeante  et  dite  à  propos.  L'armée  entière  chan- 
tera vos  louanges ,  quand  chacun  vous  trouvera  ac- 
cessible ,  ouvert  et  plein  de  bonté. 

Pour  vos  défauts,  monseigneur,  je  remercie  Dieu 
de  ce  qu'il  vous  les  fait  sentir,  et  de  ce  qu'il  vous  ap- 
prend à  vos  dépens,  et  par  de  si  fortes  leçons,  à  vous 
défieV  et  à  désespérer  de  vous-même.  Mais  cherchez 
en  Dieu  toutes  les  ressources  que  vous  ne  trouvez 
pas  en  vous.  Je  puis  tout,  dit  saiiit  Paul ,  en. celui  qui 
me  fortifie.  Vivez  de  foi,  et*  non  de  votre  propre  sa- 
gesse, ni  de  votre  propre  courage.  Ne  vous  étonnez 
point  de  rCe  qui  vous  manque;  travaillez  à  l'acquérir 
peu-à-peu  avec  patience;  et  en  travaillant,  ne  comp- 
tez que  sur  Dieu.  Oh  !  qu'il  vous  aime,  puisqu'il  asoin 
de  vous  instruire  par  tant  de  mécomptes  !  Il  vous  fait 
sentir  combien  les  guerres  sont  à  craindre,  combien 
les  plus  puissantes  armées  sont  inutiles ,  combien  les 
grands  états  sont  facilement  ébranlés.  Il  vous  montre 
combien  les  plus  grands  princes  sont  rigoureusement 
critiqués  par  le  public,  pendant  que  les  flatteurs  ne 
cessent  point  de  les  encenser.  Quand  on  est  destiné 
à  gouverner  les  hommes,  il  faut  les  aimer  pour  l'a- 
mour de  Dieu,  sans  attendre  d'être  aimé  d'eux;  et  s^ 
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sacrifier  pcrur  leur  faire  du  bien ,  quoiqu'on  saclief 
qu'ils  disent  du  mal  de  celui  qui  les  conduit  avec 
bonté  et  modération.  Il  Êiut  néanmoins,  monsei- 
gneur, vous  dire  que  le  public  vous  estime,  vou»- 
respecte ,  attend  de  grands  biens  de  vous ,  et  sera 
ravi  qu'on  lui  montre  que  vous  n'avez  aucun  tort.  Il 
croit  seulenjent  que  vous  avez  une  dévotion  sombre, 
scrupuleuse,  et  qui  n'est  pas  assez  proportionnée  à 
votre  place  ;  que  vous  ne  savez  pas  assez  prendre  une 
certaine  autorité  modérée,  mais  décisive,  sans  bles- 
ser la  (îdélité  inviolable  que  vous  devez  aux  inten- 
tions du  roi.  C'est  ce  que  )e  ne  £ïis  que  vous  rappar- 
ier d'une  façon  purement  historique ,  parceque  je 
iuis  hors  de  portée  de  voir  les  /aits.  Mais,  supposé 
même  qu'ils  soient  tels  qu'on  les  raconte,  il  n'y  a 
qu'un  seul  usage  que  vous  en  deviez  faire;  c'est  celui 
de  voir  humblement  vos  défauts,  de  ne  vous  en  point 
décourager ,  et  de  recourir  à  Dieu  avec  confiance 
pour  travailler  à  leur  correction.  Hé!  qui  est-ce  sur 
k  terre,  qui  n'a  point  de  défauts,  et  qui  n'a  point 
commis  de  grandes  fautes?  Qui  est-ce  qui  est  parÊiit 
k  vingt-six  ans  pour  le  très  difficile  métier  de  la 
guerre ,  quand  on  ne  Ta  jamais  fait  de  suite  ?  Pour, 
votre  piété ,  si  vous  voulez  lui  Éûre  honneur,  vous 
ne  sauriez  être  trop  attentif  à  la  rendre  douce,  sim- 
ple ,  commode ,  sociable.  11  iautvou&Êûre  tout^àtous 
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pûur  les  gdgner  tous.  Allez  tout  droit  à  Textirpation 
de  vos  prindpaux  défauts  par  amour  de  Dieu,  et  par 
renoncement  â  l'amour-propre.  Cherchez  au<lehor$ 
le  bien  public,  autant  que  vous  le  pourrez ,  et  retran- 
chez les  scrupules  sur  des  choses  qui  pàroissent  des 
minuties.  Vous  ne  devez  avoir  aucune  peine  de  loger 
dans  la  maison  du  Saulzoir,  vous  n'avez  rien  que  de 
sage  et  de  réglé  auprès  de  votre  personne  ;  c'est  une 
nécessité  à  laquelle  on  est  accoutumé  pendant  les 
campements  des  armées.  On  est  fort  édifié  du  boit 
ordre  et  de  la  police  que  vous  faites  garder.  Jamais 
rien  ne  vous  sera  dévoué,  monseigneur,  avec  un 
plus  grand  zèle  et  un  plus  profond  respect,  que  je  1q 
serai  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie. 


LETTRE  V, 

PENDANT   LA    MÊMB    CAMPAGNE. 

Cest  dans  tads^erdté  que  doit  éclater  le  courage  d'un 
prince*  Exemple  de  saint  Louis»  Se  décider  suivanù 
un  bon  conseil» 

Aao NS  E I G  N  E  u  R ,  je  ne  suis  consolé  des  mécomptes 
que  vous  éprouvez,  que  par  l'espérance  du  fruit  que 
Dieu  vous  fera  tirer  de  cette  épreuve.  Dieu  donne 
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souvent ,  corfime  saint  Augustin-  le  remarqué  ,  les 
prospérités  temporelles  aux  impies  mêmes,  pour  mon. 
trer  combien  il  méprise  ces  biens  dont  le  monde  est 
Si  ébloui.  Mais  pour  les  croix,  il  les  réserve  aux  siens, 
qu'il  veut  détacher ,  hurriilier  sous  sa  puissante  main , 
et  rendre  l'objet  de  sa  complaisance.  C'est  pàrceque 
vous  étiez  agréable  à  Dieu^  dit  l'Ange  à  Tobie^'^, 
qu'il  a  été  nécessaîfe  que  la  tentation  vous  éprouvât.  Il 
manqué  beaucoup  à  tout  homme,  quelque  grand  qu'il 
soit  d'ailleurs ,  qui  n'a  jamais  senti  l'adversité.  Le 
sage  dit  ^*^  :  Celui  qui  n'a  point  été  tenté,  que  sait-il?  On 
ne  connoît  ni  les  autres  hommes ,  ni  soi-même ,  quand 
ori  n'a  jamais  été  dans  l'occasion  du  malheur,  où  l'on 
fait  la  véritable  épreuve  de  soi  et  d'autrui.  La  prospé- 
rité est  un  torrent  qui  vous  porte  ;  en  cet  état  tous  les 
hommes  vous  encensent,  et  vous  vous  enivrez  de  cet 
encens.  Mais  l'adversité  est  un  torrent  qui  vous  en- 
traîne ,  et  contre  lequel  il  faut  se  roidir  sans  relâche. 
Les  grands  princes  ont  plus  de  besoin  que  tout  le 
reste  des  hommes ,  des  leçons  de  l'adversité.  C'est 
d'ordinaire  ce  qui  leur  manque  le  plus.  Ils  ont  besoin 
de  contradiction  pour  apprendre  à  se  modérer  , 
comme  les  gens  d'une  médiocre  condition  ont  be- 
soin d'appui.  Sans  la  contradiction ,  les  princes  ne 

« 
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sont  point  dans  les  travaux  des  hommes ,  et  ils  ou- 
blient l'humanité.  Il  faut  qu'ils  sentent  que  tout  peut 
leur  échapper,  que  leur  grandeur  mênie  est  fragile,  et 
que  tous  les  hommes  iqui  sontà  leurs  pieds  leur  man- 
queroient ,  si  cette  grandeur  venoit  à  leur  man- 
quer. Il  faut  qu'ils  s'accoutument  à  ne  vouloir  jamais 
hasarder  de  trouver  le  bout  de  leur  pouvoir,  et  qu'ils 
sachent  se  mettre  par  bonté  en  la  place  de  touâ  les  au- 
tres hommes,  pourvoir  jusqu'où  il  faut  lès  ménager. 
En  vérité ,  monseigneur i  il  est  bien  plus  important 
au  vrai  bien  dés  princes  et  de  leurs  peuples^  que  les 
princes  acquièrent  une  telle  expériejice ,  quç  de  les 
voir  toujours  victorieux.  Ce  que  je  craignois  pour' 
vous  étoit  une  joie  :  flatteuse  de  co/nmànder  une  si 
puissante  armée.  Je  prioig  Dieu  que  vous  :ne  fusàiez. 
point  comme  ce  roi.  dont  il  est  dit  dans  l'Ecriture: 
Gloriabatur  quasi  potens  in  potèntiaexercîtûs  sui,^  Les 
pliis  grands  princes  n'ont  que  des  forces  empruntées. 
Leur  confiance  est  bien  vaine,  s'ils  s'imajgilient  être 
forts  par  cette  miiltitiidè  d'hommes  qu'ils  assemblent.. 
Un  contre-temps ,  une  ombre ,  un  rien  met  l'épou- 
vante et  le  désordre  dans  ces  grands  corps.  Je  fus  tou- 
ché jusqu'aux  larmèà,  lorsque  je  vous  entendis  pro- 
noncer avec  tant  de  religion  cps  aimables  paroles  :; 
*'*  Hi  in  curribus ,  et  hi  in  equis  :  nos  autem  in  nomine 


mim 
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JDomini,  Beaucoup  de  gens  grossiers  s'imaginent  que 

a 

la  gloire  des  princes  dépend  des  succès  :  elle  dépend 
des  mesures  bien  prises,  et  non  des  succès  que  ces 
mesures  préparent.  Elle  ne  dépend  pas  même  en* 
tièrement  des  mesures  bien  prises;  car  les  fautes  que 
les  princes  les  plus  habiles  peuvent  faire ,  se  tournent 
à  profit  pour  les  perfectionner,  et  pour  relever  leur 
réputation ,  quand  ils  en  savent  faire  un  bon  Usage. 

Le  véritable  honneur  des  princes  ne  dépend  que 
de  leur  vertu.  Us  ne  peuvent  qu'être  admirés,  s'ils  se 
montrent  bons ^  sages,  courageux,  patients.  L'adver^ 
site  leur  donne  un  lustre  qui  manque  à  la  prospérité 
la  plus  éclatante.  Elle  découvre  en  euix  des  ressources 
que  le  monde  n'auroit  jamais  vues,  si  tout  fût  venu 
au-devant  d'eux,  au  gré  de  léur&desir&r  La  plus  grande 
de  toutes  les  victoires  est  celle  d'une  sagesse  et  d'un; 
courage  qui  est  victorieux  du  malheur  même. 

On  n'en  sauroit  donner  un  exemple  plus  déci^f 
que  celui  du  roi  saint  Louis,  U  combattoit  pour  la 
religion;  et  Dieu,  qui  l'aimoit,  lui  donna  toutes  les 
croix  que  vous  savez.  Je  prie  très  souvent ,  afin  que 
}e  pejtitrfils  de  ce  grand  roi  soit  l'héritier  de  ses  ver«^ 
tus,  et  que  vous  soyez,  comme  lui,  selon  le  coeur  de 
Dieu»  M^  joie  seroit  grande,  si  voua  pouviea  exécu- 
ter de  grandes  choses  pour  le  roi  et  pour  l'état;  mais 

si  Dieu  permet  que  vous  ne  puissiez  pas  les  exécuter, 
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je  souhaite  qn*au  moins  vous  ^ssiiez  însqu'au  bout 
tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  vous.  Vous  ie  ferez 
sans  doute,  monseigneur,  si  vous  lètes  fidèle  à  Dieu«] 
il  vous  conduira  comme  par  là  main. 

Oserai>je  vous  dire  ce  que^'apprends  que  le  public 
dit)  Si  je  suivois  les  règles  de  la  prudence,  je  ne  le 
ferois  pas.  Mais  j'aime  mieux  m'exposer  à  vous  pa« 
rottre  indiscret  ,^  que  manquer  à  vous  dire  ce  qui  sera 
peut-être  utile  dans  un  coeur,  tel  que  le  vôtre.  On 
vous  estime  sincèrement;  on  vous  aime  avec  ten^* 
dresse;  on  a  conçu  les  plxis  hautes  espérances  des 
biens  que  vobs  pourrez  faire,  Mais  le  public  prétend 
savoir  que  vous  ne  décidez,  pas  assez,  et  que  vous 
avez  trop  d^égards  pom  de^  conseils  très  inférieurs  à 
vos  propres  lumières^  Comme  je  ne  sais  point  les 
Êtits,  j'ignore  sur  qui  tombent  tous  ces  discours  y  et  je 
ne  ^is  que  vous  rapporter  simplement,  mot  pou^ 
mot,  ce  que  je  ne  sais-  ni  ne  puis  démêler. 

Il  est  vrai,  monseigneur,  que  votre  soiirniission 
aux  volontés  du  roi  doit  être  inviolable;  mais  vous 
devez  user  de  toute  l'étendue  des  pouvoirs  qu'il  vous 
laisse,  pour  le  bien  de  son  service.  De  plus,  il  con- 
vient- que  vous  fassiez  les  plus- fiertés  représentations; 
si-  VOUS'  voyez  que  vous*  ayez-  besoin  qu'on  augmente 
vos  pouvoirs*  Un-  prince  sérieux ,  accoutumé  à  l'ap- 
plication ,  qui  s'est  donné  à  la^  vertu  depuis  long-^ 
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temps,  et  qui  achevé  sa  troisième  campaghe'à  Tâgé 
de  vingt-sept  ans  commencés,  ne  peut  être  regardé 
comme  étant  trop  jeune  pour  décider.  M.  le  duc 
d'Orléans  a  des.pouvoirsabsolus  pour  la  guerre  d'Es- 
pagne. On  a  déjà  vu  par  expérience  qu'on  ne  peut 
attendre  de  vous,  monseigneur,  qu'une  conduite 
mesurée  et  pleine  de  modération.  Il  ne  sagit  point 
des  décisions  que  vous  pourriez  faire  tout  seul,  con- 
tre l'avis  de  tous  les  officiers  généraux  de  l'armée  :  il 
suffit  seulement  que  vous  soyez  libre  de  suivre  ce 
que  vous  croirez  à  propos ,  quand  votre  avis  sera 
confirmé  par  ceux  des  officiers  généraux  qui  ont  le 
plus  de  réputation  et  d'expérience.  On  hasardera 
beaucoup  moins  en  vous  donnant  de  tels  pouvoirs , 
qu'en  vous  tenant  gêné  et  assujetti  aux  pensées  d'un 
particulier,  ou  en  vous  faisant  toujours  attendre  lés 
décisions  du  roi.  Ce  dernier  parti  vous  exposeroit  à 
de  très  fâcheux  contré-temps.  Il  y  a  des  cas  pressants 
où  l'on  ne  peut  attendre  sans  perdre  l'occasion ,  et  où 
personne  ne  peut  décider,  que  ceux  qui  voient  les 
choses  sur  les  lieux. 

Je  vous  demande  pardon ,  monseigneur ,  de  cet 
çxcès  de  liberté  qui  vient  d'un  excès  de  zele.  Je  n'ai , 
Dieu  merci ,  aucun  intérêt  en.  ce  monde.  Je  ne  suiis 
occupé  que  du  vôtre,  qui  est  celui  du  roi  et  de  l'état.- 
Je  saiis  à  qui  je  parle,  et  je  ne  puis  douter  de  la  bouté 
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de  votre  cœur.  Le  mien  vous  sera  dévoué  le  reste  de  * 
m'a  vie  avec  l'attachement  le  plus  inviolable,  et  avec  " 
le  respect  le  plus  profond.  r  ' 

A  Cambrai,  le  i^ septembre  1708. 


LETTRE    VI, 


PENDANTLA    MÊME    CAMPAGNE. 


Quelle  doit  être  la  déifotian  d'un  prince ,  son  atten- 
tion pour  les  gens  de  mérite,  sa  fermeté  et  son  cou- 
rage dans  les  cas  affligeants. 

On  ne  peut  être  plus  édifié ,  plus  charmé  que  je  le 
suis ,  monseigneur,  de  la  solidité  de  vos  pensées ,  et 
de  la  piété  qui  règne  dans  tous  vos  sentiments.  Mais 
plus  je  suis  touché  de  voir  tout  ce  que  Dieu  met 
dans  votre  cœur,  plus  le  mien  est  déchiré  d'entendre  • 
tout  ce  que  j'entends.  Je  donnerois  non  seulement 
ma  vie  pour  l'état,  mais  encore  pour  la  personne  du 
roi ,  pour  sa  gloire ,  pour  sa  prospérité  ;  et  je  prie 
Dieu  tous  les  jours  sans  relâche,  afin  qu'il  le  comble 
de  ses  bénédictions. 

Ce' qui  m'a  consolé  de  vous  voir  si  traversé  et  si 
contredit,  est'qué  je  voîs.le  dessein  de  Dieu ,'  qui  veut 
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vous  purifier  par  les  croix ,  et  vous  donner  l'expé- 
rience des  emoarras  de  la  vie  humaine,  comme  au 
moindre  particulier.  D'ailleurs  je  ne  saurois  douter 
que  Dieu  ne  soit  votre  conseil,  votre  force,  votre 
tout,  pourvu  que  vous  rentriez  sans  cesse  au-de- 
dans  de  vous  pour  l'y  trouver,  et  pour  agir  ensuite 
sans  scrupule,  selon  les  besoins  :  Esto  virfonis^  et 
praeliare  bella  Domini.  Ne  vous  mettez  point  en 
peine  de  me  répondre  ;  il  me  suffit  que  mon  cœur 
ait  parlé  au  vôtre  en  secret  devant  Dieu  seul.  C'est 
en  lui  que  je  mets  toute  ma  confiance  pour  votre 
prospérité,  monseigneur;  je  vous  porte  tous  les 
jours  à  l'autel  avec  le  zèle  le  plus  ardent. 

Pourvu  que  vous  vous  donniez  à  Dieu  en  chaque 
occasion  avec  une  humble  confiance,  il  vous  conduira 
comme  par  la  main ,  et  vous  décidera  sur  vos  doutes. 
Quelque  génie  qu'il  vous  ait  donné,  vous  courriez 
grand  risque  de  faire  par  irrésolution  des  fautes  irré- 
parables, si  vous  vous  tourniez  à  une  dévotion  foible 
et  scrupuleuse.  Écoutez  les  personnes  les  plus  expé- 
rimentées, et  ensuite  prenez  votre  parti.  Il  est  moins 
dangereux  d'en  prendre  un  mauvais  que  de  n'en 
prendre  aucun ,  ou  que  d'en  prendre  un  trop  tard. 
Pardonnez,  monseigneur,  la  liberté  d'un  ancien  ser- 
viteur qui  prie  sans  cesse  pour  vous,  et  qui  n'a  d'autre 
consolation  en  ce  monde  que  celle  d'espérer  que. 
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malgré  ses  traverses,  Dieu  fera  par  vous  des  biens 
infinis. 

Il  ne  m'apj^artient  pas,  monseigneur,  de  raison- 
ner sur  la  guerre  ;  aussi  n'ai-je  garde  de  le  faire  :  mais 
on  a  de  grandes  ressources ,  quand  on  est  à  la  tête 
d'une  puissante  armée,  et  qu'elle  est  animée  par  un 
prince  de  votre  naissance  pour  la  conduire.  Il  est 
beau  de  voir  votre  patience  et  votre  fermeté  pour 
demeurer  en  campagne  dans  une  saison  si  avancée. 
Notre  jeunesse ,  impatiente  de  voir  Paris,  avoit  be- 
soin de  cet  exemple.  Tandis  qu'on  croira  encore 
pouvoir  faire  quelque  chose  d'utile  et  d'honorable, 
il  faut  que  ce  soit  vous,  monseigneur,  qui  tâchiez  de 
l'exécuter.  Les  ennemis  doivent  être  afFoiblisj  vous 
êtes  supérieur  en  forces  ;  il  faut  espérer  que  vous  le 
serez  aussi  en  projets  et  en  mesures  justes  pour  en 
rendre  l'exécution  heureuse.  Le  vrai  moyen  de  re- 
lever la  réputation  des  affaires,  est  que  vous  montriez 
une  application  sans  relâche.  Votre  présence  nuiroit 
et  aux  affaires  et  à  votre  réputation ,  si  elle  paroissoit 
inutile  et  sans  actions  dans  des  temps  si  fâcheux.  Au 
contraire,  votre  fermeté  patiente  pour  achever  cette 
campagne  forcera  le  monde  à  ouvrir  les  yeux  et  à 
vous  faire  justice,  pourvu  qu'on  voie  que  vous  pré- 
voyez, que  vous  projetez,  que  vous  agissez  avec  vi- 
vacité et  hardiesse.  Dieu,  sur  qui  je  compte,  et  non 
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sur  les  hommes,  bénira  vos  travaux;  et  quand  même 
il  permettroit  que  vous  n'eussiez  aucun  succès,  vous 

.  feriez  voir  au  monde  combien  on  mérite  les  louanges 
des  personnes  solides  et  éclairées,  quand  on  a  le  cou-* 
rage  et  la  patience  de  se  soutenir  avec  force  dans  le 
malheur. 

-Vos  ressources  sont  infinies,  si  vous  en  voulez  faire 
usage.  Vous  avez  beaucoup  plus  qu'un  autre,  mon- 

,  seigneur,  de  quoi  entretenir  ceux  qui  vous  environ- 
nent. En  vous  livrant. à  eux  un  peu.  plus,  vous  les 
charmerez.  Une  parole,  un  geste,  un  souris,  un 
coup-d'œil  d'un  prince  tel  que  vous,  gagne  les  cœurs 

.  de  la  multitude.  Quelque  louange,  donnée  à  pro- 
pos au  mérite  distingué  attendrira  pour  vous  les 
honnêtes  gens.  Si  vous  avez  le  pouvoir  d'avancer 
ceux  qui  en  sont  dignes,  faites-leur  sentir  votre  pro- 
tection. Si  vous  ne  pouvez  pas  les  avancer,  du  moins 
qu'il  paroisse  que  vous  êtes  affligé  de  ne  le  pouvoir 
pas,  et  que  vous  recommandez  de  bon  cœur  leurs 

,  intérêts.  Rien  n'intéressera  tant  pour  vous  ceux  qui 
peuvent  décider  de  votre  réputation ,  que  de  trouver 
en  vous  cette  bonté  de  cœur,  cette  attention  aux  ser- 
vices et  aux  talents,  ce  goût  et  ce  discernement, du 
vrai  mérite,  et  cet  empressement  de  le  faire  récom- 
penser. J'ose  vous  dire,  monseigneur,  qu'il  ne  lient 
qu'à  vous  de  gagner  les  suffrages  du  public,  et  de 
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vous  attirer  Iqs  louanges  du  monde  entier.  De. ce 
côté-là,  il  vouç  est  facile  de  foire  taire  les  critiques  ; 
mais  d'un  autre  côté,  il  faut  avoir  un  grand  égard  à 
l'improbation  du  public.  .J'avoue  que  rien  n'est  plus 
vain  que  de  courir  après  les  vaines  louanges  des  hom-. 
mes,  qui  sont  légers,  téméraires,  injustes  et  aveugles 
dans  leurs  jugements.  Heureux  qui  peut  être  ignoré- 
d'eux  dans  la  solitude  î  Mais  la  grandeur,  bien  loin, 
,  de  vous  mettre  au-dessus  des  jugements  des  hommes, 
vous  y  assujettit  infiniment  plus  qu'une  condition 
médiocre.  Ceux  qui  doivent  comiharïder  aux  autres, 
ne  sauroient  le  faire  utilement,  dès  qu'ils; ont  perdui 
Testime  et  la  confiance. des  peuples.  Rien  neseroit; 
plus  dur  et  plus  insupportable  pour  les  peuples, 
rien  ne  seroit .  plus  dangereux  et  plus  déshono-; 
rantpourun  prince,  qu'un  gouvernement  de  pure' 
autorité.,  sans  l'adoucissement  dé  l'estime,. de  la 

«  ■  « 

confiance,  et  de  l'affection  réciproque.  Il  est  donc 
capital,  même  selon. Dieu,  que  les. grands  princes 
s'appliquent,  sans  relâche,  à  se  faire  aimer  et  estimer; 
non  par  une  recherche  de  vaine  complaisance,  mais 
par  fidélité  à  Dieu,  dont,  ils  doivent,  représenter  la- 
bonté  sur  la*  terre.  Si  cette  attention  leur  coûte ,  il 
.  faut  qu'ils  la  regardent  comme.leur  premier  devoir, 
._  et  qu'ils  préfèrent  cette  pénitience  à  toutes  les  autres 
qu'ils  pourroient  pratiquer  pour  Tamour  de  Dieu. 
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Si  vous  vous  donnez  à  lui  sans  réserve,  il  vous  facili- 
tera bientôt  certaines  petites  sujétions,  qui  vous  pa- 
roissent  épineuses,  faute  d'y  être  assez  accoutumé. 

Je  ne  puis  m'empêcher ,  monseigneur ,  de  vous 
répéter  qu'il  me  semble  que  vous  devez  tenir  bon' 
jusqu'à  l'extrémité  dans  l'armée ,  comme  M.  le  ma- 
réchal de  BoufFlers  dans  la  citadelle  de  Lille.  Si  on 
ne  peut  rien  faire  d'utile  et  d'honorable  jusqu'à  H 
fin  de  la  campagne ,  au  moins  vous  aurez  payé  de 
patience ,  de  fermeté  et  de  courage  ,  pour  attendre 
les  occasions  jusqu'au  bout  ;  au  moins  vous  aurez  le 
loisir  de  faire  sentir  votre  bonne  volonté  aux  trou- 
pes, et  de  gagner  les  cœurs.  Si  au  contraire  on  fait, 
quelque  coup  de  A^igueur  avant  que  de  se  retirer, 
pourquoi  faut-il  que  vous  n'y  soyez  pas,  et  que  d'au- 
tres s'en  réservent  l'honneur?  Ce  seroit  faire  penser 
ail  monde  qu'on  n'ose  rien  entreprendre  de  hardi  et 
de  fort  quand  vous  commandez  ;  que  vous  n'y  êtes 
qu'un  embarras,  et  qu'on  attend  que  vous  soyez  parti 
pour  tenter  quelque  chose  de  bon.  Après  tout,  s'il 
y  a  quelque  chose  à  espérer,  c'est  dans  le  temps  où 
les  ennemis  seront  réduits  à  se  retirer,  ou  à  prendre 
des  postes  dans  le  pays  pour  y  passer  l'hiver.  Voilà 
le  dénouement  de  toute  la  campagne.  Voilà  l'occa- 
sion décisive  :  pourquoi  la  manqueriez-vous  ?  II  faut 
toujours  obéir  au  roi  avec  un  zèle  aveugle ,  mais 
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il  faut  attendre  et  tâcher  d'éviter  un  ordre  absolu  de 
partir  trop  tôt. 

Vous  devez  feire  honneur  à  la  piété  /  et  la  rendre 
respectable  dans  votre  personne.  Il  Éiut  la  justifier 
aux  critiques  et  aux  libertins.  Il  Eaiut  la  pratiquer  d'une 
manière  simple ,  douce ,  noble ,  forte  et  convenable 
à  votre  rang.  Il  faut  aller  tout  droit  aux  devoirs  essen- 
tiels de  votre  état  par  le  principe  de  l'amour  de 
Dieu ,  et  ne  rendre  jamais  la  vertu  incommode  par 
des  hésitations  scrupuleuses  sur  les  petites  choses. 
L'amour  de  Dieu  vous  élargira  le  cœur,  et  vous  fera 
décider  sur  le  champ  dans  les  occasions  pressantes. 
Un  prince  ne  peut  point  à  la  cour  ou  à  l'armée  régler 
les  hommes  comme  des  religieux  ;  il  faut  en  prendre 
ce  qu'on  peut,  et  se  proportionner  à  leur  portée.  Je- 
sus-Christ  disoit  aux  apôtres  ^'^  :  J'aurois  beaucoup  de 
choses  à  vous  dire,  mais  vous  ne  pouvez  pas  mainte^ 
nant  les  porter»  Saint  Paul  dit  ^*^  :  Je  me  suis  fait  tout  à 
tous  pour  les  gagner  tous»  Je  prie  Dieu  tous  les  jours 
que  l'esprit  de  liberté  sans  relâchement  vous  élargisse 
le  cœur,  pour  vous  accommoder  aux  besoins  de  la 
multitude. 

11  faut  montrer  que  vous  pensez  d'une  façon  se* 
rieuse,  suivie,  constante  et  ferme.  II  faut  convaincre 
le  monde  que  vous  sentez  tout  ce  que  vous  devez 

(i)  Joan.  16 >v.  i2,  (2)  I  Cor.  9^  v.  aa. 
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sentir,  et  que  rien  ne  vous  échappé.  Si  vous  parais- 
siez mou  et  facile  à  entraîner,  on  vous  èntraîneroit  v  ' 
et  on  vous  meheroit  loin ,  aux  dépens  de  votre  repu-  - 
tation.  Lorsque  vous  serez  de  retour  à  la  cour,  vous 
devez,  ce  me  semble ,  parler  au  roi  d'un  toii  ferme 
et  respectueux  ,  lui  montrer  clairement  et  en  détail 
les  véritables  causés  des  mauvais  événements,  avec 
les  remèdes  qu'on  peut  y  apporter.  Si  vous  lui  faites 
voir  que  vous  n'avez  manqué  à  rien  d'essentiel ,  si 
vous  lui  représentez  la  situation. très  embarrassante 
où  vous  vous  êtes  trouvé ,  enfin  si  vous  appuyez  vos 
bonnes  raisons  par  les  témoignages  uniformes  dés 
principaux  officiers,  qui  doivent  naturellement  dire 
la  vérité  en  votre  faveur,  si  peu  que  vous  ayez  soin 
dé  gagner  leurs  cœurs,  le  roi  ne  pourra  pas  s'empê-  '■ 
cher  d'avoir  égard  à  votre  bonne  cause  pour  l'intérêt 
de  l'état.  >  - 

Votre  ressource  doit  être  celle  des  bonnes  raisons , 

t 

appuyées  avec  une  fermeté  qui  ne  peut  être  que 
louée, quand  elle  sera  assaisonnée  d'une  soumission; 
d'un  zèle  et  d'un  respect  à  toute  épreuve  pour  le  roi'. 
Le  moment  de  votre  retour  à  la  cour  sera  une  crise. 
Je  redoublerai  mes  foibles  prières  en  ce  temps-là. 

Si  vous  vous  accoutumez  à  rentrer  souvent  au- 
dedans  de  vous  pour  y  renouveller  la  possession 
que  Dieu  doit  avoir  de  votre  cœur;  si  vous  dites  éivec 
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humilité,  ^'^  Audiam'  fuid  h^fuaàuF'.i^me^'î^ftmmm  ; 
si  vous  n'agissez  ni  par  humeur,  ni  par  goût  naturel» 
ni  paf  vaine  gloire,  mais  simplement. ^ar  mort  à  vous- 
même,  et  par  fidélité  à  l'esprit  de  grâce,  Dieu  vous 
soutiendjfai  i  ^  Ahgélis  suis  màttdàiik  dé  M, .ut  custo^ 
diant  te  in  omnibus  viis  tuis  ;  ^*^  Dabitur  enim  vobis 
in  Hla  fwraquid  lotjuamini.  Vous  deviendrez  grand 
devant  tous  les  hommes,  à  proportion  c^e  ce  que  vous 
serez  petit  devant  Dieu  et  souple  dans  sa  main  ;  vous 
aurez  des  croix ,  mais  elles  entreront  dans  les  desseins 
de  Dieu ,  pour  vous  rendre  l'instrument  de  sa  provi- 
dence, et  Sioùi  àXitti  SupBrabundo  gaudid'in  orànî 
iribuhcibhe'nostrd.']e  ne  saurois  être  deVàril:  tiibii 
que  je  ne  m'y  trouvé  avec  vousj  pout  lui  demandei' 
que  vous  soyez,  comme  David,  selon  son  cOeiir.' 
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JE  niî^riaeç  de  mademoiselle  de  Gheyreijse^  in!a  fak 
\^îi:^Faiid  pj|\isir|,  mpn  bpn.duc^  et  Je  pi;iç  Diçu  qu'il 
je  bénisse.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  de 
l'amitié  ayec  laquelle  vousm'en  apprenez  lescirconsr 
tances.  Dieu  vous  a  donné  un  eendre  qui  a  beaucoup 
de  naissance  avec  un  bien  proportionné.  On  assure 
qu'il  a  le  mérite  de  sa  profession.  Trouver  un  tel 
homme  dans  un  temps  où  presque  toute  la  jeunesse 
d'une  condition  distinguée  est  ruinée  et  abymée  dans 
le  vice,  ce  n'est  pas  un  médiocre  bonheur.  Madame 
la  duchesse  de  Chevreuse  doit  avoir  le  cœur  bien 
content  sur  une  affaire  qui  paroît  si  solide ,  et  je 
prends  part  à  toute  la  joie  qu'elle  en  doit  ressentir. 
Mais  comme  les  plus  belles  apparences  de  ce  monde 
sont  fort  trompeuses,  et  se  tournent  souvent  en 
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amertiimè,  ilfaut  prier  "Dieu  ^oiir  îei  jéiines  mariés,  ^ 
et  ne  compter  point  sur  un  si  bel  arrangement  :  on 
mérite  du  rtiécompte  êhà  qu'on  s'ap^uïé'sûr^lesîcon-' 
solàtibns  d'ici  bais ,  poiir  sV  attacher.  "  ''    •''  *'''  '^ 


ï-  :    ,,.  /^      i' .) 


.  : 

^    •  «  .  ■  *  .  >  «. 

••    ''    ■'■'''  -'.LE'TTR'E  I.l/''^'' 

I  ,-  •  ,  1-1'.  '■'!  "l 

,  •        ,  I      ■  •         •    (;     .  «Vf       *  •      '      .  ^     •        « 

•  î 

J  E  ne  suis  nullement  surpris  de  la  crainte  quei  M." 
le  vicomte  a  d'écrire  à ... .  ......  la  nature  île 'peut'* 

Souffrir  qu'à  'peiriè-qu'ofi^  la'  détadhé  ou  plutôt  <jU*6n  ^ 
l'afrache'  à  Ses?  à'ihUsèmèhts.  Je'  nié  souviens  MqUe  ' 
feu  M.  son  aîné  m'écrivit  tine  fois  pour  më  prier 
de  ne  pas  prier  Dieu  pdur  iui,  de  ipeur  dé  per-; 
dre  un^'attachje  qu'iî'  àVbit.  C'est  ûli  effet  de  k  côr-* 
ruption  de  rtoÉrfe  -  Volonté  {iropt^i,  cjuf se  pàisl'driné  : 
de  tout,  et  qui  ne  peut  se  résondt^e  à  quitter  ce  qui 
l'attache.  Vous  saurez  qtie  cette  vo'lorité  ne  peiit  seî 
réfoitmer,  changer,  et  enfin  quitter,  que  par  lasoii- 
mission  à  la  volonté  de'  Dieu ,  la  résigrtâtion ,  l'uriion ,  ^ 
et  même  la  perte  de  notre  volonté  en  celle  de  Dieu.'^ 
Comme  c'e$t  le  contraire  qui  fait  tout  le  dérèglement* 
denotreviej'cette  même  vie  se  règle  à  mesure  que 

« 

notre  volonté  se  tourne  vers  Dieu  efficacement;  et' 


plus  notre  volonté  est  tournée   efficacement  vers 

Dieur  plus  elle  se  •dé^ume  de'seà  iains  amusemients 
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qui  l'arrêtent  et  rattachent,  parceque<:e 'retour  de  U- 
volonté  ne  se  ^t  que  par  Ja  charité  qui  iconjïpand^ 
c^^te  puissance,  et  qiji.  est  plp^  OiU . çioi^î^S  jpiârf^te^ 
selon  que  le  retour  de  la  yo]on|té;  est  plus  p\i,mpins;^ 
parfait.  Aussi  il  ne  s'agit  pas  que  1  esprit  soit  éclairé  ; 
ce  n'est  pas  ce  que  Dieu  tlemande;  mais  fe" cœur.    '  ' 
Je  ne  sais  pourqupi  oU'Se  met  dans  l'esprit  qu'il 
faut  quitter  ses  amis  pour  être  à  Dieu.  Je  ne  vois 
pas  pour  quelle  raison*  M^  le  yicoftite  s'imagine 
que,  pourêtre.à  Dieuà  spn.âgeT,i|  Êiille  quitter  les 
compagnies  qtji  ne  août  ni  dftngeKeuse;&  ni  iCfiroîneVr. 
Içs,.iil^.ênie  trop^attachajaçç^'î.'il.feut  Yoi.r  ses  amis, 
courtement,  mais  fréquemment:,  etc.  Je  dois  dire 
que  ce.fte  sçrajan^ais  la  conviqiiiooi seule  <iui  fera;  un 
hoinine  parfeiteraept.à  D'ie^^;  if.  ûfyja  qiîie  la  volonté 
gagnée,  e;t,tQU/i;i:é^  qui  le  puisse  faire:  tous  raisonne* 
i^ents  sont  stériles  et  infructueux,: si.le  ctieur  n'est  ga- 
gné ipDurr  Dieu,  et  c'est  à  quoi  il  Éiut  travailler.  Je. 
vpudrpis  donc  le  faire  de  cette  softe  :  m'exposer  tous 
les  jours  quelques  moments  devaplDieu,  non  en  rai-^ 
sonnant,  mais  après  avoir  dit  ces  paroles,  Fiatvolun-' 
tas  tua;  donner  ma  volonté  à  Pieu  afin  qu'il  en  disr 
pose,  et  l'exposer  ainsi  devait  lui  sans  liji  dire  autre 
chose  que  de  Testjer  quelques  moments,  dans  un.  sir*  < 
lence  respectueux,  où  le  coeur  seul  prie  sans  le  se- 
cours de  la  raispi^  ni  de  k  paiiol^  Je.lui  dem^uideL 
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cette  petite  pratique  tous  les  jours  quelques  mo^ 
ments ,  et  je  réponds  bien  qu'il  ne  la  fera  pas  long- 
temps sans  en  sentir  l'effet.  Je  prie  Dieu  qu'il  lui 
(Jonne  l'expérience  que  ce  conseil ,  qui  semble  si  peu 
de  chose  en  soi  et  qui  est  si  facile,  lui  fera  un  biieii 
si  réel  dans  la  suite ,  et  peu-à-peu ,  qu'il  en  sera  lui- 
même  surpris.  Il  n'aura  plus  besoin  de  bien  des  choses 
pour  entrer  dans  ce  que  Dieu  veut,  parceque  Dieir 
lui  fera  faire  sa  volonté. 
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Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  toujours  attribuer  au  dé* 
mon  les  résistances  et  les  répugnances  de  la  voJorité 
inférieure  à  rompre  les  obstacles  qui  nous  empêchent 
d'aller  à  Dieu  ;  car  cette  répugnance  est  comme  iden- 
tifiée avec  notre  nature.,  qui  ne  peut  souffrir  ce  qui 
l'arrache  à  ses  amusements  et  à  ses  plaisirs.  Comme 
elle  vit  là  dedans,  elle  craint  comme  la  mort  le  renon- 
cement à  soi-même,  si  fort  recommandé  par  Jésus- 
Christ.  Elle  sent  bien  que  le  règne  de  Jésus-Christ  et 
sa  vie  en  nous  ne  peuvent  venir  en  nous  que  par  la 
perie  de  l'homme  de  péché,  et  qu'il  faut  que  le  vieil 
homme  fasse  place  au  nouveau.  Mais  lorsqu'avec  un 
peu  de  courage  on  travaillé  à  détruire  ces  répugnan- 
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ees-de  la  nature,  qu'on  rame  contre  le  fil  de  l'eau;- 
on  trouve  la  chose  aisée,  parcequ'étant  fidèle  à  se  te- 
nir auprès  de  Jésus,  non  par  raisonnement,  mais  par 
attention  amoureuse  et  douces  affections,  il  nous' 
aide  dans  notre  travail  jusqu'à  ce  qu'il  prenne  lui- 
même  le  gouvernail. 
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LETTRE   IV. 


Cambrai,  22  juin  1702. 


Je  crois,  mon  bon  duc,  vous  devoir  dire  ce  que  M. 
de  Bagnole  m'a  prié  de  vous  faire  savoir.  Il  souhaite-» 
roit  de  vous  pouvoir  écrire  en  secret,  et  par  des  voies 
sûres,  pour  diverses  choses  très  importantes  au  ser-» 
vice  du  roi,  qu'il  croit  nécessaire  que  vous  sachiez- 
par  rapport  au  pays  où  il  est.  11  attend  de  savoir  si' 
vous  le  trouverez  bon.  Ce  commerce  de  lettres  ne- 
vous  exposera  en  aucune  façon.  1°.  Il  ne  passera  ja- 
mais par  les  hasards  de  la  poste.  2°.  Vous  ne  serez- 
jamais  obligé  de  répondre  rien  qui  ne  pût  être  vu  de 
tout  le  monde,  si  les  lettres  étoient  ouvertes.  3".  Il  ne 
veut  que  vous  informer  du  véritable ■  intérêt  du  roi: 
sur  les  principaux  points,  afin  que  vous  soyez  plus  en 
état  de  donner  votre  avis  dans  le  conseil  pour  lej 
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bon.  succès  des  affaires.  S'il  y  avoit  en  tout  cela  quel- 
que péril,  il  seroit  sur  lui  et  non  pas  sur  vous;  car 
c'est  lui  qui  s'expliquera  sur  toutes  choses,  et  vous 
jie  ferez  qu'examiner  ce  qu'il  vous  aura  mandé.  4"*.  Il 
né  s' agira  point  des  affaires  du  jansénisme;  il  proteste 
qu'il  ne  veut  s'en  mêler  ni  directement,  ni  indi- 
rectement; et  il  n'a  garde  de  vous  rien  proposer  là- 
dessus.  D'ailleurs,  c'est  une  bonne  et  forte  tête  dans 
les  affaires  :  en  parlant  peu,  il  fait  beaucoup.  Ses  ma- 
nières sont  douces,  modérées,. insinuantes.  Il  con- 
noît  bien  les  hommes,  les  ménage,  et  s'accommode 
avec.  eux.  Il  est  né  pour  les  affaires,  et  elles  lui  coû- 
tent beaucoup  moins  de  travail  qu'à  un  autre.  Il  si 
fort  étudié  les  inclinations,  les  mçpurs,  le  génie,,  les 
loix  et  le?  intérêts  de  ce  pays;  s'il  y  a  un  François  ai- 
noé  à  Bruxelles,  sans  doute  c'^st  ]ui.  Vous  pouvez 
donc,  mon  bon  duc,  tirer  de  grandes  lumières  de 
ses  lettres,  et  elles  ne  peuvent  vous  causer  aucun  in- 
convénient; c'est  même,  si  je  ne  me  trompe, .-le 
jnoins  que.vouis  puissiez  accorder  à  un  homme  de  ce 
poids,  de  cette  capacité,  et  de  cette  expérience,  et 
qui  est  si  avant  dans  les  affaires  des  Pays-Bas,  que  de 
recevoir  d'une  manière  Êiyprable  et  obligeante  les 
lettres  qu'il  souhaite  de  vous  écrire  en  secret  pour  le 
bien  du  service.  Il  prétend  que  les  affaires  ont  un  très 
pressant  besoin  qu'on  ouvre  les  yeux  sur  beaucoup 
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de  choses  qu*il  faut  redresser,  et  qu'on  se  hâte  de 
prévenir  divers  grands  mécomptes!  Tout  ce  que 
vous  recevrez  de  lui  sera  net,  juste,  précis,  court  et 
exact;  du  moins  je  n'ai  rien  vu  de  lui  qui  ne  portât 
ce  caractère.  Je  me  suis  borné  à  écouter  ce  qu'il  a 
bien  voulu  me  dire  en  conversation;  mais  je  ne  lui 
ai  demandé  aucun  détail,  car  il  ne  mè  convient 
point  d'entrer  dans  les  affaires,  et  il  me  suffit  de  vous 
supplier  d'accepter  le  commerce  qu'il  vous  de- 
mande, sans  autre  engagement  de  votre  part  que 
d'examiner  ses  pensées,  et  de  n'en  suivre  aucune 
qu'autant  que  vous  le  croirez  utile  au  service  du  roi. 
Vous  verrez  en  détail  quelle  attention  chaque  chose 
méritera.  Je  vous  demande  seulement  la  grâce  de  me 
Élire  savoir ,  par  la  première  voie  sûre  qui  se  présen- 
tera, que  vous  agréez  qu'il  vous  écrive.  Ajoutez  ici; 
s'il  vous  plaît,  des  marques  de  considération  et  d'es- 
time pour  sa  personne,  afin  <^ue  je  sois  par-là  en  état 
de  lui  faire  une  réponse  honnête  et  obligeante  : 
j'aurai  soin  d'en  mesurer  les  termes  de  manière  que 
vous  n'y  soyez  ni  nommé,  ni  désigné,  et  que  ma 
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lettre  pût  en  toute  extrémité  être  lue  de  tout  le 
monde.,  sans  aucun  inconvénient  pour  vous. 
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LETTRE   V. 


Cambrai,  9  juillet  170a. 


X-iA  bonne  chicbesse  est  arrivée  ici,  mon  bon  duc, 
avec  toute  la  santé  qu'on  pouvoit  espérer  d'elle  :  elle 
y  parott  avoir  le  cœur  assez  content,  et  j'espère  que 
ce  voyage  ne  lui  fera  point  de  mal.  Il  m'est  impossi- 
ble de  vous  répondre  aujourd'hui  sur  votre  mémoire 
touchant  mademoiselle  votre  sœur.  Depuis  l'arrivée 
de  la  bonne  duchesse,  je  n'ai  pas  eu  un  moment  pour 
le  lire  ;  c'est  ici  aujourd'hui  une  fête  qui  m'a  tenu  en 
continuel  office  et  sujétion.  Je  vous  rendrai  compte 
de  votre  mémoire  au  plutôt.  Ce  que  j*ai  appris  par  des 
voies  non  suspectes,  marque  que  M.  le  duc  de  Bour*- 
gognfe  fait  aU-delà  de  tout  ce  qu'on  auroit  pu  espérer, 
et  qu'il  est  soutenu  contre  les  défauts  naturels  par  Tes* 
prit  de  piété.  Il  faut  que  cette  expérience  l'engage  à 
commencer  sur  un  nouveau  ton  à  la  cour,  quand  il 
y  retournera  :  s'il  ne  s'établit  sur  ce  nouveau  pied  en 
arrivant ,  il  retoinbera  dans  l'état  où  il  est ,  et  tout 
l'ouvrage  de  l'armée  sera  perdu.  Deux  jours  mal  pas- 
sés à  Versailles  l'aviliront.  Si  au  contraire  il  soutient 
la  réputation  qu'il  vient  d'acquérir,  si  on  le  trouve 
affable ,  obligeant ,  attentif,  à  Versailles  comme  à 
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rarmée;.s'il.  y  conserve  par-tout  une  certaine  dignité 
sans  hauteur ,  ni  humeur  sauvage,  même  avec  ceux 
qui  ont  été  les  moins  prévenus  en  sa  faveur,  vous 
verrez  que  le  public  lui  en  saura  bon  gré,  et  que  les 
personnes  même  les  plus  dégoûtées  ne  pourront 
s'empêcher  de  sentir  son  mérite.  Quand  il  voudra 
s'en.donner  la  peine,  il  se  fera  considérer  de  tout  le 
monde;  il  n'a  besoin  que  d'agir  par  religion,  cette  vue 
soutiendra  tout.  . 

J'ai  envoyé  votre  petite  lettre  .ostensible  à  M.  dé 
B.  Je  compte,  comme  vous,  qu'il  est  très  dévoué  à 
un  parti  que  nous  n'aimons  ni  vous  ni  moi  :<  mais 
qu'importe?  il  est  très  éclairé  dans  les  affaires;  vous 
profiterez  de  ses  vues,  etjie  croirez  rien  sans  preuvci 
Je  vous  supplie  seulement  de  lui  témoigner  l'ouver- 
ture et  l'estime  qui  peut  être  sincère  en  vous  pour  lui 
en  un  certain  degré.  A  l'égard  de  M.  de  Berghek,  il  a 
ébloui  M.  le  maréchal  de  Boufïlers  etM.  de  Puiségur; 
mais  tous  les  honnêtes  gens  du  pays  le  croient  un 
homme  très  dangereux  :  il  a  de  l'esprit,  de  la  sou- 
plesse; il  flatte,  il  fait  le  zélé  :  mais  approfondissez; 
Je  suis  bien  en  peine  de  votre  santé;  ménagez-la,  au 
nom.  de  Dieu. 
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LETTRE  VL 


-Cambrai,  24  juillet  170^. 


J3iEU  soit  votre  lumière,  mon  bon  duc,  votre  con- 
seil ,  votre  parole^,  votre  force ,  et  sur-tout  votre  sa- 
gesse, en  sorte  que  vous  n'en  ayez  point  d'autre  que 
kl  sienne,  qui  est  la  seule  véritable  etsûre.  Au  nom  de 
Dieu ,  mon  bon  duc ,  tâchez  de  faire  en  sorte  que  M. 
le  duc  de  Bourgogne  soutienne  ces  merveilleux  com- 
mencements. Je  souhaite  qu'il  retourne  à  Versailles  le 
plus  tard  qu'il  se  pourra,  et  qu'il  s'affermisse  dans  sa 
bonne  conduite  avant  que  d'y  retourner.  Si,  en  y  ar- 
rivant ,  il  retomboit  dans  les  défauts  dont  il  paroît 
guéri,  on  croiroit  qu'il  n'a  fait  qu'un  effort  passager, 
qu'il  n'est  pas  capable  de  se  soutenir,  et  il  demeure- 
roit  dans  un  triste  état.  Si  au  contraire  il  fait  à  Versail- 
lesce  qu'il  fait  à  l'armée,  il  sera  estimé,  admiré  du 
public,  et  toutes  les  critiques  tomberont.  L'inclina- 
tion publique  est  toute  pour  lui  ;  c'est  une  grande 
avance  :  tout  est  défriché  ;  il  n'y  a  qu'à  ne  rien  dé- 
truire. Ce  qu'il  fait  si  bien  à  l'armée,  ne  peut-il  pas 
le  faire  à  la  cour?  l'un  n'est  pas  plus  contraignant  que 
l'autre.  Bon  soir,  mon  bon  duc;  nous  sommes  ici 
gens  qui  vous  aiment  de  tout  leur  cœur.  Si  vous  étiez 


aH4  LETTRES 

au  milieu  de  nous ,  nous  vous  réjouirions ,  et  élar- 
girions le  cœur;  vous  vous  en  porteriez  mieux.  Ayez 
soin  de  votre  santé. 


^*^ia*HM*aMk«>^ 


LETTRE    VIL 

< 

Câteau  Cambresisi  7  septembre  1702, 

Je  vous  envoie,  mon  bon  duc,  un  mémoire  sur  les 
afEires  de  Douai.  Il  est  certain  que  si  on  Jaisse  la 
pleine  liberté  du  concours,  il  n'y  aura  plus  que  des 
opinions  que  je  crois  dangereuses  dans  cette  univer- 
sité >  et  par  conséquent  dans  tout  le  pays.  Quoique 
M.  d'Arras  soit  évèque  diocésain,  j'y  ai  beaucoup 
plus  d'intérêt  que  lui  ;  car  ies  deux  tiers  du  diocèse 
d'Arras  ne;  reçoivent  guère  de  sujets  de  Douai,  et 
nous  en  recevons  six  £bis  davantage.  Il  seroit  naturel 
qu'on  voulût  savoir  ce  que  connoissent  les  évêques 
les  plus  intéressés,,  qui  sont  sur  les  lieux;  mais  nous 
sommes  bien  loin  de  là,  et  il  £iut  se  taire.  A  l'égard 
de  votre  scrupule  sur  la  règle,  je  crois  que  le  mé- 
moire suffit  pour  le  lever.  Le  concours  n'est  point 
de  l'institution  de  l'université;  c'est  le  roi  seul  qui  l'a 
établi  par  rapport  aux  affaires  de  Rome ,  dont  II  ne 
s'agit  plus. 

Quand  le  roi  tourne  en  plaisanterie  vos  ombrages 
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sur  les  affaires  du  tlsmps,  nç  pourriez-vous  pas  répon- 
dre en  riant  que  vous  avez  été  tenté  de  vous  modét 
rer  là-dessus,  mais  que  l'expérience  vous  a  cçntraini; 
de  croire  qu'il  y  a  «du  venin  caché. presque  par-tout} 
Vous  lui  donnerez  peut-être  un  peu  à  penser:  s'il  vous 
pressoit  de  vous  expliquer,  vous  pourriez  \\iï  faire 
entendre,  sans  nommer  personne ,  que  le  p^rti  es^ 
relevé  depuis  quelques  années,  et  qu'il  trpuve  de  U 
protection  par-tout* 

Vous  savez  ce  que  je  voys  ai  soiiveut  prpppsé  sur 
les  pas  ^  feire,  on  à  ne  faire  pas.  Je  ijp  demande 
point  ijue  vou^  forciez  votre  tipiidité  par  des  efforts 
humains,  et  qui  surpasserpient  peut-jêtre  vosTessour^ 
ç^;  présentes  auprès  du  roi  ;  vous  agiriez  dje  qetçç 
sorte  aufant  çpntre  votrç  grâce  ^  que  contre  votre  nar 
turél  î  mais  je  voudrois  seulement  que  vous  laissassiez 
tomber  toutes  vos  réflexions  de  sagesse ,  que  vous 
n'eussiez  àucpn  égard  à  tput  ce  que  vous  connoîtrez 
devant  Dieu  de  votr^  timidité  i^turelle,  et  que  vous 
fisàiez  et  dissiez  simplemer|t,  en  chaque  occasion  de 
providence,  ce  que  l'esprit  de  grâce  vous  inspireroit 
alors.  Je  nÇ;  voudrpis  aucjane  démarche  extraordir 

•  « 

uaire  et  démesurée  par  une  espèce  d'enthousiasme; 
c'est  ce  qui  n'est  point  de  votre  grâce,  et  où  vous 
courriez  risque  de  prendre  une  chaleur  d'imagina- 
tion pour  un  mouvement  de  Dieu:  je  ne  voudrois 
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que  parler  modérément,  et  selon  les  règles  commu- 
nes, quand  Dieu  vous  en  donneroit  l'ouverture  au- 
clèhors,  avec  une  certaine  pente  du  dedans,  contre 
laquelle  vous  n''ailriez  que  des  réflexions  humaines  et 
intéressées.  On  se  flatte  quelquefois,  et  on  se  mé- 
iiage  trop  par  politique  timide ,  sous  le  beau  prétexte 
de  se  réserver  pour  de  grandes  occasions,  qui  ne 
viendront  peut-être  jamais;  et,  dans  le  fond,, on  re- 
cherche sa  sûreté  et  son  repos:  mais  on  ne  voit  pas 
ce  repli  du  fond  de  son  cœiir,  et  on  croit  n'agir  que 
pour  le  bien  général  j  dont  on  a  en  effet  le  zèle  sin- 
cere.  Moins  vous  vous  écouterez  pour  écouter  Diei; 
paisiblement  en  chaque  chose,  plus  vous  sentirez 
votre  cœur  s'élargir,  et  votre  force  s'augmenter. 
Mutaberis  in  alium  virum.  Faites-en  l'essai,  si  vous 
osez.  Ceux  qui  croiront,  verront  les  fleuves  d'éatù 
vive  couler  de  leurs  entrailles;  mais  vous  ne  recevrez 
que  suivant  la  mesure  de  votre  foi.  C'est  le  peu  de 
foi  qui  resserre  le  cœur:  c'est  raban<lon  à  Dieu,  qui 
le  soulage  et  qui  en  étend  la  capacité.  Saint  Paul  dit, 
dilatamini ;  élargissez-vous.  Dieii  ne  demande  quç 
de  vous  en  épargner  la  peine  :  laissez-le  faite,  il  vous 
élargira  lui-même,  pourvu  que  vous  né  repoussiez 
pas  son  opération,  en  écoutant  vos  réflexions  ih-j- 
quiètes  ou  celles  d'autrui.       •   i 
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Àu  Cât^au  Cambresis,  ce  5'octobre.     ' 

JN  'agissez  point,  je.  vo.u5  en  conjure ,  nion:bDn  duc.» 
avec  M.'le  ducide  Bourgogne  ipar,deS(Vue?.. 4^;  pipHti- 
qiie , ■■  m  par  dfes ;préyoyances  1  inq wetds y  m- paii , id^ 
arrangements  j  hùmwns;^  1  ni  pftrr  dfe3  .roçJiQfch.Qs  ■  $^ 
crêtes  de>votre!  sûreté}  ni paif.çQnfîaftç^  e^  sa  discret 
lion  naturelle,'.  iKHit,'V.<pwslmftj^uer0Jti4WiteW/i^ 
vous  agissiez  pafces  iji<iusi;rijs5,;Agi^ffe^  ^M^e^ljLiitrraiiT 
qikillentent,  :san$!mquiétud&)  (^t  ^^^  iunf(:si,iT^p|eip^ 
sénce  de  Dieuipele  recherche^  pQintjtrqpi  Miesç?,-? 
le  venir  à  riroujs  ;.  ne<'  leilménsgêz  ^pototfaiTf.&iiieç^j 
D'qn-  autre  côté.,nne.gartdez  feiaquipie  ^ditofité^à,  çoitf  rq^ 
temps  ;  Tlel  B'gênez^pointj  .flÈi&,lt**.fftit«fi^p.eift^\çfe  fixor 
raies  importunes ':.ditea-lwi'  s;iïnjpl<anitent9;ç.'^.urtement 
et  dé/lahianierèila p;lusrdQUjQey\)e^(véri*ésiqU)ilatçrut 
dra  savoir.  Ne  lui  en  dites  jamais  beauc;g>jip;g,|fc  ifcxiai 
ne  les  dites  que  selon  le  besoin  et  l'ouverture  de  son 
cœur.  Tenez-vous  à  portée  de  pouvoir  dans  la  suite 
devenir  un  lien  de  concorde  entre  lui  et  madame  la 
duchesse  de  Bourgogne,  si  la  providence  y  dispose 
les  choses:  soyez  de  même  à  l'égard  du  roi. 

Ce  que  je  vous  demande  instamment,  et  au  nom 
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de  Dieu 7  c'est  de  veiller  pour  tout  ce  quia  rapport  à 
la  religion,  et  d'être  l'homme  de  Dieu  pour  écarter 
tout  ce  qui  peut  augmenter  le  dangier  de  l'église. 
Mais  ouvrez-vous  à  très  peu  de  personnes  là-dessus, 
et  agissez  en  silence  pour  tâcher  de  saper  les  fonde- 
ments d'une  cabale  si  accréditée.  ! 
-'  liajbétmé  petite  duchçsçeiime  f^wtt  aller  bien 
dfbit?  devant  Dîeu;  stlon  sa\grace5  elleiest  sianple} 
elle  est 'ferme*.  -Comme  die-  est  biein  détachée  du 
iliôtidé;  eWe  voit  jkr  une  sage^- de  grâce  ce  qu'il  y 
à  à  Voir  eh  chaque  cbô^.  Le  payisoù  vous  étés  court 
risqué  Àë  lëé-  feii^  voif  autrement.  > Si  on  n'y^';point 
d^éîideiinà,  du'todâS)ôny  a  dès  miatesï.et  en  voilà 
assez  pour  ddntftrf  de^  vues  moins  pures  :  on  se  feiit 
de&  Taisons  pduf  se  'fls^tuer  dans  ses  petits,  attaxhe^ 
jneïifé.'Je^eiDieû'qu-iil  vous  garantisse- de  teisrpîéÂ 
ge&':  Mè^amùf  inUimpièçUiaùB  nostra.  Nul  terme  ne 
beii t  eicprimei" ,  mon  rrès  bon  et  très  cher  duc,  avec 
quels 'Setitimehts  je  vous  suis  dëyoûé  pouf  la  vi^  çt 


• 
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LETTRE   IX; 

Caijibraî,  5  novembre  ijoS» 

-        •  *    j 

JVj..  le  vldame  passé  îci» mon  bon  duc,  et  ne  me  laisse 
qu'un  instant  pour  vous  parier  de  lui  :  il  me  permet  de 
Vous  dire  ce  que  je  connois  de  son  état,  il  voit  claire- 
ment tout  ce  qu'il  doit  à  Dieu ,  sa  volonté  même  est 
touchée;  mais  elle  est  si  foible,  et  le  pays  où  il  re- 
tourne est  si  périlleux  pour  sa  fragilité ,  que  je  n'es- 
père rien ,  i  moins  que  vous  ne  Taccoutumiéz  à  vous 
«lire  tout  sans  réserve ,  que  voois  ne  lé  n&énagiez  avec 
une  patience  infinie ,  et  que  vous  ne  le  gardiez^  pour 
ainsi  dire,  à  vue  contre  lui-même.  l\  ne  faut  ni  le  flat-^ 
terjii  le  pousseir  au  désespoir  :  Dieu  vous  idontrara 
ie  milieu*  '  .     ' 


^■— ^ 
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.  Cambjnai,  19  novembre  1705. 

•  ••  «I 

J'ai  été  ravi,  mon  bon  duc,  de  voir  empassant'M. 
levidame  :  il  est  bon  ,  vrai ,  aimable,  iettoiiché  de 
Dieu,  mais  il  a  un  besoîii  infini  d'être  aidé  sans 
être  trop  pressé  :  il  faut  soutenir  sa  foiblesse ,  sans  lé 

TOME  vj,  o' 
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fatiguer...XauEois  bieii  souhaité  de  pouvoir  être  pfus 
longtemps  à  mon  aise  avec  lui ,  mais  il  vous  aura  trou- 
vé  ;  et  j'espère  que  vous  le  déciderez.  Nous  avons 
ici,  depuis  quelques  jours,  M.  le  com.te  d'Albert,  qui 
est  doux ,  commode,  plein  de  complaisance  et  d'agré- 
ment dans  la  société;  il  paroît  s'accommoder  avec 
nous,  et  Je  lui  dis  qu'il  est  comme  Alcibiade,  qui 
savoit  être  austère  à  Lacédémone ,  poli  et  savant  à 
Athènes,,  magnifique  et  voluptueux  chez  les  Pefsesî 
c'est  un  esprit  doux  y  insinuant  ^  souple,  et  qui 
prend  toutes  les  formes  selon  les  lieux  et  les  pension-^ 
nés.  Il  sait  penser  très  sérieusement,  et! sur  des  prin'^ 
cipes  approforïdis:-on  ne  sauroit  lui  dire  auduné  vé-* 
rite  qu'il  ne  se  soife  dite  avec  force;  mais  la; même? 
facilité  d'esprit  quik  le  tourne  au  bien,  l'entraînb  ver$ 
le  mal  dan*  k'torrénc  eu  mond&  où-  il  est  ploflgéJ 
Quand  il  nous  quittera,  je  le  regretterai,  '■' 

Les  Suisses,  ou  le  roi  de  Suéde,  ne  pourroïent-iI$ 
point,  ou  par  leurs  intérêts,  ou  par  la  gîoire  d'une 
si  importante  négûciation,. entreprendre  de  Êiire  la 
paix?  Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre:  l'hiver  s'écou- 
lera bien  vite  ;  il  faut  tout  rétablir.  Si  l'argent  vient 
tard,  on  sera  surpris  par  lé  printemps,  >et  on  .courra 
risque  de  se  trouver  dans- une  e^ti^émité  oiiiron  nef 
pourra  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre;  la  Provence,  Je 
Dauphiné ,  seront  exploses  aux  efforts  du  duc  de  Sa^ 


1 
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voie  et  du  prince  Eugène.  Voilà  une  très  grande  fron- 
tière presque  tout  ouverte  avec  le  dangerdes  ^lugue-» 
nots  mécontents,  et  des  fanatiques  des  Cévetines , 
auxquels  l'ennui  peut  donner  la  main. 

D'ailleurs  M.  de  Vendôme,  qui  a  plus  de  vivacité 
et  d'ardeur  que  d'attention  au  total  des  affaires ,  ne 
peut  souffrir  la  supériorité  des  ennemis  sur  lui;  c'est 
une  honte  et  lin  dépit  personnel.  Les  ennemis  pren*- 
(dront  des  places  très  importantes  devant  lui,  pour 
percer  notre  frontière  et  entamer  le  royaume:  ou  bien 
ils  l'engageront  aune  bataille  ;  c'eâtce'qu'il  cherche; 
S'il  la  perd,  il  hasarde  la  France  entière  :  c'est  sur  quoi 
on  doit  bien  délibérer,  sans  l'abandonner  à  son  im- 

ê 

pétuosité.  Il  faudroit  un  Charles  V  pour  retenir  Ber- 
trand du  Guesclin.  Il  ne  s'agit  pas  de  la  seule  campa- 
gne de  M.  de  Vendôme,  mais  de  la  fortune  de  l'état 

M.  de  Vendôme  est  paresseux ,  inappliquéx  à  tous 
les  détails,  'croyant  toujours  tout  possible / sans  ^is- 
xîuter  les  moyens,  en  consultant  peu  :  il.a  de  grandes 
cessources  par  sa  valeur  et  par  son  coupd'œil,  qu'on 
dit  être  très  bon  pour  gagner  une  bataille;  mais  il 
«st  très  capable  d'en  perdre  une  par  un  excès  de  con- 
fiance :  alors  qu^  deviendroit-on?    :   •: 

Ayez  la  bonté  de  me  renvoyer  meis  cahiers  dans 
mon  poite-feuille  cacheté,  avec  une  Içttré  de  deux 
feuilles,  qui  y  est  jointe  dans  leporBe-feuille,  et  qui 
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est  (Tun  certain  prélat  :  cette  lettre  est  un  grand  se- 
cret, que  Je  ne  croyois  pas  avoir  kissé  là  ;  mais  ce  qui 
est  dans  vote  mains  n  est  en  aucun  danger.. 

J'ajoute,  s'il  vous  plaît,  mil  le,  respects  pour  ma-: 
dame  la  duchesse ,.  presque  autant  pour  madame  Ia> 
vidame;,  pourMr  ievidame,  beaucoup  moins,  mai« 
mille:  tendresses*  Il  n'y  a  que  vous,  mon  bon  duc,  à 
qui  je  ne  puis  rien  dire  ^  sinon ,:  Dieu  seul  soit  toutes» 
choses  en  vous  l 


LETTRE    XL 


Cambrai ,  ïS  novembre'  iyo6. 


»  •  •  •  .  . 

Je  vous  remercie  du  fond  de  mon:  cûfeur,.  mon  Soir 
duc,  die  m'ayoir  reavoyé  mon  porte-feuille.  Je  ne* 
manquerai  pas  dç  ïetoucher  .les  endroits  q^e  you$' 
me uiarquezy-pourlesfadoucir  et  pour  lies  propoirr 
cionoer  au  besoin  du  lecteur  prévenu»  Je  suis  trè^» 
aise  de  voir  que  vous  me  confirmiez  dans  la-  petiséa* 
où. p'éÉois»  que  cas.  préjugés  qui?  sowili  décisifs  pour  uw 
lecteur  équitable ,  prépaceht  llesprit  à<  1^  di^cussiatt; 
des  passages  de  saint  Augustin;  Ptus  on  approfondirai 
sany passion,  plusioareconnoîtra  que  lé  système  d^' 
ic^'pere  èstcontce  qes.'piiétènd'us  disciples*. 


f     '  '  «  i       / . 
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Je  n'ai  garde  de  vouloir  vous  donner  un  conséij 
positif  pour  vous  empêcher  de  vendre  votre  hôtel  de 
Paris:  vous  devez  supputer  exactement  avec  Vos  gens 
d'affaires,  craindre  de  vous  flatter,  et  voir  si  vous 
pouvez  payer  vos  dettes  et  kisser  un  bien  conve-^ 
Jiable  à  vos  petits-enfants;  je  ne  sais  point  ce  qu'on 
peut  espérer  ou  craindre  pour,  eux  de  madame  la  dur 
chesse  de  Montfort  leur  mère*  Je  plains  les  filles,  qui 
n'ont  peut-être  aucune  envie  d'être  religieuses,  et 
qui  auront  beaucoup  de  peine  à  se  marier  selon  leur 
coiiditiott ,  sans  argent  comptant*  Mais  d'un  autre 
côté,  si  la  mère  avoit  assez  de  bien  et  de  bonne  vo-» 
lonté  pour  songer  à  pourvoir  ses  filles,  M.  le  duc  de 
Luynes  Sé  marietôit  bien  plus  avantageuseïnent  âyec 
un  si  bel  hôtel,  dans  le  plus  agréablç  quartier  de  Pat 
ris,  quand  même  il  n'auroit  d'ailleurs  qu'un  bien- 
médiacre,  pourvu  qu'il  fût  liquide,  que  s'il  avoit  un 
peu  plus  de  bien  sans  avoir  un.  tel  avantage*  J'en  dis 
autant  de  la  maison  de  Dampierre,  qui  est  à  la  porte 
de  Paris  et  de  Versailles.  De  plus ,  vous  saVez  par  ex- 
périence qu'on  trouve  bien  des  embarras  et  des  lon^ 
gueurs  dès  qu'on  entreprend  de  vendre  un  bien  pou? 
en  acheter  un  filtre;  vous  l'ayez  déjà  fait  avec  de 
grands  mécomptes^  Enfin,  je  douté  que  vous  puis- 
siez faire  ces  deux  ventes  aussi  avantageusement  dans- 
le  temps  où  nous  sommes,  qu'après  la  paix.  Je  croir' 
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rois  donc  que  vous  pourriez  songer  à  payer  vos 
dettes  autant  que  vous  le  pourriez  sur  vos  revenus: 
ce  seroit  autant  de  fonds  mis  à  couveri:  pour  mes- 
sieurs vos  petits-enfants.  Si  vous  vivez,  vous  mettrez 
l'aîné  au  large  ;  il  aura  deux  duchés  avec  des  mai- 
sons et  des  terres  qui  lui  faciliteront  un  grand  ma<> 
nage  :  si  au  contraire  vous  venez  à  mourir  sans  avoir 
eu  le  temps  de  le  mettre  au  large,  il  pourra  vendre 
dans  un  meilleur  temps  ce  que  vous  courriez  risque 
de  vendre  mal  pendant  ces  temps  difficiles.  Voilà  ma 
pensée  que  je  vous  propose  presque  au  hasard ,  pe 
sachant  pas  assez  toute  l'étendue  de  vos  affaires  pour 
me  mêler  de  former  un  avis. 

J'ai  été  ravi  d'apprendre  que  M.  le  vidame  est 
tranquille  à  Chaulnes ,  sans  désirer  Paris  ;  c'est  un 
bon  commencement;  soutenez-le,  occupez-le,  ap- 
pliquezrle  à  ses  devoirs.  M.  le  comte  d-' Albert  en  dit 
des  biens  infinis,  et  paroît  l'aimer  tendrement;  je  lui 
en  sais  bon  gré.  Celui-ci  vit  céans  comme  nous,  avec 
une  gaieté  et  une  complaisance  charmante  ;  quand  il 
auroit  passé  sa  vie  en  communauté  d'ecclésiastiques 
sans  avoir  jamais  vu  le  monde,  il  ne  pourroit  pas 
être  plus  accoutumé  à  nos  usages  :  il  vient  de  partir 
pour  Mons,  et  je  crois  qu'il  en  reviendra  dans  cinq 
ou  six  jours,  après  quoi  nous  vous  le  présenterons  ^ 
Paris, 
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Je  votis  cônJHre,  mon  bon  duc,  de  dire  a  la  bonne 
duchesse  qu'elle  doit  croître  en  simplicité  pour  la 
pratique  à  mesure  que  Dieu  la  fera  croître  en  lu- 
mière. Il  faut  qu'elle  travaille  à  laisser  tomber  ses  ré- 
flexions ,  à  n'écouter  point  son  imagination  vive ,  et 
à  se  rendre  fort  indulgente  pour  les  défauts  d'autrui* 

Oserai-je  ajouter  ici  mille  choses  pour  monsieur 
et  madame  la  vidame?  je  leur  suis  parfaitement  dér 
voué. 

Pour  vous,  mon  bon  duc,  il  ne  me  reste  point  de, 
paroles. 

M.  l'abbé  de  Langeron  me  presse  d'ajouter  ici 
mille  respects. 


ÉilW  JiiiÉhMMy^^^i^^lfcMi 


LETTRE   XII. 

Cambrai ,  29  décembre  1 706. 

Jfi  ne  saurois,  mon  bon  duc,  me  soùveftir  de  notrô 
séjour  de  Chaulnès,  sans  en  avoir  le  cœur  bien  atten-* 
dri.  Oh!  que  je  vous  aime,  et  que  je  vous  veux  tout 
hors  de  vous-même  en  Dieu  seul  !  J'ai  achevé  l'ouvrage 
sur  saint  Augustin,  mais  je  le  laisserait  dormir  danii 
mon  porte-feuille  jusqu'à  ce  qu'il  soit  temps  dé  le  pu-r 
blier.  Plus  j'examine  le  texte  de  ce  père,  plus  il  me 
paroît  évident  que  ce  système  s'explique  tout  entier^ 


* 
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et  que  l'autre  n*est  qu'un  amas  d'absurdités  et  de  con- 
tradictions. Je  souhaite  de  tout  mon  coeur  que  M.  le 
vîdame  s'affermisse  dans  le  bien,  et  qu'il  rompe  tous 
les  liens  qui  l'ont  privé  de  la  liberté  des  enfants  de 
Dieu.  Tai  été  fort  aise  de  voir  combien  M.  le  comte 
d'Albert  l'aime  et  l'estime;  je  ni'en  réjouis  pour  tous 
les  deux  :  je  prçnds  plaisir  à  voir  que  M.  le  comte 
d'Albert  sait  estimer  et  aimer  ce  qui  mérite  d'être  ai- 
mé et  estimé.  Pour  madame  la  vidame,  je  ne  saurois 
oublier  ce  que  j'en  ai  vu  à  Chaulnes  :  il  m'y  a  paru 
du  fonds  d'esprit,  de  la  noblesse,  des  sentiments,  de 
la  raison ,  du  goût,  let  une  certaine  force  qui  est  rare 
dans  son  sexe.  Je  prie  Dieu  qu'il  la  subjugue,  qu'il  Ix 
rende  bonne,  petite,  docile,  et  souple  à  ses  volontés; 
mais  c'est  un  ouvrage  que  la  main  de  l'homme  ne  fera 
point,  et  que  celle  de  Dieu  même  ne  fait  qu'insensi^ 
blement.  Il  n'y  faut  toucher  non  plus  qu'à  l'arche  :  il 
suffit  de  lui  donner  bon  exemple ,  et  de  lui  montrer 
une  piété  simple,  aimable  et  sans  rigueur  scrupu- 
leuse sur  les  minuties  ;  il  faut  qu'elle  voie ,  dans  les 
personnes  qui  doivent  lui  servir  de  modèle,  une  jus- 
tice exacte  avec  une  charité  délicate  pour  le  prochain, 
l'horreur  de  là  critique  et  de  la  moquerie,  le  support 
des  défauts  du  prochain.  Inattention  à  ses  bonnes 
qualités,  le  renolicement  à  toute  hauteur  et  à  tout 
^arûfice,  la  vraie  noblesse  qui  consiste  à  être  sans  sinh 


bition  et  à  rempliras  vraies  bienséances  de  son  état 
par  pure  fidélité,  enfin  le  mépris  de  cette  vie,  le  re- 
cueillement, le'conrdge  *  pfèréer^eScfoix ,  avec  une 
conduite  unie,  C9n3u:|i.9,4€l ,^  sQc^l^Jl^^^t  gaie  sans  dis- 
sipation. Une  personne  bien  née,  et  qui  a  quelque 


âi6sëà[  ^$kns^étt-^eHôîiaée''liri  j^ii-'^'t^l  m  A 

bioraîe  dticliesse;  éHè  ébt  borihé  et  elle  à'  feU-dës  pro^ 
gf  es ,-  car  yTé'ëiifâct  feie^-pk^  fciii&eiéttféti  t-èt  4'ûn«^ 
mâAiefë'  fcîëii'pîiïs  luâiinetisè  l'pMP  iéè^î^eÀc^e  i'  feè? 
qù*^^Ië>n'âit^âoit"^ù'àWrtîi  aûmfi^'st  rtaiëmctot» 
qu'éîlé  dëvîèrinè  tericof è -meilfeUi*v '^îi^-elt^ 'lié' 's^^^^ 


goùreus 

tendue  dé  fcé^  prârblès-:  Je^iJ^iijê^^^îséhcom&et'nQiX 

le  sa^njîàër  (^vtsaté  ëHfe'^eràf'^i^éi^ùe  piètite  aU*<k- 

daiis',  elîe  séta  6oiÂ'paViss^fe"*èl^ptidëséi^dkmi  ««-• 

délio'rs;ïl  n'y  a  que  dél'iîïife^fectiJéfftîdHUly:  adi 

râpreté  ;  plus  'oh  est'  JyaVfiili'  plïis  bn  ôuppbrtè'  i'iiiv- 

perfectrôh'  dé'sbii  j>i^IiàW  ■'fiè(îi&  là  J&ft0ri /Ô- ^on' 

boil  d  ac ,  que  f  âurki  de*  ]<S\  é  qiiahd'  je  pourrai  vous 

revoir:   -  .  '    •  '■  -  ■  '•■  -     "^  '  ■"  "-' 
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CâmbrSi/24  février  1707. 
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Je  vous  envoie ,  mon  bon  duc ,  une  lettre  pour  M.. 
k  vidaitie;  lisez-Ia,:;  si  eU^  estt;nal,  supppmeîj-ja.simTi 
plenaept;  si  eUie.esl  bien,  ayez, la  bonté  de  h.  fermepr, 
et  de  la  rendre.  Je  pense  souvent  à  vous  avec  atten-, 
drissjemient  de  cttur.  J'augmente»  ce  me  sen^blé,,  en 
zèle  pour  rnadamei!g;dvçh^s$e;^e,ÇheYretiçe;  je  J'a^ 
trouvie  à  Chai^tlf]^  pIuSidég^ée,<^i[i'autrçfois.:-  elle; 
est  bonne;. elfei^effi»  eomige  je •  V espère vepcore; 
irieiHeure.:  Mettiez ,  pdi^iblemenç  Torfire  q|ue  vous 
pourrez  i'VO^ft&iïjîSi '<çtsi(?ng€z  ^1  vous  dç^ 
toute  d^m  i.  quelqil§!?€^i»  ^t  qijeliqiip  fiaWleté  qfi;*o^ 
y. emploie,  jï^est  poi^t  bien  Êiite  quand ^qi;  n^  la.fiijit 
point;  il  f^jutcpi^pçr  court  ppuç  fUerà.unerfîn ,  el 
sacrifier  .bçaucpiLïp  pour  ^fignef  du  ten^ps  sur  une  yiç 
si  çourtei.  Oh  !  qu;ç  j^  souhai|te  que  vçus  puissiez  respi- 
rer après. tant  de  travaux  !,£n  attendant»  il  faut  trou** 
ver  Dieu  ejn  3Pl.,  .itialgr,é  jtoul  ce  qui  nous  env^rc^nne 
pour  nous:.r6tèp.  C'est  peu  de  le  voir  par  Te^pr^i 
comme  un  objet,  il  faut  l'avoir  au-dedans  pour  prin- 
cipe :  tandis  qu'il  n'est  qu'objet»  il  est  comme  hors 
de  nous;  quand  il  est  principe»  on  le  porte  au-der 
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dâiig  dfe'Sôi>,  étipôii-^à-peiiûl  prend' te^ûtfc'Irpkefe  da 
ttiol  1  ïe  mo!,^c^e^ti>irfô\irrpT6préVf1anî€riiVîdé  Dièii 
est  Dieuinêpë  êii  àôâsi  r^x^uè  ttè^em^^mii^^^'qiiè 
Dieu  àélul  eti -nôiià ji^ftndî'aliqôâ^ dé ^JÔifei y^k pHà 
l'a  placéi  aviec^oUtés  lii  forlttiôris  jquël^âttftfi^^prôp^'é 
y  usïjrpôit.' Bon  s<Jir,  mon  bon  du<iïWë'VÀfi^-êcôutéz 
j^oï^it,  et  Di^ô  ^afliei-à  sans  teôsei  Sa  tàlSÀh' s^t-à  toisé 
sur  ïèè  rïiiftès'déf  -ïa-  Vôti-è  j  [^mïprôût  ^â'ns  cet 
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Cambrai.  \h  mai  1707. 

•  .•'  r  I»«r.  ■«•••ri»  '       i  r  %     < 

Jl  .  .    ^ 

*At  attendu/ mon  boû  dtic,  tioittle  pnisJqng-tempè 

que  j'ai  pu,  le  passage  dé  MJie'Vklaine;  mais  il  ne  vient: 
pointi  et  je  né  puis  plus  retarder  monidépartpourmefii 
visites.  Nqtre  cher  ^bbé  de  Làngeron  vous  diva  bien 
^lus  que  jie  ne  saurois  ^vous  étrire  ;  il  vous  parlera  de 
tout  ce  qui  regarde  la  métaphy&iqueVetia  kfaéôlogie^ 
Pour  la  vie  intérieure,  je  ne  saurois  vous  recomman- 
der que  deux  points  :  l'un  est  d'accourcir  tant  que 
vous  pourrez  toutes  vos  actions  et  vos  discours  au- 
dehors;  l'autre,  de  jeûner  de  raisonnement;  quand 
vous  cesserez  de  raisonner ,  vous  mourrez  à  vous- 
inême,  car  la  raison  est  toute  votre  vie.  Ôr,  que 


vous  fai^ft]Ret)sZf,  plus; VQijs  4<^95^i«?:.4'aliw^ftt  :à 
celte  vi^  [philpsQphique.  Aba^çlonnez-^yQus.  4oac  à 
la  sipplicii^é.  ^l^  /)^  fefe  «le,  fa  or^iîsc  l^Çj  ppr(?mjeF,çbar 
pi(;re  de  ,Ia.p|çe;i^i4rç.épîtrQ.ei^fgJlt  p^ur  v<?(USi.  Tâchez^ 
de  donner  une  forme  à  vos  afFaires,  pour  vous  mettra 
en  repos.  II  faut  tâcher  de  calmer  la  bonne  duchesse 
quand  elle  s'empresse  3' en  voir  la  fin  :  mais  il  faut 
supporter  en  paixl  son  HnpatTefic&i  Àt  vous  en  ser- 
vir comme  d'un  aiguillon  pour  vous  presser  de  finir; 
on  gagne  en  perdant,  quaîid  on  perd  pour  abréger: 
S^due  '^apîentef  ^  yâdim^nù^  tempmi  Si-  lixDiâS:  VQHièt 
Fautomnè  l^hi^uinësi,  faitésrlëîmoi.savoi'r,  de  ib^nne 
hffiiire^.et!m^ndez='moL,  avec  simplicité ^ si  je  pottp* 
raiif\^aus)allfir.'\ïair  ::Dieu  aaii'Ia.JQte  quejpen aurai 5 
AMuezItoapurs^iiiçonTbon  ducr/cetuijqur  voiis-esif 

4  • 

è^iàAéladdimwmdijmfitcQmitiçrkn^^     ,  ,.    . 
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•»  T  î  i  *  "'     '    '  '    t  '• 


i    >/••'     ^«i     •  «~t  ' 


»  • 


r 


«  \  «       f  j     »,   I   ..  .     .      ,•    -  -» 

-    i  t  i  w 


MO  'pi  '  ''•*'*''*  f     *     î        I  '       I        ri  «  f     f        O  '        -•   i^  -\  *  '       r  •    ' 


DIVERSES. 


m 


lot 


LETTRE   XV. 


Cambrai,  24  octobre  1709, 

JNous  ne  savons  point  encore  avec  certitude  si  les' 
ennemis  vont  en  quartier  d'hiver,  comme  M.  de  Puy- 
ségur  paroît  le  croire ,  ou  s'ils  feront  encore  quelque 
entreprise.  Nous  ignorons  aussi  ce  que  M.  de  Ber* 
geich  va  devenir;  il  me  semble  avoir  entrevu  que 
son  projetest  de  se  servir  de  l'occasion  de  la  prise 
de  Mons ,  où  il  s'est  renfermé  tout  exprès  pour  sd 
séparer  de  la  France,  et  pour  mettre  entièrement  à 
part  les  intérêts  de  l'Espagne.  Je  crois  bien  qu'il  a  fait 
entendre  à  Versailles  que  ce  ne  sera  qu'une  comédie 
pour  servir  m^ètix-  la  France  même ,  en  ne  parois- 
sant  plus  la  iservir.  Mais  certains  discours  m'ont  laissé 
entendre  qu'il  veut  chercher  l'intérêt  de  la  monar- 
chie d'Espagne  contre  celle  d:e  France;  il  ajoute  que 
tout  cela  se  fera  pour  Philip'pe  V  :  mais  enfin  il  m'a 
dit  en  termes  formels  :  «  Nous  vous  ferons  du  mal...' 
<c  Je  serai  le  premier  contre  k  France......  Je  n'ai  été 

tf  jusqu'ici  lié  àla  France  que  pour  l'Espagne. ..  Nous 
«  donnerons. aux  François  pour  fron  tiçre  la  Somme. .  -' 
^  Cambrai  reviendra  sous  notre  domination..,  » 
r-.J.em'imiagine'X^u-'il;  veut/que  les  ejolnemis  se  relâ-* 
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chent ,  et  laissent  Philippe  V  sur  le  trône ,  et  que  le 
roi  acheté  leur  consentement  en  rendant  toutes  les 
conquêtes  de  soixante  et  dix  ans.  Il  espère  que  les  Hol- 
landois  et  les  autres  alliés  croiront  abaisser  et  afFoi- 
blir  suffisamment  la  France  par  un  si  grand  retranche- 
ment ,  et  qu'en  ce  cas  ils  auront  moins  de  peur  de 
voir  la  couronne  d'Espagne  dans  la  maison  de  France 
parcequ'ils  seront  les  maîtres  de  pénétrer  en  France 
quarid  il  leur  plaira  de  passer  la  Somme.  De  son  co- 
té, il  se  flatte  que,  suivant  ce  plan,  il  demeurera  le 
mattre  des  Pays-Bas  espagnols,  qui  reprendront  toute 
leur  ancienne  étendue.  Mais  j'ai  beaucoup  de  peine 
à  croire  que  les  ennemis  s'accommodent  de  ce  plan. 
La  France  pourroit  fortifier  Péronne,  Saint-Quen- 
tin, Guise,  etc.  rétablir  ses  forces,  faire  des  allian- 
ces, et,  de  concert  avec  Philippe  V,  prévaloir  en- 
core dans  toute  l'Europe.  Voilà  ce  que  les  ennemis 
doivent  craindre.  M.  de  Bergeich  pourra  travailler 
d'abord  de  bonne  foi  à  exécuter  ce  plan  en  faveur 
de  Philippe  V:  mais  ce  plan  l'engagera  au  moins  ex- 
térieurement contre  la  France;  cet  embarquement 
pourra  le  mener  plus  loin  qu'il  n'aura  peut-être  vou- 
lu; il  ne  pourra  plus  reculer;  il  se  trouven  qu'il  aura 
travaillé  pour  la  monarchie  d'Espagne  plutôt  que 
pour  la  personne  de  Philippe  V.  Si  nous  sommes 
contraints  par  l^ssitv^de  d'abandonner  Philippe,  il  se 
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trouvera  que  ce  que  M.  de  Bergeich  aura  paru  faire 
pour  Philippe,  se  tournera  comme  de  soi-même  pour 
Charles,  parcequ'il  aura  été  fait  pour  la  monarchie 
qu^  passera  des  mains  de  Tun  de  ces  princes  dans 
celles  de  l'autre.  Voilà,  mon  bon  duc,  ce  qu'il  mô 
semble  entrevoir  par  des  discours  très  forts,  qui  me 
faisoient  entendre  un  grand  mystère  au-delà  de  tout 
ce  qu'ils  pouvoient  signifier.  Je  ne  saurois  dévelop- 
per le  plan ,  mais  c'est  à  ceux  qui  savent  le  secret  des 
affaires  à  démêler  ce  que  je  ne  puis  voir  que  très 
confusément.  J'en  ai  écrit  dans  le  temps  à  M.  de 
Beauvilliers,  et  je  vous  supplie  de  réveiller  là  dessus 
toute  son  attention  :  l'affaire  est  délicate  et  impor- 
tante. On  prendroit  bien  le  change,  si  on  ne  préfé-^ 
roitpas  les  frontières  voisines  de  Paris  à  toutes  les 
espérances  ruineuses  de  l'Espagne. 
.  Il  ne  me  reste  qu'un  moment  pour  vous  dire  que 
je  suis ,  mon  bon  duc,  plus  uni  à.  vous  que  jamais,  et 
plus  dévoué  à  vos  ordres. 


LETTRE    XVL  . 

Cambrai ,  no  novembre  1 709. 

Jb  crois,  mon  bon  duc,  qu'il  est  important  que  vous 
entreteniez  à  fond  M.  de  Puységur  avec  M.  le  duc 
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de  •  Beaùvilliérs,  et  quVnsuite  on  lui-  procure' 'Une' 

■ 

ample  audience  de  M.  le  dilc  de  Bourgogne.  OUtfè' 
la  capacité  et  l'expérience  pour  la  gu-erré ,-  Mi  •  d«F 
Puységur  a' d'excellentes  vues  sur  lés  affaires  géiiéta-^ 
les  qiïi  lîiéritent  un  grand  examen  :  dés  converâations' 
avec  lui  vaudront  mieux  que  la  lecture  de  la  plupart 
des  livres.  D'ailleurs  il  est  capital  que  nôtre  prince 
témoigne  amitié  et  confiance  aux  gens  de  ntérité-qui 
se  sont  attachés  à  lui,  et  qui  ont  tâché  de  soutenir  sa 
réputation;  car  elle  a  beaucoup  souffert,  et  il  n'a 
guère  trouVé  d'hommes  qui  ne  l'aient  pas  condamné 
depuis  l'année  dernière.  '• 

•  Jç  vous  recommande  donc  instaminent  M.  de 
Puységur,  moins  pour  lui  que- pour  notre  prince. 

« 

Souveirez-vous  que  Vous  m'avez  promis  de  cultivet 
le  prince. 

Mille  respects  à  notre  bonne  duchesse  et  à  ma- 
i  dame  la  vidame;  j'embrasse  tendrement  M.  le  vi- 
dame.  Tout  dévoué  à  mon  bon  duc. 


0 

LETTRÉ      XVn. 

-Cambrai,  i  décembre  170a. 

Je  vous  supplie,  mon  bon  duc,  d'avoir  la  bonté  de 
jdonner  une  audience  commode  à  M.  le  comte  -  de 
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Beauvau ,  qui  s'est  chargé  de  vous  rendre  cette  let-. 
tre.  Vous  connoissez  sa  naissance ,  mais  vous  ne  con- 
noissez  peut-être  pas  son  bon  sens,  son  courage  in- 
fini, sa  simplicité,  sa  probité  très  rare,  ni  son  expé- 
rience dans  le  ihétier  de  la  guerre  :  il  vous  dépeindra 
au  naturel  diverses  choses  importantes,  si  vous. vou- 
lez bien  le  faire  parler  sans  ménagement;  de  sa  part, 
il  se  bornera  à  vous  entretenir  sur  ce  qui  regarde  M. 
le  chevalier  de  Luxembourg,  son  ami  et  proche  pa- 
rent. Il  y  a  sujet  de  craindre  qu'on  ne  veuille  rendre 
de  mauvais  offices  à  M.  le  chevalier,  sur  la  commis- 
sion qu'il  avoit  eue  d'aller  occuper  le  poste  de  Givry, 
au  centre  des  lignes  près  de  Mons.  Il  est  fort  à  désirer 
que  vous  et  M.  le  duc  de  fieauvilliers  soyez,  au  fait, 
et  qu'on  y  puisse  mettre  M.  Voysin,  en  cas  qu'on 
voulût  le  prévenir  en  mal.  La  probité,  le  bon  sens, 
la  bonne  volonté  et  la  valeur  de  M.  le  chevalier  de 
Luxembourg,  méritent  qu'on  ait  attention  à  lui  lais- 
ser faire  son  chemin  pour  le  service. 

Je  prie  le  Seigneur  d'être  toutes  choses  en  vous  et 
dans  notre  bonne  duchesse  :  j'embrasse  en  toute  sim- 
plicité notre  très  cher  vidame,  et  je  ne  saurois  ou- 
blier madame  la  vidame ,  pour  qui  j'ai  un  vrai 
zèle. 


TOME   VI.  Q* 
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LETTRE   XVIII. 


Cambrai,  5  décembre  1709. 


Je  profite,  mon  bon  duc,  avec  beaucoup  de  joie, 
d'une  occasion  sûre,  pour  vous  dire  que  touie  cette 
frontière  est  consternée;  les  troupes  y  .manquent  d'ar- 
gent,  et  on  est  chaque  jour  au  dernier  morceau  de 
pain.  Ceux  qui- sont  chargés  des  affaires  paroissent 
eux-mêmes  rebutés,  et  dans  un  véritable  accable- 
ment* Les  soldats  languissent  et  meurent,  les  corps 
entiers  dépérissent,  et  ils  n'ont  pas  même  l'espérance 
de  se  remettre.  Vous  savez  que  je  n'aime  point  à  me 
mêler  des  affaires  qui  soiit  au-dessus  de  moi  :  mais  cel- 
les-ci deviennehtsi  fortement  les  nôtres,  qu'il  nous  est 
permis,  ce  me  semble,  de  craindre  que  les  ennemis  ne 
nous  envahissent  la  campagne  prochaine.  Je  ne  sais  si 
je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  je  n'ai  aucune 
peur  pour  ma  personne,ni  pour  mon  intérêt  particu- 
lier :  mais  j'aime  la  France,  et  je  suis  attaché,  comme 
je  le  dois  être,  -au  roi  et  à  la  maison  royale.  Voyez 
ce  que  vous  pourrez  dire  à  MM.  de  Beauvilliers,  I>eS' 
marets  et  Voysin  :  vous  avez  sans  doute  reçu  la  lettre 
que  jevousai  envoyée  pour  l'examiner.  Chaulnes  et 
la  compagnie  que  j'y  ai  vue  me  revient  souvent  au 
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coeur.  Je  dirois,iHeûreux  qui  passe  sa' vie  avec  dé  Mflles 
personnes!  s'il  nevaloit  mieux 'dire,  Heureux  qiiide^ 
meure  là  où  il  se  trouve  content  du. pain  quotidien, 
avec  toutes  lés  croix  quotidiennes  !  Je  suis  même  per- 
suadé que  la  croix- qudtidieniie  est  le. principal  pain 
quotidien.  Je  raetroùve  bien  plus  près  de  vous,  quand 
j'en  suis  loin,  avec  une  intime  union: die. cœur  à  Dieu 
qui  m'en  rapproche  i  que  si  j'étoisjonir  et  nuit  au^ 
près  de  vous,» avec  l'amour  propre-,  qui  porte  par- 
tout la  division  et  l'éloignement  des  cœurs.  Bonsoir, 
^onrbon  dyc;  . 


»  4  « 


•       I 

I 


LETTREjXIX. 

^  Cambrai,  ii  janvier  1710. 

\^OTRE  exposé,  mon  bon  duc;  ne  me  permet  pa$ 
d'hésiter.  J'avoue  que  je  desirerois  une  autre  nais- 
sance, mais  elle  est  des  meilleures  en  ce  genre;  le 
côté  maternel  est  excellent.  J'avoue  aussi  qii'ii  eût 
été  fort  à  souhaiter  qu'on  eût  pu  différer  de  quelques 
années;  mais  vous  pouvez  mourir,  et  il  y  a  une  dif* 
férencé  infinie  entre  le  jeune  homme  établi  pat 
vous,  et  tout  accoutumé  sous  vos  yeux  à  une  certaine 
règle  dans  son  mariage  avec  une  femme  que  ma- 
dame la  duchesse  de  Chevreuse  aura  formée,  ou 
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bien  de  le  laisser,  si  vous  veniez  4  lui  manquer,  sans 
établissement,  livré  à  lui-même,  dans  ["^âge  te  plus 
dangereux ,  au  hasard  de  prendre  de  mauvais  partis, 
et  avec  apparence  qu'il  se  marieia  moins  bien  quand 
il  n'auroit  plus  voire  appui»  Ce  que  }e  crois  par  rap^ 
port  à  une  si  grande  jeunesse  de  part  et  d'autre  >  esl 
qu*il  convient  de  gagner  du  temps  le  plus  que  vous 
pourrez»  Si  la  paix  vient,  je  youdrois  faire  voyager  le 
jeune  Homme  deux  ans  en  Italie  et  en  Allemagne ,. 
pour  lui  faire  voir  en  détail  les  moeurs  et  ta  Ibrme  du 
gouvernement  de  chaque  pays.  Au  reste ,  je  suppose,, 
mon  bon  due„  que  vous  avez^  examine  en  toute  ri- 
gueur  les  biens  dont  il  s'agît.  Vous  êtes  plus  capable 
que  personne  de  EireCçet  examen,  quand  vous  vou~ 
drez  approfondir  en  toute  rigueur;  mais  je  crains  vo- 
tre bonté  et  votre  confiance  pour  les  hommes  :  vous 
pénétrez  plus  qu'un  autre  ;  mais  vous  ne  vous  défîez^ 
pas  assez»  Ainsi  je  vcmjs  conjure  de  faire  examiner  à 
^nd  toute  cette  affaire  par  des  gens  de  pratique , 
qui  soient  plus  soupçonneux  et  plus  difficiles  que 
vous;  dans  un  tel  cas  il  faut  craindre  d'être  trompé» 
et  mettre  tout  au  pis  aller;  les  avis  des  chicaneurs 
ne  sont  pas  inutiles.  Pavoue  que  faurois  grand  regret 
à  ce  mariage,  si,  après  l'avoir  £(iit  si  prém-atu rément 
avec  une  personne  d'une  naissance  hors  <îes  règles 
par  son  père,,  il  trouvoit  quelque  mécompte  dains  le 
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bien.  Prenez-y  donc  bien  garde,  mon  bon  duc;  car 
si  le  cas  arrive,  je  m*en  prendrai  à  vous  et  je  vous  en 
ferai  les  plus  durs  reproches.  Au  nom  de  Dieu,. ne 
vous  fiez  pas  à  vous-même,  et  faites  travailler  des 
gens  qui  aient  peur  de  leur  ombre.  Enfin  je  suppose 
que  la  personne  est  telle  qu'on  vous  la  dépeint  :  mais 
vous  savez  qu'on  ment  encore  plus  sur  le  mérite  que 
sur  le  bien ,  c'est  à  vous  à  redoubler  pour  les  infor- 
mations secrètes.  Le  père  étoit  extraordinaire  :  je  ne 
sais  si  la  mère  à  quelque  fonds  d'esprit,  ni  si  elle  a 
pu  conduire  cette  éducation  ;  c'est  néanmoins  le 
point  le  plus  capital.  Dieu  veuille  que  vous  soyez 
bien  éclairci  de  tout!  Encore  une  fois,  votre  exposé 
rend  la  chose  très  bonne:  on  peut  douter  de  la  ques-» 
tion  de  fait,  et  non  de  celle  de  droit. 

J'ai  été  alarmé siir  votre  santé;  ménagez-la,  je  vous 
supplie,  elle  en  a  grand  besoin;  je  crains  un  régime 
outré.  Pardon ,  vous  connoissez  mon  zèle  et  mon  dé- 
vouement  sans  réserve. 

Je  croirois  que,  pendant  les  temps  où  les  jeunes 
personnes  ne  seront  pas  encore  ensemble,  il  seroit  à 
désirer  qu'elles  ne  se  trouvassent  point  tous  les  jours 
dans  les  mêmes  lieux. 

Je  voudrois  fort  aussi  qu'on  prît  garde  dans  urt 
contrat  de  mariage  de  n'y  engager  point  madame  la 
duchesse  de  Chevreuse  par  rapport  à  ses  reprises,  car 
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je  craindrois  qu'elle  né  se  trouvât  pas  au  large,  si  vous 
veniez  à  lui  manquer  ;  il  ne  convient  point  qu'elle 
coiire  risque  de  dépendre  de  ses  enfants;  il  est  bon 
pour  eux-mêmes  qu'ils  dépendenj:  d'elle.  Je  suis  fort 
vif  sur  ses  intérêts,  et  je  crains  qu'elle  n'ait  pas  la' 
même  vivacité.  D'ailleurs  M.  le  vidame,  sur  qui  je 
compterois ,  peut  mourir.  Enfin  elle  doit  être  au 
large  et  indépendante. 


•      k 


LETTRE  XX. 

Cambrai,  23 février  1710.  ; 

Voicrune  occasion  sûre,  mon  bon  duc,.et  j'en  pro- 
fite avec  plaisir,  pour  vous  remercier  .des  bonnes 
nouvelles  qije  vous  m'avez  mandées  de  l'accornmo- 
dement  du  procès  :  il  faut  louer  Dieu  dé  ce  qu'on 
s'exécute j  le  besoin  en  paroît  extrême,  et  il  ne  reste 
qu'à  désirer  qye  rien  ne  change  les  bonnes  résolur 
tions.  J'ai'vu  depuis  trois  jours  une  lettre  dont'je  vous 
envoie  une  copie  ;  elle  vient  d'un  homme  qui  peut 
être  assez  bien  instruit  :  vous  verrez  qu'il  croit;  que 
la  France  ne  peut  point  accepter  les  dernières  condi* 
tions  des  alliés,  à  moins  qu'elle  ne  soit  dans  une  si-^ 
tuation  tout-à-fait  désespérée;  mais  outre  qu'il  pa-^ 
roît  que  nous  sommes  dans  cette  situation,  de  plus  il 
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faudroit  chercher  cent  expédients  pour  lever  la  dif- 
ficulté. Les  ennemis  ne  veulent  pas  se  fier  à  nous,  et 
se  mettre  en  risqué  de  recommencer  avec  des  désa- 
vantages infinis,  après  que  leur  ligue  sera  désunie. 
Je  n'ai  rien  à  dire  contre  cette  défiance;  mais  n'avons- 
noùs  pas  autant  à  craindre  de  notre  côté?  Nous  ne 
saurions  leur  donner  quatre  places  d'otage  en  Flan- 
dre à  notre  choix,  sans  ouvrir  toute  notre  fi*ontiere 
jusques  aiix  portes  de  Paris,  qui  en  est  très  voisin. 
Ce  seroit  encore  pis  si  les  ennemis  choisissoientles 
quatre  places;  sur  le  moindre  prétexte  ou  ombrage," 
ils  soutiendrôiént  que  nous  aurions  aidé  d'hommes 
ou  d'argent  le  roi  d'Espagne.  En  voilà  assez  pour  gar- 

« 

der  nos  quatre  places,  comme  les  Hollandois  gardent 
Mastricht  :  alors  ils  seroient  les  maîtres  d'entrer  en 
France.  Quand  même  cet  inconvénient  n'arriveroit 
pas ,  ils  pourroient  au  moins  dans  le  congrès  deman- 
der que  les  quatre  places  de  dépôt  leur  demeurassent 
pour  toujours  eh  propriété,  puisqu'ils  seront  libres 
de  demander  alors  tout  ce  qu'ils  jugeront  à  propos 
,  de  demander.  Je  comprends  que  le  préliminaire  sub- 
siste' toujours  tout  entier ,  comme  simple  prélimi- 
naire, en  sorte  qu'il  n'y  a  que  l'article  3/  sur  la  ga- 
rantie de  Tévacuation  d^Espagne  que  le  roi  n*accepte 
point:  au.  lieu  d'accepter  cet  article,  le  roi  offre 
quatre  places. d'otage  qui  répondent  de  sa  bonne. 
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foi.  Pour  moi  je  crois  que  le  roi  n'en  sanroit  donner 
quatre,  quelles  qu'il  les  choisisse  dans  cette  fron- 
tière, sans  ouvrir  la  France  aux  alliés,  et  par  consé- 
quent que  le  gage  de  sa  bonne  foi  est  si  suffisant 
qu'ils  n*ont  rien  à  craindre;  c'est  nous  qui  aurons  à 
craindre  tout  d'eux,  car  ils  auront  dans  leurs  mains 
les  clefs  du  royaume  :  en  ce  cas  ils  pourront  dire  que 
la  convention,  qui  n'est  qu'un  simple  préliminaire,- 
ne  les  exclut  d'aucune  prétention  ultérieure,  et  ils 
pourront  prétendre  que  les  quatre  places  données  en 
otage  par  le  préliminaire  devront  leur  demeurer 
finalement  par  le  traité  de  paix  ;  c'est  à  quoi  on  ne 
sauroit  trop  prendre  garde.  J'avois  désiré  que  ces 
places  fussent  déposées ,  non  dans  leurs  mains,  mais 
dans  celles  des  Suisses,  ou  de  quelque  autre  puissance 
neutre.  On  pourroit  marquer  dans  le  préliminaire 
toutes  les  places  auxquelles  les  alliés  borneroient 
leurs  prétentions  pour  le  congrès  même  :  ainsi  le  pré- 
liminaire  ne  seroit  préliminaire  que  de  nom  à  l'égard 
de  nos  places;  il  nous  assureroit  pour  toujours  la 
propriété  des  quatre,  même  qu'on  ne  déposeroit 
que  pour  un  certain  temps  expressément  borné  :  il 
ne  seroit  véritablement  préliminaire  que  pour  les 
articles  incidents  de  nos  alliés,  ou  des  alliés  de  nos 
ennemis.  Enfin  11  faudroit  qu'on  donnât  au  roi  une 
sûreté  f  afin  que  si  le  congrès  venoit  à  se  rompre,  les 
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feimemis  commençassent  par  nous  rendre  nos  quatre 
places  de  dépôt  avant  que  de  prendre  les  armes, 
puisque  des  places  n'auroient  été  mises  en  dépôt  que 
pour  îe  congrès.  Gomme  je  ne  sais  rien  des  proposi- 
tions faites  de  part  et  d'autre ,  ni  de  ce  qui  fait  la  dif- 
ficulté qui  reste,  je  marche  à  tâtons,  et  je  parle  au 
hasard.  Mais  voici  trois  points  principaux  que  je  sou- 
haiterob.  Le  premier  est  de  ne  rompre  point,  et  de 
ne  se  rehuter  d'aucune  difficulté,  mais  de  négocier 
avec  une  patience  sans  bornes ,  pour  les  vaincre 
toutes^  puisque  nous  sommes  dans  une  si  périlleuse 
Situation,  si  la  paix  vient  à  nous  manquer.  Le  second 
est  de  ne  perdre  pourtant  pas  un  moment  pour  la 
conclusion,  si  on  peut  y  parvenir,  car  un  retarde- 
ment ameiie  la  campagne,  et  la  campagne  dans  le 
désordre  où  nous  sommes  peut  culbuter  tout.  Le  troi- 
sième est  de  ne  se  laisser  point  amuser  par  de  vaines 
espérances,  et  de  tenter  l'impossible  pour  se  prépa- 
rer à  soutenir  la  campagne,  à  moins  que  vous  n'ayez 
hk  paix  sûre  dans  vos  mains  :  un  mécompte  renver- 
seroit  tout.  Je  prie  Dieu  qu'on  prenne  de  justes  mesu- 
res«  Au  liom  de  Dieu ,  parlez  au  diic  de  Bèauvilliers,  à 
M.  deTorcy,  à  M.  Voysin,  etc.  Ce  que  M,  le  chevalier 
4e  Luxembourg,  M.  de  Bernieres,  et  tous  les  autres, 
me  disent  de  l'état  des  troupes  et  de  la  frontière,  doit 
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faire  craindre  tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer  de  plus 
terrible. 

Je  commence  à  rentrer  dans  mon  travail  sur  saint 
Augustin  ;  je  vais  refaire  l'ouvrage  tout  entier  :  il 
faut  de  la  santé,  du  loisir,  et  un  grand  secours  de  la 
lumière  de  Dieu.  J'avoue  qu'il  me  paroît  que  je  ne 
dois  pas  retarder  cet  ouvrage ,  je  puis  mourir  :  je 
l'exécuterois  plus  mal  dans  un  âge  plus  avancé.  Il 
Êiut  le  mettre  en  état,  et  puis  il  paroitra  quand  Dieu 
en  donnera  les  ouvertures. 

Je  ne  saurois  exprimer,  mon  bon  duc,  à  quel 
point  je  suis  dévoué  à  notre  bonne  duchesse;  la  voilà 
chargée  d'un  nouveau  poids.  Mandez-moi ,  si  vous  le 
pouvez,  un  mot  sur  les  deux  jeunes  mariés;  je  ne 
puis  m'empêcher  d'être  curieux  et  vif  sur  tout  ce  qui 
vous  touche ,  vous  et  la  bonne  duchesse  :  je  souhaite 
que  ces  deux  jeunes  personnes  se  tournent  bien. 

Dieu  soit  lui  seul,  mon  bon  dUc,  en  vous  toute» 
choses ,  Y  alpha  et  Vomega, 

Celui  qui  portera  cette  lettre  à  Paris  chez  ma- 
dame de  Chevry,  est  un  très  honnête  Jiomme,  qui 
compte  de  n'être  à  Paris  qu'environ  quinze  jours»  Je 
prié  madame  de  Chevry  de  vous  faire  avertir  un  peu 
avant  le  départ  de  cet  honnête  homme,  afm  que  vous 
puissiez  vous  servir  de  cette  occasion  pour  m'en-r 
voyer  ce  qu'il  vous  plaira. 
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Cambrai^  25  mars  1710. 

Je  crois,  mon  bon  duc,  qu'il  faut,  dans  l'extrémité 
affreuse  où  l'on  assure  que  les  choses  sont ,  acheter 
très  chèrement  deux  choses  ;  l'une  est  la  dispense 
d'attaquer  le  roi  catholique;  l'autre  est  un  armistice 
pour  éviter  les  accidents  d'une  campagne,  qui  pour- 
roient  renverser  l'état.  Je  ne  voudrois  ni  faire  la 
guerre  au  roi  catholique ,  à  aucune  condition ,  à 
moins  qu'il  ne  nous  la  fit,  ni  hasarder  la  France  en 
hasardant  une  campagne.  Je  donnerois  pour  les  sû- 
retés des  préliminaires  toutes  les  places  d'otage  qu'on 
voudroit,  pourvu  qu'elles  fussent  en  mains  neutres , 
comme  celles  des  Suisses  ;  et  j'abandonne  rois  pour 
le  fond  du  traité  de  paix  des  provinces  entières, 
pour  ne  perdre  pas  le  tout  :  mais  je  voudrois  qu'on 
.vît  le  bout  des  demandes  des  ennemis.  Pour  Baïonne 
et  Perpignan ,  vous  auriez  un  horrible  tort  de  les  cé- 
der, si  vous  pouvez  éviter  une  si  grande  perte  ;  mais 
si  vdus  ne  pouvez.vous  sauver  qu'en  les  sacrifiant,  ce 
seroit  un  vain  scrupule  que  d'hésiter.  Vos  places  sont 
à  vous  et  non  à  vos  voisins  ;  elles  ne  doivent  servir 
jqu*à  vous;  et  si  vous  pouvez  sauver  votre  état  en  les 
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donnant,  vous  y  êtes  obligé  en  conscience,  quoique 
cette  cession,  par  un  contrecoup  fortuit  qui  est  con- 
traire à  votre  intention,  nuise  à  votre  voisin.  En  re- 
poussant  le  Turc  de  la  Hongrie,  je  le  rejette  dans  le 
pays  voisin  dont  il  fait  la  conquête.  J'en  suis  fâché  : 
mais  j'ai  dû  défendre  la  Hongrie ,  et  laisser  aux  maî- 
tres de  ce  pays  à  le  défendre  comme  ils  l'entendront^ 
Vous  êtes  d'autant  moins  chargé  d'être  le  tuteur  de 
l'Espagne,  qu'elle  n'agit  plus,  dit-on,  de  concert 
avec  vouSr  M.  de  Bergeich  Éiit  assez  entendre  qu'il 
n'est  plus  lié  avec  nous.  Vous  savez  ce  que  je  vous  en 
ai  dit  et  écrit:  il  ne  songe  qu'à  faire  la  paix  du  roi 
catholique  aux  dépens.du  royaume  de  France,  comme 
vous  voudriez  faire  la  v6tre  aux  dépens  de  la  monar-^ 
chie  d'Espagne  ;  tout  au  moins  il  traversera  votre  né- 
gociation facile  à  brouiller,  et  il  tentera  tout  pour 
vous  réduire  à  des  conditions  encore  plus  dures  que 
celles  du  traité  des  Pyrénées ,  comme  de  rendre  l'Ar- 
tois, Perpignan,  les  trois  évêchés.  Il  espère  par  là 
tenter  les  ennemis  de  laisser  au  roi  Philippe  l'Es- 
pagne et  la  Flandre ,  bien  entendu  qu'il  leur  cédera 
les  places  et  les  ports  dont  ils  auront  besoin ,  tant  en 
Espagne  que  dans  les  Indes,  pour  leur  commerce; 
Après  les  discours  qu'il  m'a  faits,  et  ceux  qui  me  re- 
viennent ,  je  ne  puis  douter  que  ce  ne  soit  là  soa 
projet.  Rien  n'est  si  propre  à  brouiller  vos  négocia^ 
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lîpnsi  Dieu  veuille  que  vous  puissiez  déhrouilleuiCô 
chaos,  et  prévenir  les  malheurs  de  la  campagne < qui 
va  commencer!  !pQur  moi  je;  ne  îpui^  que  prban  . ,  i! 
Je  suis  en  peine  de  votre  paùté ,  car  j'ai  vu  Lunes 
lettré' où vouSimandieisià: M.  le .chevaUén deLuxem^ 
bourg  que  vous  aviez  eu  encore  une  attaque  dégoutté;' 
Bon  soir,  mon;  bon  duc  adonnez  du  repos  à  votre 
corps  et  à  votre  esprit;  cela  çst  pour  le  moins  aussi- 
nécessaire  à  l'intérieur  qu'à  la  santé.  Mille  respects, 
à. notre  bonne  duchesse,  mille  autres  à  madame  la 
vidame!,  ^lle  tendresses.àMrjleiYidiàme/ et-à  vous» 
monboàduc^iuniQn.quiîriô  peut  s^dxprîmer.' -  ;  ; , 
;  Aiirez-vous  la/jbonté  de  me  faire  savoii"  s'il  eit  Vrai- 
que  M.  leduc.de  Beaùvilliefs  et  Mv)Voysin  soient 
mal  eiisémble  comme  oh  meil'assure^.r 
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Cambrai,  7  avm  1710. 

Je  profite,  mon  bon  duc,  à  la  hâte,  d'une  pccai^ipn 
imprévue ,  pour  vous  parler  en  liberté  de  diverses 
choses.   ' 

1*.  On  dit  qqele  roi  s'est  réduit  ^ideîtiander  la  Si- 
cile et  les  places  d'Espagne  en  Toscane  pour  le  roi 
Philippe;  que  Mari  borough  a  pan)  croire  quecemor- 
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ceatt  de  la  monarchie  île  iméritoitjiàs'  les  fraîs  eties 
maux  d^oneisi  horrible  guerre;  mais  que  les  autres  al« 
Hés  soûi:6noien,t  que  la  Fraiiïceifqui  ajfàit  entendre  par 
cette  ofFr©  qu'elle '^a  le  pouvoir  âe  faîte  sortir  de  l'Es- 
pagne \à  roi  Philippe,  l'en  fe'raibieii  sortir  sans  la  Sicilie, 
plutôt  que  de  côhtinuer  une  guerre  insoutenable^ 

Tout  ce  que  j'entends  dire  à  nos!  principaux  offi-^ 
ciers.et  aux  intendant»,  feît  craindre  de  grands  mal. 
héurs.  On  manqua  de  tout;  les  soldats  sont  si  affa- 
més et  si  languissants ,  qu'on  n'en  peut  rien  espérer 
de!  vigouireux.  Sel©» -toutes  les  appai^encès,  la  cam-» 
pagne  s'<>uvPÏr4 -bientôt.;  Oni  assuré  que  Mw  le  nwré» 
chai  de  Vilknsne  pbiirra  vènif  quUu  mois  de  juin  ; 
voilà  une  ressource  qui  viendra  tard,  En  attendant; 
nous  n'aurons  ,*potir  sauver  laFrance,  que  M*  le  ma^ 
réchal  de  Montesquiou ,  sur  qui  il  y  en  a  qui  comp^ 
tent  peu. 

Puis-je  prendre  la  liberté,  mon  Bon  duc,  de  vous 
demander  une  grâce?  M.  le  marquis  de  Bonneval, 
colonel  des  cuirassiers ,  est  mon  cousin  issu  de  ger-t 
main  ;  c'est  un  homme  d'une  très  ancienne  maison 
deLitndsin.q^ii'a  eu  toutes  les  marques  d'une  grosse 
seigneurie  par  des  terres  considérables  et  par  les 
plushàute&alliancesqu'oii  puisse  avoir  depuis  quatre 
cents  ans^  comme  Fdix,  etc.  Un  de  ses  ancêtres  étoit 
fevori  de  Charles  VHI ,  fet  iVn  dé  ses  neuf  preux  cl^e»^ 


DIVERSES.  3i9 

vallers;  ses  ancêtres  ont  commandé  des  àmtées  en 
Italie,  et  ont  eu  des  gouvernements. de  province;  ils 
paroissent  par-tout  dans  Fhistoire;  Le  marquiside  Boni- 
neval  dont  il  s'agit,  est  d'une  très  petite  mine^  mais 
sensé,  noble,  capable  d'afîkires>  plein  de  valeur,  ai- 
mant la  guerre,  aimé  de  sa  troupe,  estimé  des  honnêtes 
gens ,  appliqué  sans  relâche  au  service,  depuif  vingts 
deux  ans,  et  y  faisant. une  dépensé  très. honorable; 
quoique  son  régiment  lui  ait  coûté  cent  mille  francs. 
On  vient  de  foire  quatorze  maréchaux  de  camp  qui 
dévoient  aller  après^lui.ïl  est  viài  qii'jid  a  inifrërjB  cadet, 
qui  a  fait  la  faute  de  passer  en  Italie  a»  service  dès  eh-» 
nemis;  c'est  uiie  conduite  inexcùsky  e)etindigtîe,^uoit 
que  les  circonstànceS'desonaffelfe -fessent  pitié":  mais 
les  fautes  sont  personnelles,  eéil'^névTbpnisihi  hute 
du  cadet ,  a  reçu  pendant  piu$i6i|rs  annéesitoiuitegiei» 
marques  possibles  du  contentement  dii  roi  dt  de,  M. 
de  Chamillart^  malgré  le  tort  desbn  Frère;  d?aiUeurs 
l'aîné  n'a  jamais  eu  aucun  commerce  avec  .'son  frece 
qui  pût  déplaire  au  roi,  ni  leirendpefSiïspectiinj  Fé^ 
loigner  des  grâces.  Vous  comprenez  tbien- qu'uni 
homme  plein  d'honneur-,  dont- ks-àeritiments  sont 
très  vifs,  et  quisent  toutce  q^'il<a:faït;poiirs9nàvan^* 
cernent  dans  leJservice,  est  àudégespoir  de-se-'vôsr 
exclus  avec  tant  de  mépris.  Il  prendra  lé  partiale  plus 
5age  et  le  plus  noble^,  qui  est  celui  de -Vendreson  ré- 
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giraentv  de  quitter  le  service,  et  d'enrager  dans  urf 
profond  silence.  Mais  outre  que  je  suis  alEigé  de  le 
voir  pénétré  de  douleur,  parcequ'il  est  encore  plus 
mon  ami  que  mon  parent,  je  trouvé  qu'il  est  mau* 
vais  pour  le  service  qu'on  traité  si  mal  tin  très  bon 
officier  qui  a  beaucoup  de  naissance,  d'ardeur  et  de 
talent  pour  servir.  La  grâce  que  je  vous  demande 
pour  lui,  sans  qu'il  en  sache  rien,  est  que  vous  ayez 
la  bonté  de  demander  en  secret  à  M.  Voysin  la  vé^ 
ritable  cause  de  son  exclusion  :  si  c'est  quelque 
chose  qui  ait  rapport  à  son  fréré,  il  faut  l'apprôfon-» 
dir  et  écouter  ses  raisons  justificatives  ;  s'il  est  cou-» 
pable ,  k chose  est  si  importante  qu'il  doit  être  puni,.t 
Mais  si  le  roi  et  M.  Voysin  ne  Connoissent  ni  sa  haisi 
sance  rii.sesjsërYÎcés,  il  est  bien  triste  qu'un  homme 
d'un  5i"bôai2;'nom,:  qui.  sert  si  bien  depuis  vingt-deus 
aiis,  soit  traite  si  mal,: pendant  qu'on  prodigue  les 
rangs  à.une  foule  de  gens  sans  nom  ef  sans  service.; 
Je  ne  vous  demande  néanmoins  aucune  démarche 
qui  puisse  vous  coûter  ou  vous  gêner;  j'aimç  fort 
mon  pareiit,  mais  j'aime  beaucoup  mieux  tout  ce  qui 
vous  convient.  Si  par  hasard  vous  appreniez  par  M,' 
Voysin  quelque  chose  qu'il  importât  à  M.  de  Bonne-» 
val  de  savoir,  ne  pburriez-vous  point  avoir  la  bonté, 
de  le  faire  prier  par  madame  dé  Chevry  de  vous  aller 
voir?  Vous  le  trouveriez  discret  çt  plein  dç  recon-î 
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noissaiice  pour  vos  avis.  Je  vpudrois  qu'on  pût  i^en-; 
gager  à  continuer  le  service  sans  bassesse  »  ihàis  je 
ne  vois  pas  comment.  .  .. 

Les  retours  de  votre  goutte,  me  font  beaucoup  de 
peine;  le  dévoiement  qui  l'accompagne  quelquefois 
augmente  mon  inquiétude  :  soulagez  votre  corps; 
appliquez  moins  votre  esprit,  sur-tout  vers  le  soir; 
faites  un  peu  d'exercice  ;  rien  n'est  meilleur  pour  le 
corps,  comme  pour  l'esprit,  que  de  suspendre  une 
certaine  activité  qui  entraine  insensiblement  l'homme, 
au-delà  de  ses  vraies  forcés.  i 
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Poubliois  de  vous  dire  .qu*un  homme,  veiiu. de 
Versailles  m'a  dit  qu'on  prétend  que  M.  le  diicdo 
Bourgogne  a  dit  à  quelqu'un  qui  l'a  redit  à  d'autres; 
qiie  ce  que  la  France  souffre  maintenant,  vient  do 
Dieu ,  qui'veut  nous  £aire  expier  nos  J&utes  paaséè$.| 
Si  ce  prince  a  parlé  ainsi,  il  n'a  pas  assez  ménagé  fa 
réputation  du  roi  :  on  est  blessé  d'une  dévotion  qui 
se  tourne  à  critiquer  son  grarid'pere.      *;..', 

J'attends  de  vos  .nouvelles  sur  le  P.  !le  Telliéc. 
Vous  pourrez  avoir  quelque  occasion,  ou -par  ma-, 
dame  de  Chevry,  qui.  est  avertie  quand  il  .y  en -a  ,011; 
par  les  côlonekl  qui  jolartent  pour  cette  frontière. .    .  ! 

Souffrez^  mon  hon  duc ,  que  je  fasse;  ici  imillé  a^ 
surances  de  zèle  et  de  respect  à  madame  la  duchesse 
de  Cheyreuse,  à  madame  la  vidame,  à  M.  le|vidamé^ 
TOMB  VI.  s* 
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Pour  vous,  je  né  sais  que  voiis  dire,  sinon  portèzf» 
vous  bien,  et  aimez  toujours  celui  qui  vous  esc  dé» 
voué  sans  réserve  en  Dieu ,  avec  des  sentLm^nls  que 
les  paroles  n'expriment  point. 


\  »     '  \ 


ë  w 


*  >  »     '  y 


LETTRE    XXI IL 

•  •  •  •  " 

Cambrai ,  24  juin  1 7i0r 


J 'envoie  exprès;  à  Paris,  mon  bon  duc,  pour  répon- 
dre sûrement,  et  avec  la  liberté  nécessaire,  à  une 
question  qu^on  iif'a  feite  :  je  compte  que  vous  verrez 
fout.  En  vérité;  plusje  Vois  combien  nous  manquons 
d'argent;  d'hommes  de  bonne  volonté,  de  sujets  ins- 
truiÉs ,  d'ordre  et  de  conseil ,  plus  je  conclus  que  nulle 
paix  ne  peut  être  que  bonne  à  acheter  très  chèrement. 
On  se  trompe  fort  si  on  se  flatte  dé  Tobtenir,  après  une 
bataille  perdue,  aux  mêmes  conditions  qu'à  présent: 
ce  seroit  enclore  cent  fois  pis;  les  Holkhdoîs  n'en  se** 
roiènt  pas  lies' maîtres.  J'ai  vu,  ces  jours  passés^  .un 
komme  qui  sait  leur  situation  :.il  dit  qu'ils  n'ont  ja- 
mais étéi^i  embarrassés  de  puis;  la  «ns^issance  de  leur 
république  ;  JIs  se  croient  perdes- s'ik  ne  détronenl 
pas  le  roi  d'Espagne  j  et  Us  se  croient  presque  dans 
la  même  extrémité,  s'ils  achèvent  de  renverser  la 
Brance  pour  aller  ^détrôner  le  roii  ^' Espacé J  Ils 


i  -, 
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craignent  presque  autant  les  bons  succès  que  le^ 
mauvais;  ils  se  défient  autant  de  leurs  alliée  que  dç 
nous  qui  sommes  leurs  ennemis:  mais  ils rparpi^ent 
vouloir,  au  hasard  de  renverser  malgré  eux  la  Fra(nee> 
assurer  l'évacuation  de  l'Espagne.  A  cela  près,  il  n'y 
a  rien  qu'ils  ne  voulussent  faire  pour  nous  conserver 
à  ce  degré  de  force  qui  convient  à  l'équilibre  tant  dé- 
siré. Vous  êtes  comme  le  lion  terrassé ,  mais  la  gueule 
ouverte,  expirant  et  prêt  à  déchirer  tout.  Pour  moi 
je  donnerois  la  dernière  goutte  de  nion  sang  comme 
une  goutte  d^eau  pour  ma  nation,  pour  ma  patrie ♦ 
pour  l'état,  pour  la  maison  royale,  pour  notre  prince» 
et  pour  la  personne  du  roi  ;  mais,  en  souhaitant  avec 
tant  de  zélé  leur  conservation,  je  ne  puis  désirer  des 
succès  qui  ne  feroient  que  nous  flatter  de  vaines  es- 
pérances, et  que  prolonger  riotre  maladie.  Je  ne  puis 
souhaiter  qu'une  paix  qui  nous  sauve,  avec  une  Hur 
miliation  dont  je  demande  à  Dieu  un  saint  usage.  11 
n'y  a  que  l'humilité  et  l'aveu  de  l'abus  de  la  prospé- 
rité qui  puisse  appaiser  Dieu.  , 
M.  le  vidame  est  céans  depuis  trois  ou  quatre 
jours:  il  souffre  beaucoup;  mais  au  moins  il  est  en 
repos  et  en  liberté  dans  une  inaison  où  il  est  plus 
maître  que  moi.  Il  est  à  quatre  pas  de  l'armée  pour 
se  trouver  à  une  action ,  si  par  malheur  on  s'y  enga*- 
geoil  :  on  espère  fi^rt  L'éviter;  mais  en  ce  cas  Béthune 
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est  abandonné ,  et  le  côté  deia  mer  demeure  ouvert 
aux  ennemis. 

i  Ayez  lia  bonté  de  me  mander  la  résolution  qui 
éura  été  prise  pour  mon  mémoire  destiné  à  Rome. 


LETTRE   XXIV. 

Cambrai ,  8  juillet  1710. 

i"*.  JN  oys  avons  perdu  le  pauvre  Turodin,  mon  bon 
duc;  M.  Soraci  a  été  trois  jours  auprès  de  lui,  et  a 
tenté  tout  ce  qu'il  a  pu^  mais  inutilement,  pour  sa 
guérison.  Le  malade  a  toujours  cru  son  mal  incu- 
rable, s'est  résolu  courageusement  à  mourir,  et  est 
mort  avec  de  grandes  marques  de  piété» 

a**.  Vous  aurez  sans  doute  reçu  une  lettre  énigma- 
tique  de  l'abbé  de  Beaumont,où  je  voulois  vous  faire 
entendre  que  le  roi,  plutôt  que  d'offrir  des  banquiers 
pour  répondants  du  subside ,  pourroit  mettre  des 
pierreries  d'un  prix  suffisant  en  dépôt  chez  les  Suis- 
ses, ou  à  Gênes, 

3*.  Le  renoncement  des  ennemis  à  toute  demandé 
ultérieure  m'incline  à  croire  qu'ils  veulent  sincère- 
ment la  paix ,  mais  qu'ils  ne  la  veulent  qu'à  leurs 
conditions  pour  l'évacuation  d'Espagne,  faute  de 
jquoi  ils  ne  se  croient  pas  en  sûreté.  Je  n'aurois  pas 
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Voulu  o(Frir  plus  que  le  passage:  mais  il  faut  bien 
Jprendre  garde  à  ne  donner  aucun  prétexte*  de  nous 
soupçonner  de  duplicité  pour  reculer  sur  nos  offres; 
tout  seroit  perdu. 

4*.  Les  ennemis  ne  peuvent  plus  tarder  à  faire 
quelque  mouvement.  Je  souhaite  que  le  camp  qu'on 
acheva  hier  de  retrancher  derrière  Arras,  sur  le  Crin- 
chon,  ruisseau  qui  tombe  dans  la  Scarpe,  nous  ga- 
rantisse d'une  bataille.  Si  les  ennemis  vont  assiéger 
Béthune,  Aire,  etc.  ce  sera  un  moyen  de  gagner  une 
partie  de  la  carapajgne,  et  de  conclure  une  paix.  La 
lenteur  des  négociatic«is  est  insupportable  :  quand 
nos  plénipotentiaires  passèrent  ici ,  ils  m'assurèrent 
qu'on  ne  leur  avoit  donné  aucun  pouvoir  ni  moyen 
d'aller  en  avant.  Les  ennemis  en  rient,  et  disent  à 
leurs  amis,  que  si  on  avoit  fait,  il  y  a  dix^huit  mois, 
les  avances  que  l'on  commence  à  faire  de  la  part  de 
la  France  depuis  trois  semaines,  on  auroit  eu  la  paix 
sans  peine  en  ce  temps-là.  Ils  ajoutent  que  plus  les 
François  traînent  la  négociation  pour  disputer  le  ter- 
rain ,  et  pour  ne  dire  leur  dernier  mot  qu'à  toute 
extrémité,  plus  ils  donnent  de  prétextes  aux  mal  inten- 
tionnés de  traverser  la  conclusion  de  la  paix,  et  en 
rendent  les  conditions  plus  désavantageuses  à  la 
France.  Si  par  malheur  nous  perdiins  une  bataille 
<lécisive  pendant  cette  lente  négociation ,  quelle  cour 
fusion  et  quel  regret  sans  remède  ! 
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5^  Quoi  qu'on  vous  dise,  il  n'est  guère  possible 
que  la  négociation  de  M.  le  comte  de  Bergeich  ne 
traverse  et  ne  brouille  celle  des  plénipotentiaires. 
Les  intérêts  sont  contraires;  les  acteurs  seront  oppo* 
ses  et  jaloux,  si  vous  n'avez  point  un  homme  supé- 
rieur qui  tienne  les  rênes  des  deux  négociations  à  la 
fois,  pour  les  empêcher  de  s'entrechoquer,  et  pour 
subordonner  l'une  à  l'autre.  C'est  une  charrue  mal 
attelée. 

6*.  J'avoue  que  je  crains  presque  également  les 
bons  et  les  mauvais  succès  de  guerre.  C'est  ce  qui 
me  fait  soupirer  après  la  paix. 

7*.  On  dit  que  M.  le  maréchal  de  Harcourt  va  en- 
trer dans  le  conseil;  s'il  v  entre,  et  s'il  dure,  il  fera 
bien  du  fracas. 

8*.  Si  M.  le  duc  de  Bourgogne  ne  sent  pas  le  besoin 
de  devenir  ferme  et  nerveux ,  il  ne  fera  aucun  vérita^ 
ble  progrès  ;  il  est  temps  d'être  homme.  La  vie  du  pays 
où  il  est  est  une  vie  de  mollesse,  d'indolence,  de  ti- 
midité et  d'amusement;  il  ne  sera  jamais  si  subordon- 
né à  ses  deux  supérieurs,  que  quand  il  leur  fera  sen- 
tir un  homme  mûr,  appliqué,  ferme,  touché  de  leurs 
véritables  intérêts ,  et  propre  à  les  soutenir  par  la  sar 
gesse  de  ses  conseils,  et  par  la  vigueur  de  sa  con- 
duite. Qu'il  soit  de  plus  en  plus  petit  sous  la  main  de 
Pieu  :  mais  quant  aux  yeux  des  hommes,  c'est  à  lui'à 
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&ire  aimer,  craindre  et  respecter  ta  vertu  jointe  à 
l'autorité.  Il  est  dit  de  Salomon  qu'on  le  craignit^! 
voyant  la  sagesse  qui  étoit  en  luié  , 

p%  M^  le  Vidame  veut  partir  d'ici,  si  les  ennemis 
vont  tâter  notre  camp  retranché  du  Crinchon;  mais 
il  promet  de  revenir  le  lendemain ,  si  la  bataille  s'é, 
loigne  :  il  a  grand  besoin  de  repos.  Je  l'aime  commâ 
David  aimoit  Joiiathas.  } 

Mille  respects  à  madame  la  duchesse,  à  madame 
la  vidame.  Comment  va  le  procès?  ô  mon  bon  duc, 
quand  vous  verrai-je  à  Chauliies?:  \ 


LETTRE   XXV. 


•      »  » 


Cambrai ,  a3  octobre  i  ■)  i  a. 

Me  voici  heureusement  arrivé,  mpn  bon. duc >  et  je 
me  hâte  de  vous  dire  que  je  suis  triste  de  n'être  plus 
dans  la  bonne:  compagnie  où  j'étois  :  rien  n'est  s\ 
dangereux  que, de  s'accoutumer  à  trop  de  .douceur-; 
vous  me  dégoûteriez  de  la  résidence ,  et  madame  la 

duchesse  me  feroit  njialade  de  boime  chère. 

Je  crois  que  vous  ne  devez  point  parler  des  droit$ 
royaux  à  la  fin  de  l'écrit.  Une  chose  qui  paroît  si 
forte  pourroit  exciter  la  critiqué;  il  vaut  mieux  ex- 
poser simplement  le  fait  pour  le  .flaire  pj^^r  .sim^ 
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contradictton.,  et  je  serois  même''tenté  de  n'y  parler 
point  du  titre  dé  comté  donné  à  ces  fiefs  impériaujc; 
de  peur  des  lecteurs  malins  :  il  suffiroit  peut-être  de 
nommer  les  fieft  imj5ériaux.  Quand  on  aura  appri- 
voisé le  public  à  cette  union  des  Alberti  de  Florence 
avec  ceux  desquels  vous  descendez  incontestable- 
ment, la  chose  ira  d'elle-même;  on  ne  pourra  f>oint 
douter  du  titre  de  comté  ni  des  droits  royaux ,  etc. 

Les  nouvelles  qu'on  a  ici  sur  le  siège  d'Aire,  mar- 
quent que  les  ennemis  n'avoient  point  encore  pris 
le  chemin  couvert;  mais  comme  il  y  a  eu,  depuis  la 
date  des  lettres ,  diverses  attaques ,  M.  de  Signier , 
notre  commandant,  craint  que  ce  qui  étoit  à  faire 
ne  soit  bien  avan<:é.  M.  du  Fort,  colonel  de  je  ne 
sais  quel  régiment,  et  fils  de  M.  le  Normand,  finan- 
cier, y  a  été  tué.  M.  de  Valieres,  excellent  officier 
dans  les  mineurs,  y  a  été  blessé. 

Je  ne  suis  nullement  content  de  mon  voyage  par 
rapport  à  M.  le  duc  de  Luynes  ;  je  ne  l'ai  presque 
pas  Vu,  et  le  soin  de  le  voir  de  près  de  voit  être  une 
de  mes  principales  affaires  :  c'est  là-dessus  que  je 
vous  demande  les  moyens  de  réparer  ma  faute  pour 
l'année  prochaine. 

Je  vofis  envoie  toutes  mes  lettres,  que  je  suis  sûr 
que  vous  aurez  la  bonté  d'envoyer  à  leurs  adresses 
par  des  jjfia^ins  sûres. 
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Je  prie  pour  la  paix,  paur  notre  prince,  et  pour 
î'église. 

Je  vous  conjure  d'entrer  dans  ces  trois  intentions, 
et  de  les  porter  sans  cesse  au  fond  de  votre  cœur  ;  le 
mien  est  tout  gros  :  d'ailleurs  je  n'oublierai  jamais  à 
l'autel ,  ni  vous ,  mon  bon  duc,  ni  les  vôtres.  Ohî  que 
j'aime  notre  bonne  duchesse!  Il  ne  suffit  pas  que 
vous  soyez  doux  et  bon,  comme  vous  l'êtes  avec  elle.; 
il  faut  que  vous  ouvriez  son  coeur  par  l'épanchement 
du  vôtre,  et  qu'elle  trouve  Dieu  en  vous.  Puisqu'il  y 
est,  pourquoi  ne  Ty  trouveroit-elle  pas  en  toute  oc- 
casion? le  veux  que  M.  le  vidame  se  corrige  de  ses 
-défauts  par  un  courage  de  pure  foi,  espérant  contre 
l'espérance;  qu'il  tranche,  qu'il  expédie,  qu'il  dé- 
cide en  deux  mots,  qu'il  se  laisse  déranger,  et  qu'il 
donne  tout  le  temps  convenable  à  la  société  du 
monde  :  c'est  une  vexation  ;  mais  elle  est  d'ordre 
de  Dieu  pour  lui  ;  et  elle  se  tournera  en  un  bien  vé- 
ritable, s'il  ne  résiste  point  à  Dieu  pour  se  conten- 
ter soi-même.  En  cas  qu'il  fasse  ce  miracle,  je  lui 
promets  pour  récompense  que  madame  la  vidame 
deviendra  meilleure  que  lui,  et  qu'il  sera  tO!JiM:hon- 
teiix  de  voir  qu'elle  le  devancera  :  c'est  une  bonne 
personne,  digne  de  devenir  encore  meilleure  qu'elle 
n'est.  Bon  soir,  mon  bon  duc;  je  n'ai  pojrit  de  ter- 
mes pour  vous  dire  tout  ce  que  je  sens. 

TOMB  VI,  t" 
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LETTRE   XXVL 

I 

Cambrai ,  ce  a  novembre  1 7  id. 

Je  profite,  mon  bon  duc,  de  la  première  occasion 
sére  qui  se  présente,  pour  vous  rendre  compte  de  k 
conversation  que  j'ai  ewe  avec  M.  de  Bergeich ,  qui 
a  passé  ici  en  s'en  allant  à  Paris  :  il  m'a  confié  qu'il 
doit  aller  de  Paris  en  Espagne,  où  le  roi  et  la  reine 
le  demandent  avec  des  empressements  incroyables»; 
c'est  un  homme  adroiC  et  hatdi.  Vous  pouvez  compu- 
ter qu'il  sera  le  plus  invincible  obstacle  à  l'évacua- 
tion de  l'Espagne  pour  la  paix.  Au  reste,  il  est  plei- 
nement persuadé  de  deux  choses^:  l'une,  que  s'il  ap- 
rivoit  encore  un  mauvais  événement  au  roi  d'Espa- 
gne sans  être  promptement  et  fortement  secouru  par 
la  France,  il  seroit  sans  ressource,  et  qu'il  n'auroit 
plus  qu'à  revenir  ;  l'autre ,  que  dès  ce  jour-là  nous  se- 
rions à  portée  de  conclure  une  prompte  paix,  pai- 
ceque  les  ennemis,  las  et  épuisés,  ne  veulent,  quoi 
•qu'on  eh  puisse  dire,  qu'ur^e  prnix  moyennant  cette 
évacuation.  Il  convient  qtoe  la  défiance  mutuelle  a 
fait  échouer  la  négociation  de  Gertrudenberg,  et 
que  comme  la  France  a  pris  des  ombrages  outrés,  en 
s'imaginant  que  les  alliés  ne  voudroient  point  de  paix 
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^uand  même  on  leur  donnerait  une  pleine  sûreté 
pour  cette  évacuation  tant  désirée,  les  alliés,  de  leur 

4 

côté ,  ont  cru  voir  clairement  que  nous  ne  voulions 
point  de  bonne  foi  fairecette  évacuation,  qui  dépend 
de  nous  selon  eux  :  il  assure  que  nous  l'avons  offerte 

9 

plusieurs  fois ,  et  que  nous  l'ayons  dépeinte  comme 
si  facile,  qu'on  ne  peut  plus  jious  écouter  sérieuse^ 
ment  ,4uand  nous  protestons  que  aous  n'po^omroè^ 
pas  lés  maîtres. 

-Non  sèuleioient  M.  de  BergeicH  .soutiendra  le  roî 
eX.  la  reine  d'Espagne  contre  toutes  les  proppsirioçïs 
€f  évacuer,^  mais  de  plus  il  ne  rriahquerà  pas  de  dire 
au  roi,  en  passant  à  Versailles,  iout  ce  qu'il  imagi- 
nera de  plus  flatteur  pour  l'éloigoer  .de  b/paix  p^f 
de  hautes  espérances.  Il  souiieat  que  la  ijouyeJle  dîm^ 
va  relever  toutes  les  affaires  et  rétablir  toutes  leç 
fmances,  que  les  troupes  seront  facilement  payées, 
que  les  peuples  ne  seront  point  trop  chargés.,  .qu'on 
crie  mal  i  pro pois,  qu'un,  grand  royaume.çc^m^  1^ 
France  ne  manque  jamais,  que  les  peuples  ne  se  sour 
ievent  que  dans  l'abondance;  que  plus  ils  sont  abattu^ 
par  la  misbré,  moins  ils  sont.à  crîfiijdr'è;  qu'enfin  k^ 
ennemi?,,  presque  aussi  las  que  nous,  jd^sireront  la. 
paix  sans  exiger  l'évacuation  d,e  TEàpagne,  dès  qu'ils 
verront  que  la  dîme  nous  met  en  état  de  commen- 
cer une  giierre  bffensivjs,  ou  du  moins  de  fai.re  durer 
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la  défensive  avec  quefque  succès.  Je  ne  prétends  ni 
I(Maer  ni  blâmer  les  opinions  de  M.^  de  Bergeich;  it 
est  très  louable  dé  son  z^le  constaiït  pour  maintenic 
soff  maître  r  toutes  ses  vues,  tous  ses  raisorniements ,. 
tous  ses  plans-  sont  tournés  vers  cet  unique  but,  Oru 
p«ul;  penser  que  son'  propre  mtérét  y  entre  un  peu  r 
Mais  enfin  je  le  loue  de  chercher  ainsi  son  intérêc 
dans eehif du  maître  auqueF iï s'es6  attachée  De  plus, 
en  le  louant  <fe  ce  zèle ^  je  trouve  qu'on  doit  Graindre 
fes-  impressions  qu-^il^  ne  manquera:  pas  d^  faire  suriles" 
deux  Foist  ..:.:> 

Pour  h  paï»,  voici  le  moment  critique  pour  ta  në-t 
gocier.  Sï  vou»  amendez  que  le  rot  d^Espagne  soi* 
relevé,  vous*  ne  t^enez  pios^  pieny  et  B  vous  laissera: 
périr  sous-  se»  yeuot ,  le  Fesdiemai»;  que  vous  Vaxppéz 
délivré  de  s*  perïe  certairae.  Si  air  contraire  hs 
raïs  achèvent  de  \e  vaincre,  ife  ne  vous  comptecone 
pour  rien  l'évatruation  de  PEspagne ,  que  vous  pour-r 
riez  maintenant  feuf  faire  acheter  très  cher  pour  cfcr 
minuer  vos  maux,  et  ife  vous  imposeront  desloix 
dures  jusqu'à  vous  écraser.  Ce  qui  esta  craindre,  est 
que  vous  perdrez  les  deux  derniers  mois  de  l'année,, 
étant  piqué  de  la  rupture*  de  Gertrudenherg,  ébloui 
par  l'e^érance  de  la  dîme,  et  occupé  de  la  prise  de 
Girone,  dont  on  assure  que  M.  le  due  de  Noaillés 
répond.  Ces  choses  pourroient  être  de  quelque  usage 
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pour  ramener  les  ennemis  à  des  conditions'  suppor- 
tables pour  nous  :  mais  j'ai  peine  à  croire  qu'elles 
soient  assez  solide»  pour  mériter  qiie  nous  négli- 
gions le  moment  de  faire  la  paix  et  d'éviter  les  périls 
de  la  continuation  de  la  guerre. 

S'il  arrive  cpe  l'archiduo  ité  iuccombe  i  point  en 
Espagne  malgré  la  diversion  IdekLCatalogQe  i  s'il  ne 
paroît  aucune  révolution  en  Angleterre i  si  notre 
nouvelle  dtme  ne  change  pioint  :1a  iàce  des  afl^res^ 
enfui-  si  jk>u&  bissons  jes^ennemisiaixe  ies^^nds  poiur 
la  campagne  prochaine,  nous  nous: tcouveroQS^  dans 
lé  plus  étrange 'mécompte.  Ob' lie  isatiroit  trop  y  pen- 
ser, et  il  sera  inutile  d^y!  penser  àu' mois  de  janvier  ^ 
nious  ne  penscms  >qu^  demi^  et  toù/oiir^  trop,  tard; 
Ce  qui  convi^ndroit  à  la  France,  seroit  der  tenir  les 
choses  dans  un  certain! équ if ière,  ûtr  elle  pût  déci'der 
du  côté  qui  lui  conviendrait  pour. soutenir  ou>  pour 
laisser  lomber  le .  loi  d?£spagnÊ  par. .  rapport  :  à  i  la^ 


f    ■'•'•'    f 


8  Bovembret 


Depuis  cette  lettre  écrr|:e,  UL  l'abbé  de  Langeros 
est  tombé' maladie  ^  et  ili^est  ii  Texti^éniité  :  j'i^n  ai  h 
plus  vive  douLetur^.  Priez  poùrilub,  mon  bon  ducOKi 
que  la  vie  est  amerel  Dieu. seul  est  doux  jusques 
dans  ses  rigueurs.  ... 


*  >    •  > 
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;.     «      :LÇT.TRE.}^XVÎL 

AiSôNgffi|uAJleaiaréchaiI  deiViilars.estipleinidie  bonne 
volëhté  tet  déjCitftûk'aEgejjnlîprend  ibeaucoiip  de  peine. 
Je)croi8  qw:'iLfeLU:*oï!lt  coqu'ili-pjéut  faire;  mais  le  far:» 
deaù'ést  prbdigreiak  ;  etie  gros  de  l'affaire' £si:  en  tel 
état  { ^laie  iies'JibDaiadrësiméQDniptes  dievîemdirDient:  fu-> 
«estesrpmir/liécati'.iJOfi  '■•.'>  r  ,viîi:.rj,):  j  ■!;...<:•.  ,  ;  : 
;  Mi'l^  rtiâréohal 'de(Monfe.;f;ù  .à  de  k.  valeur,  de 
l'expéri^enice.,  desjjdétails,  çl  un  sens,  droite  mais  il  sl 
{ieutJ  d^  idéputa^ian  £1  /Jeii^^sDUfxérdans^^ô  graskds 

'  M."  d!Â^bergold ,  )aiiicien  !  lieutenant r  général  ♦•  e^t 
.haï:}  on)s*«n  jdéÔe.'iSesîalhisimêinES  ;  s'il:  est  vrarqu'il 
jeb  4iti^'iiie  •comp<£ntr^aUeîlibnii(.6ur  Isqh<  'cœur  :  il  ^ést 
haut,  sec,  dur,  plein  d'humeur,  trop  âpre  pour  son 
intérêt  et  trop  épargnait;  ambigu  dans  ses  conseils 
«tt^îiSîsesîordrbBi  quelqiuefoisîjextra'Oïdinaire  dans 
«es  :prû^''èÈs;  d'aîllèuis  ii  est^aicrtifi  labjaneuxj  plein  de 
•valeur ,  d'expérience  et  Kiie)canDôissan(les  ibcqulsesj!  i 
•  Mi  de  Puységur  a  une  jex[)érience  très  grande ,  un 
esprit  droit  et  net;  il  écoute,  il  répo-iard;  il  est  zélé, 
«incere ,  valeureux,  honnête  homme ,  appliqué ,  rno^ 

■  k 
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éêré  t,  accomihodant  avec  autrui:  malsàl  n'a  pas  une 
assez  grande  autorité  pour  être  mis  au*des$ias  des  âi>- 
tres  avec  Tapprobation  ^  l'armée.  On  ne  l'a  même 
.}amais  vu, commander  en  dief..  /  •  i.    .  '    •    ^ 

Je  ne  parle  pointdes  autres  y  parcexjuè  je  jre  vois 
point  que  l'armée  les  croie  assez  éprouvés  pour  un 
si  délicat  et  si  important  commandemenÈ* 

Cependant  TafFaire-^presseï  si,k  paix  be  vient 
point,  il  est  àprésumer  cfue  la  (Campagne  prochaine 
nous  donnera  de  grands  embarras. 

11  seroit  à  souhaiter  que  monseigneiir  te  Dauphin 
vînt  commander  pxDur  sà.réputat;fon,(Jui  a  souffert  par 
la  faute  d'aiitrut,  et  pour'le  pressant  besoin  de  l'état: 
mais  il  vaut  mieux  qu'il  ne  vienne  point  que  s'il  ve- 
noitavec  des  généraux  .mal  habiles- on  divisés. 

Si  la  personne  de  M.  lé  maréchal  ide  Harcourt 
n'est  pas  caduque,  ne  pourroib-on  point  lut  donner 
le  commandement  avec  M.  de  Barwick  et  un  autre 
marëchal»  de  France  avec  eux)  On  dit  que  M.  de 
Harcourt  et  M.  de  Barwick  s'accordent  bien  ^  et  que 
M.  de  Barwick  défère  volontiers  à  M.  .de  Harcourt. 
M.  de  Barwick  est  laborieux,  en  bonne  santé,  et  pro- 
pre à  soulager  son  ancien. 

Si  M.  de  Harcourt  ne  poiivoit  pas  venir,  ne  pour- 
roit-on  pas  employer  M.  le  marécha^  de  Villeroi?  Il 
a  beaucoup  d'expérience,  d'application,  et  de  bon 
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ordre.  M.  de  Barwick  pourroit  suppléer  à  ce  qu'on 
dit  qui  manque  à  M.  de  Viileroi  pour  les  dispositions 
etles  ressources  par  rapport  à  un  jour  de  bataille.  Le 
courage  de  M.  de  Viileroi  contre  les  coups  est  net, 
dit-on;  niais  le  courage  d'esprit  pour  les  ressources 
ne  manque-t-il  pas? 

M.  le  maréchal  de  Villars  pourroit  tenir  son  coin 
auprès  du  prince,  si  on  n'avoit  sujet  de  craindre  qu'il 
ne  s'accommoderoit  guère  de  se  remettre  en  égalité 
avec  les  autres. 

S'il  est  vrai ,  comme  beaucoup  de  gens  l'assurent, 
que  l'article  d'Espagne  est  réglé  pour  la  paix,  il  seroit 
bien  à  désirer  que  l'on  se  hâtât  de  fînir  les  autres  arti* 
des.  Nous  sommes  dans  un  mauvais  train  ;  et  si  nous 
ne  changeons  pas  beaucoup ,  la  guerre  ne  se  redres- 
sera point.  Le  dedans  du  royaume  s'use  ;  on  a  peu 
d'argent,  et  cependant  les  peuples  dépérissent  par 
une  extrême  soufifrance.  Il  faut  finir. 

Quand  vous  serez  à  Chaulnes,  ayez  la  bonté  de  me 
le  faire  savoir  d'abord.  Si  vous  jugez  que  je  ne  doive 
point  y^ aller,  je  m'en  abstiendrai  par  pure  docilité  et 
par  égard  pour  votre  décision  :  ni  lé  voisinage  de 
l'armée,  ni  les  réflexions  politiques  par  rapport  à 
moi,  ne  m'arrêteront  nullement.  Faites,  s'il  vous  plaît, 
tel  usage  que  vous  croirez  convenable  de  mes  ima- 
ginations sur  les  affaires  de  la  guerre  et  de  l'église. 


Mille  f espects  à  nbcrè  bonne  duchessfe  ;  âttâchetaeiilî 
^ns  mesure  à  mon  bon  duc'       ^ 


r 
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Cambrai,  25 septembre. 


i  •  /  .  L  ^  >  "1  i  J  ( . .  1  1^  j  »  '  «  j  i  4  i  >  1  ^  i  V  1  „'  ' .' 


Je  ne  crois  point ,  monsieur ,  qu!il  y!  aib  d'occasion 
plus  naturelle  de  se  réjouir  avec  vous  .que  celle  de,  là> 
paix.  On  mande  de  l'armée  qu'elle  fiit.si^ée. Je.  a.i' 
de  ce  mois  ;  la  voilà  faite  très  heureusement.  Je  suis 
très  assuré  que  vous  êtes  bien  soulagé  par  là,  et  que 
vous  en  souhaitez  toutes  les  suites  les  plus  solides. 
Notre  frontière  auroit  grand  besoin  de  la  ressentir 
pour  la  vente  des  blés.  Castel  Rodrigo,  par  des  inté- 
rêts personnels,  commença  à  empêcher  que  les 
blés  de  la  Flandre  françoise  ne  passassent  en  Hol- 
lande. Les  Hollandois  achetoient  tous  les  blés,  et  par 
le  chemin  de  la  mer  nous  renvoyoient  des  blés  moins 
chers  et  très  bons.  Si  on  rouvroit  le  chemin  de 
l'Escaut,  le  voisinage  et  la  bonté  de  nos  grains  les 
rappelleroient  ;  tout  le  pays  en  profiteroit;  car, 
pendant  la  paix,  nos  blés  pourrissent  faute  de  débit,' 
même  au  plus  vil  prix.  Il  seroit  aisé  d'arrêter  ce  com- 
merce dès  que  le  roi  voudroit  réserver  nos  blés ,  et 
hors  de  ce  cas  il  lui  seroit  fort  utile  d'attirer  dans  ce 
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pa)îJ  4e  l'aiTgent  de  Hollande  pour  faciliter  le  paie- 
ment de  ses  droits,  et  poiïr  faire  aimer  de  plus  en 
plus  son  gouvernement  à  des  peuples  nouvellement 
conquis.  Je  hasarde  ceci,  monsieur,  et  je  vous  laisse 
à  en  faire  usagé,: où  non,  comme  vous  le  jugerez  à 
propos.  Monsieur  l'électeur,  selon  les  apparences, 
donneroit  la  liberté  pour  ce  commerce, 
r.  Je  voui> souhaité i  monsieur,  et  à  madame  ladu^ 
chesse  'de  Bi...^;...,  une  pleine  consolation  dans  la 
visite  de  Montargis. 


m  «   « 
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A  M.  LE  MARQUîISiDE  EÉJ)TÂÎ--^N:-  { 
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LETTRE    PIjL'ElMÏERE. 

Cambrai  y  1 3  aviil  .i  705^. 

Je  souhaite  çle  tout  mon  coeur,  ipçfft  çb^iliïieveii 
que  vous  soyez  arrivé  à  Strasbourg/cn  f^thii^ssj^éi 
çt  que  vous  nous  apprfenie?  bientôt  tle  y0s  nGuvieJiIiesr| 
elles  me  feront  toujours  un  vralplaisir-s  II  est  fortià 
désirer  que  vous  trouviez  votre  régiment  bien  cQmr 
posé,  et  que  vqvs  puissiez  gagner  l'amitié  eii  j'estime 
des  officiers  :  c'est  un  commencement  itès  nécessairo 
pour  établir  la  réputation  d'un  jeune  hoitimej  et  ce 
n'est  pas  un  ouvrage  facile,  car  on  trouve  .par^tout 
des  sens  difficiles  à  contenter.  Mandez,  je  vous  coh* 
jure,  avec  franchise,  la  disposition  des  esprife,  et  les 
mesures  que  vous  preriez  pour;  vQUfc.  faire  aimer 
d'eux.  Les  génsîque  yoùsavez  vus  à  Versailles  ^so^f 
contents  de  vousi;  et  j'espère  qu'en  continuant  de 
bien  faire,  vous  vous  attirerez  leurs  bontés.  Si  vous 
partez  .poùR  ,1e  Dauph^é;  mândez-nous.en  quel  lieu 
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il  faudra..adre.sser  les  lettres, que  nous  vous  écrirons.' 
Il  faut  être  content  par-tout,  pourvu  qu'on  fasse  son 
devoir,  et  qu'on  ait  d^nsilé  cœur 'ce  qui  fait  le  vrai 
bonheur  des  hommes.  Bon  soir,  mon  cher  petit 
hoihftte,  je '^^ôus aime»  tendrement.  ■ 


•  i  -&    ^ 


UÈtTRÉ  -il 


Cambrai ,  6  mai  1 709. 

Jfe  souhaite  de  fout  mon  cteur,  mon  cher  enfant; 

•  •  *  _ 

que  cette  lettré  \^ous  trouve  arrivé  à  Besançon  en 
parfaite  santé  :  on  né  peut  avoir  plus  de  joie  que  j'en 
ai  de  savoir  que  vous  avez  bien  commencé  avec 
Vôtre  ïégiment,  eEque  les  officiers  sont  contents  de 
voiis  :  j-âi  vu  des  gens  dignes  d'être  crus,  qui  assurent 
t|ùe  ces  officièi^s  ont  un  vrai  mérite ,  et  que  le  régi- 
ment  est  bien  composé.  Si  Dieu  vous  conserve  dans 
les  bons  sentiments  qu'il  vous  a  donnés,  vous  n'ou- 
blierez rieii  pour  vous  faire  aimer  d'eux,  et  pour 
gagner  leur  confiance,  sans  relâcher  rien  de  ce  qui 
est  important  au  service.  Je  pars  dans  ce  moment 
pour  aller  faire  une  visite  de  peu  de  jours  :  ce  pays 
est  dans  lin  déplorajjle  état,  et  je  doute  qu'on  puisse 
de  part  et  d'autre  commencer  la  campagne  avant  le 
mois  d'août.   On  parle  toujours  de  paix  :  Dieu 
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veuille  qu'elle  nous  donne  le  plaisir  de  vous  revoir 
bientôt!  Donnez-nous  de  vos  nouvelles,  et  ayez  soin 
de  vous  renouveller  souvent  dans  les  dispositions 
où  Dieu  vous  a  fait  la  grâce  d'entrer.  Vous  savez  avec 
quelle  tendresse  je  vous  aimerai  toute  ma  vie. 


.    LETTRE    III. 

Cambrai ,  ao  mai  1 709. 

J  E  suis  ravi ,  mon  cher  neveu ,  d'avoir  vu  la  lettre 
que  vous  avez  écrite  à  l'abbé  de  Beaumont;  il  m'y  pa- 
roît  que  votre  santé  est  bonne,  et  que  vous  vous  ap- 
pliquez à  vos  fonctions  :  Dieu  soit  béni.  J'espère  que 
cette  lettre  vous  serai  rendue  à  Lyon,  et  que  vous  y 
serez  arrivé  heureusement.  Je  vous  prie  de  vous  in- 
former si  madame  la  comtesse  de  Soissons  y  est;  en 
cas  qu'elle  y  soit,  faites-moi  le  plaisir  de  l'aller  voir 
dans  sa  retraite,  et  de  lui  dire  combien  je  la  respec' 
terai  toute  ma  vie.. M.  l'évêque  de  la  Rochelle  me 
mande  qu'il  a  un  neveu  à  la  mode  de  Bretagne,  de 
son  nom,  qui  est  capitaine  dans  le  régiment  de  Bi- 
gorre  ;  son  nom  est  M.  Champfleur.  Ce  prélat  s'inté- 
resse très  vivement  pour  son  parent,  et  me  prie  très 
fortement  de  vous  le  recommander.  Comme  )'ai  une 
singulière  vénération  pour  ce  très  digne  prélat,  je 
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vous  conjure  de  faire  toutes  sortes  d'avances  vers  ce 
capitaine,  pour  lui  faire  sentir  votr«  amitié,  et  pour 
vous  assurer  de  la  sienne.  Vous,  me  ferez  même  un 
vrai  plaisir  de  me  mander  quel  sera  le  succès-  de  vos 
attentions  et  de  vos  soins,  afin  que  j'en  puisse  rendre 
bon  compte  au  prélat. 

Si  les  espérances  que  l'on  continue  encore  de 
nous  donner  d'une  paix  prochaine  sont  solides,  nous 
pourrons  vous  revoir  de  bonne  heure;  j'en  aurai  une 
grande  joie.  En  attendant,  retrouvons-nous  souvent 
dans  notre  centre,  où  tout  est  un;  et  ne  doutez  ja- 
mais de  ma  tendresse  pour  vous. 


LETTRE    IV. 

ë 

.  Cambrai^  lo  juillet  1709. 

J  E  suis  dans  une  vraie  joie ,  mon  cher  neveu ,  quand 
je  reçois  de  vos  nouvelles,  et  je  suis  fort  sensibleaii 
plaisir  que  vous  donnent  mes  lettres.  Je  souhaite  que 
votre  santé  aille  bien  et  que- vous  la  ménagiez ,  sans 
manquer  aux  fonctions  de  votre  emploi  et  aux  occa-^ 
sions  d'apprendre  la  guerre  :  vos  foiblesses  ne  vous 
nuiront  point;  elles  serviront  au  contrziire  à  vous  hu* 
milier ,  et  à  vous  tenir  dans  une  juste  défiance  de 
vous-même,  et  à  vous  Êiire  recourir  sans  cesse  à 


N 
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Dieu ,  pourvu  que  vous  ayez  soin  de  vous  recueillir, 
de  prier,  de  lire,  et  de  fréquenter  les  sacrements  au- 
tant que  votre  vie  agitée  le  pourra  permettre»  Soyez 
sociable  dans  le  public;  mais,  dans  tout  ce  qui  est  par- 
ticulier, évitez  toute  familiarité  avec  les  gens  libertins 
et  suppôts  de  corruption  :  attachez-vous  aux  gens  de 
mérite,  pour  gagner  leur  estime  et  leur  amitié  ;  mais 
dans  le  fond  ne  comptez  point  sur  les  hommes. 
Dieu  est  le  seul  ami  fidèle  qui  ne  vous  manquera  ja- 
mais. Quoique  je  vous  aime  tendrement,  je  vous 
conjure  de  ne  compter  jamais  sur  moi ,  et  de  ne  voir 
en  moi  que  Dieu  seul  malgré  mes  misères.  Les  en- 
nemis font  le  siège  de  Tournai  :  la  tranchée  est  ou- 
verte du  7  de  ce  mois.  On  ne  sait  point  encore  si 
M.^  le  maréchal  de  Villars  marchera  pour  secourir  la 
place;  il  le  fait  espérer,  dit-on,  à  Mi  de  Suraille. 
Tout  ce  pays  est  dans  une  extrême  souffrance;  il  est 
ravagé  actuellement  par  les  ennemis,  et  les  nôtres  le 
fourragent  terriblement  de  leur  côté.  Dieu  veuille 
que  la  campagne  se  passe  sans  aucun  fâcheux  événe- 
ment! Le  temps  insensiblement  se  rapproche,  où  nous 
pourrons  nous  revoir  :  j'en  ai  une  vraie  impatience. 
Si  M.  de  Chevry  va  à  votre  armée,  je  vous  conjure 
de  le  rechercher  avec  beaucoup  plus  d'empresse- 
ment que  s'il  étoit  encore  secrétaire  d'état.  Si  vous 
passez  près  de/Œambery,  allez,  voir,  je  vous  prie. 
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le  père  Malatra,  jésuite,  homme  de  beaucoup  de 
mérite,  à  qui  j'ai  obligation  :  si  vous  n'êtes  pas  à  por- 
tée de  le  voir,  du  moins  écrivez-lui  pour  lui  témoi- 
gner combien  vous  auriez  voulu  le  faire ,  sur  la  prière 
que  je  vous  en  ai  faite.  Dieu  sait,  mon  cher  enfant, 
avec  quelle  tendresse  je  suis  tout  à  vous  sans  ré- 
serve. 


LETTRE    V. 

Cambrai,  20  août  1709. 

Je  suis  ravi,  mon  cher  neveu,  d'apprendre  que  vous 
avez  fait  votre  devoir;  je  vous  en  sais  bon  gré  :  mais 
j'en  loue  Dieu  infiniment  plus  que  vous,  et  je  sou- 
haite que  vous  lui  en  renvoyiez  toute  la  louange; 
tout  ce  que  vous  en  garderiez  seroit  un  larcin.  Vous 
ne  sauriez  garder  trop  de  ménagement  pour  n'exci- 
ter ni  jalousie,  ni  critique;  redoublez  vos  soins  pour 
tout  le  monde.  Je  suis  fort  aise  de  ce  que  votre  petit 
frère  a  été  échangé;  faites-lui  des  amitiés  pour  mpi, 
et  tâchez  d'en  faire  un  honnête  homme  :  vous  savez 
comment  je  désire  que  l'honnête  homme  soit  fait ,  et 
quel  est  son  premier  devoir.  Je  voudrois  être  à  por- 
tée de  remercier  M.  le  maréchal  de  Barwick:  je  trou- 
verai moyen  de  lui  faire  dire  quelque  chose  en  bon 
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Jîeu ,  si  je  rie  mè  trompe  M.  de  Bonneval  a  perdu  sa 
grand'mere  et  gagné  beaucoup  de  bien;  mais  la  plus 
grande  partie  de  ce  bien  demeurera  à  sa  mère  pour 
en  jouir  sa  vie  durant.  Ce  pays  est  toujours  désolé; 
le  siège  de  la  citadelle  de  Tournay  continue.  Bon 
jour  tendrement,  tout  à  vous,  mais  d'une  tendresse 
<5elon  la  foi, 

LETTRE    VI. 

<!^atnjbrai,  a<^  septembre  1709. 

IVloNSiEUR  le  jduc  de  Saint-Aignan ,  qui  a  été  blessé 
4d^un  grand  coup  de  sabre  à  la  tête ,  est  en  chemin  de 
prompte  guérison;  mais  le  duc  de  Charost  est  mort 
;sur  le  champ  de  bataille ,  après  avoir  fait  son  devoir 
avec  un  grand  courage.  Sa  famille  est  dans  une  très 
vive  douleur,  et  moi  j'en  suis  très  affligé.  Ne  man- 
<quez  pas,  mon  cher  neveu,  d'écrire  à  M.  le  duc  de 
Charost  qui  a  eu  tant  de  bontés  pour  vous.  On  avoit 
jcru  la  bataille  gagnée  jusqu'à  midi,  et  je  ne  vous 
avois  écrit  que  sur  les  paroles  d'un  officier  de  l'éleo- 
jteur  de  Cologne,  qui,  allant  porter  cette  agréable 
nouvelle  à  l'élecfèur  de  Bavière ,  avoit  ordre  de  m'en 
faire  part  en  passant.  La  blessure  de  M,  le  maréchal 
4e  Villars  est  grande,  ni^is  on  espère  qu'elle  guérira; 

TOME  Yh  X' 
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la  guérison  sera  lente.  M.  le  maréchal  de  Boufflers 
commande  avec  beaucoup  de  zele  et  peu  de  santé. 
On  a  fait  maréchal  M.  d'Artaignan  pour  le  soulager 
dans  le  commandement.  Tout  ce  pays  est  ruiné  sans 
ressource  par  les  troupes,  quelque  bon  ordre  que 
nos  généraux  tâchent  de  faire  garder.  Portez-vous 
bien,  aimez  qui  vous  aime,  et  souvenez-vous  de  ce 
que  je  vous  ai  dit  que  je  desirois  le  plus  vivement. 


LETTRE    VIL 

Cambrai,  7  juillet  1710. 

Je  vous  eilvoie,  mon  très  cher  neveu,  la  lettre  cfe 
crédit  pour  M.  Henry.  M.  le  chevalier  de  Luxem- 
bourg me  mande  qu'il  a  une  vraie  amitié  pour  vous, 
et  que  vous  avez  trop  de  politesse  envers  lui.  Gardez- 
vous  bien  de  vous  en  corriger;  vous  ne  sauriez  lui 
témoigner  trop  de  déférence  et  de  respect  :  mais  il 
faut  éviter  une  certaine  cérémonie  empesée  et  un  sé- 
rieux qui  le  gêneroit;  il  y  a  un  petit  badinage  léger 
et  mesuré,  qui  est  respectueux  et  même  flatteur  avec 
un  air  de  liberté  ;  c^est  ce  qu'il  faut  tâcher  d'attraper. 
Veillez,  je  vous  prie,  sur  votre  petit  frère,  pour  voir 
comment  il  se  conduit  dans  sa  compagnie.  11  ne  faut 
pas  lui  laisser  faire  certaines  fautes;  il  faut  l'accoutu- 
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mer  à  être  doux,  poli,  modéré,  juste,  vrai,  ferme, 
discret  et  obligeant;  il  faut  tâcher  de  faire  en  sorte 
qu'il  s'ouvre  à  vous,  qu'il  vous  consulte,  et  qu'il  sente 
de  la  commodité  dans  votre  commerce.  Ayez  soin 
de  la  santé  de  Dufort,  pour  ne  lui  laisser  faire  aucun 
excès  en  aucun  genre ,  et  mandez-moi ,  sans  adoucis- 
sement, comment  il  se  conduit.  Madame  de  Chevry 
est  toujours  mal;  s'il  faut  la  tailler,  j'enverrai  son 
frère  la  voir  et  la  consoler.  Le  P...  A...  va  bien,  il  se 
guérit;  Blandel  de  même.  Le  pauvre  Turodin  se 
meurt  :  c'est  une  très  grande  perte.  Si  vous  passez 
près  d'ici  avec  la  liberté  d'y  venir,  je  serai  ravi  de 
vous  embrasser.  Je  vous  donne  à  Dieu,  et  ne  vous 
aime  que  pour  lui  :  c'est  la  seule  véritable  amitié  ; 
elle  est  bien  tendre  au  fond  de  mon  coeur.  Bon  jour^ 
cher  enfant,  tout  à  toi  sans  réserve. 


LETTRE    Vin. 

Cambrai,  aS  juillet  17x0. 

Je  suis  ravi,  mon  cher  enfant,  d'avoir  de  vos  nou- 
velles, et  de  savoir  que  vous  vous  portez  bien.  Ce 
^  que  vous  me  mandez  me  fait  penser  qu'on  pourroit 
s'engager  insensiblement  à  quelque  grande  action  : 
Dieu  veuille  tourner  tout  à  bien,  et  conserver  avec 
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la  France  les  personnes  qui  nous  sont  chères  !  Miîfe 
et  mille  remerciements  à  M.  de  Puységnr.  Il  faudrovt 
que  /eusse  \e  cœur  bien  mal  fait  pour  n'être  pas  tou- 
ché de  ses  attentions,  pendant  qu'il  est  si  occupé  de 
tant  de  choses  importantes.  Seroit-il  possible  que 
Penvie  d'élargir  nos  subsistances,  ou  celle  de  paroître 
faire  quelques  pas  en  avant,  nous  engageât  à  une  ba- 
taille qui  hasardât  tout  le  royaume?  Ne  vaudroit-il 
pas  mieux  temporiser,  comme  Fabius,  jusqu'à  la  fin 
de  la  campagne ,  où  la  paix  pourroit  devenir  moins 
difficile?  Dites  ceci  en  grand  secret  à  M.  de  Puységur^ 
Je  parle  en  ignorant  sur  la  guerre  et  la  politique  ;  mais 
je  sais  à  qui  je  parle ,  en  m'adressant  à  M,  de  Puysé- 
gur.  Mes  compliments  à  ceux  auxquels  ils  convien- 
nent. 


LETTRE    IX. 

CamBrai,  19  août  1710^ 

OuoiQUË  vous  ne  daigniez  pas  nous  donner  de  vo§ 
nouvelles ,  mon  beau  monsieur,  Je  suis  ravi  de  vous 
donner  des  nôtres  :  nous  sommes  tous  céans  en 
bonne  santé.  Je  prends  des  eaux  de  Saint-Amand , 
comme  les  autres  années,  en  cette  saison.  J'attends 
des  nouvelles  de  Paris  pour  mander  à  Lobes  de  re- 
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« 

venir;  il  en  a  une  extrême  impatience.  M.  Tabbé  de 
Langeron  doit  régler  à  Paris  le  sort  du  petit  abbé, 
pour  y  demeurer,  ou  pour  revenir  ici.  Dites,  je  vous 
prie,  au  connétable,  que  je  vous  demande  souvent 
le  détail  de  sa  conduite,  que  je  veux  savoir  s'il  est 
poli,  attentif  à  plaire  aux  honnêtes  gens,  désireux 
de  les  imiter,  en  défiance  de  lui-même,  empressé  à 
chercher  les  sages  conseils,  courageux  pour  se  cor- 
riger, et  appliqué  pour  s'instruire  de  tous  ses  de- 
voirs. En  voilà  beaucoup,  dira  le  connétable;  mais 
ce  beaucoup  n'a  rien  de  trop.  J'ai  envie  de  l'aimer; 
mais  je  ne  saurois  en  venir  à  bout,  qu'autant  qu'il 
m'y  aidera  en  se  rendant  aimable.  J'ai  une  véritable 
joie  de  ce  que  Dufort  se  porte  bien  et  vous  con- 
tente. Dites,  je  vous  prie,  à  M.  le  chevalier  de 
Luxembourg  que  je  lui  fais  mes  compliments  sur  le 
procès  gagné  par  madame  la  duchesse  de  Luynes  sa 
nièce.  Mademoiselle  sa  sœur  en  profitera  apparem- 
ment aussi.  Je  ne  m'intéresse  pas  moins  à  la  cadette 
qu'à  l'aînée.  M.  le  chevalier  m'entendra  bien.  LeS 
bontés  dont  il  vous  honore  me  charment,  en  ce 
qu'elles  confirment  la  bonne  opinion  que  j'ai  de 
vous  ;  vous  ne  sauriez  être  attaché  à  lui  avec  assez  de 
zèle  et  de  respect.  Mes  eaux  m'obligent  à  éviter  toute 
application  suivie;  c'est  ce  qui  m'empêche  de  lui 
écrire.  J'ai  reçu  dans  le  temps  une  lettre  de  lui  par 
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un  homme  qui  disoit  s'en  aller  à  Bouchain.  Quand 
vous  verrez  M.  de  Puységur,  dites-lui  que  je  n'ai 
point  assez  de  termes  pour  lui  exprimer  tout  ce  que' 

•  •    •  . 

je  sens. 

Bon  soir,  mon  cher  petit  homme;  ne  vous  laissez 
point  entraîner  au  torrent:  je  crains  pour  vous,  si' 
vous  ne  craignez  pas.  Veillez  et  priez  :  je  vous  pré- 
sente souvent  à  Dieu ,  et  je  le  prie  de  vous  garder  en- 
core plus  de  la  contagion  du  monde,  que  des  coups 
des  ennemis.  Madame  de  Chevry  languit  et  languira 
jusqu'à  ce  que  la  pierre  qui  a  un  peu  baissé  soit  tom- 
bée des  reins.  Encore  une  fois ,  bon  soir  avec  grande 
tendresse.  / 


LETTRE   X. 

* 

.   Cambrai,  a3  août  1710.  , 

jLies  nouvelles  de  madame  de  Chevry,  ne  peuvent 
être  que  fort  tristes,  mon  cher  neveu ,  jusqu'à  ce 
que  la  pierre  ait  achevé  de  descendre  ;  elle  se  sou- 
tient  néanmoins  avec  courage  et  même  avec  gaieté  î 
j'e  lui  écris  tous  les  jours,  et  tous  les  jours  elle  me  faic 
écrire  :  je  vous  en  manderai  très  souvent  des  nou- 
velles. 

Nous  plions  faire  revenir  votre  frère  aîné;  mai?» 
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pour  le  petit  abbé ,  il  demeurera  à  Paris  selon  les  ap- 
parences, parceque  M.,  l'abbé  de  Langeron  croit 
avec  d'autres.amis  qu'il  y  étudiera  lîiîeux  qu'à  Cam- 
brai. 

Je  ne  puis  m' empêcher  de  vous  gronder  un  peu 
sur  ce  que  vous  ne  voyez  pas  assez  les  gens  que  vous 
devriez  cultiver.  11  est  vrai  que  le  principal. est  de 
s'instruire  et  de  s'appliquer  à  son  devoir;  mais  il  faut 
aussi  se  procurer  queJque  considération ,  et  3e  pré- 
parer quelque  avancement  :  or  vous  n'y  .réussiriez  J3r 
mais,  et  vous  demeurerez  dans  l'obscurité  sans  éiiar 
blissement  sortable ,  à  moins,  que  vc^us  n'^cquérj^ 
i^uelque  talent  pour  ménager  toutes  les  personneis  en 
place ,  ou  en  chemin  d'y  parvenir;  c'esJt  uni  coin  ^Xfl-tfr 
quille  et  modéré»  mais  fréquent  et  presqueîcontinuet 
que  vous  devez  prendre ,  non  par  vanité  et  par  ambi- 
tion, maià  par  fidélité  pour  remplir  les  devoirs  de 
votre  état  et  pour  soutenir  votre  famille.  Il  ne  faut  y 
mêler  ni  empressement,  ni  indiscrétion;  mais  sans 

•  •  •  .       .     . 

rechercher  trop  les  personnes  considérables,  on  peut 
les  cultiver  et  profiter, de  toutes  leç  occasions  natu- 
relles de  leur  plaire.  Souvent  il  n'y  a  que  paresse, 

I 

que  timidité,  que  mollesse  à  suivre  son  goût  dans  cette 
apparente  modestie ,  qui  fait  négliger  le  commerce 
des  personnes,  élevées  :  on  aime,  par  amoi^r-propre,  à 
passer  sa  vie  avec  lès  gens  aiixquek  on  est  accoutu- 
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mé,  avec  lesquels  on  est  libre,  et  parmi  lesquels  on 
est  en  possession  de  réussir  ^  l'amour-propre  est  con« 
triste,  quand  il  faut  aller  hî^rder  de  ne  réussir  pas, 
et  de  ramper  devant  d'autres  qui  ont  toute  la  vogue. 
Au  nom  de  Dieu,  mon  cher  enfant,  ne  négligez 
point  Ie$  choses  sans  lesquelles  vous  ne  remplirez  pas 
tous  les  devoirs  de  votre  état  :  il  faut  mépriser  le 
monde,  et  connoître  néanmoins  le  besoin  de  le  nié+ 
nager;  il  faut  s'en  détacher  par  religion,  mais  il  ne 
faut  pas  l'abandonner  par  nonchalance  et  par  hur 
meur  particulière.  Mille  et  mille  assurances  de  zèle  à 
M.  le  chevalier  de  Luxembourg  i  il  n'y  a  que  la 
crainte  de  notre  ruine  qui  puisse  m'empêcher  de  de^ 
sirer  qu'il  se  rapproche  de  nous.  Ne  m'oubliez  pas, 
quand  vous  verrez  M.  de  Puységur.  Vous  devriez 
chercher  les  occasions  naturelles  de  voir  M.  de  la 
Valliere,  M.  de  Broglio,  M.  le  comte  de  Lespare, 
Bon  soir ,  cher  enfant, 

LETTREXL 

Cambrai,  38  septembre  1710, 

JVIe  voici  revenu,  mon  cher  jieveu,  et  je  suis  fort 
aise  de  vous  l'apprendre.  Je  partirai  vers  jeudi  pro- 
chain pour  aller  auprès  de  Laon  mettre  mon  piçql 
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dans  la  vendange.  En  attendant  j'aurôis  été  ravi  dé 
vous  revoir,  si  votre  devoir  vous  permettoit  de  venir* 
ici.  Mais  il  ne  feut  ni  Vous  exposer  aux  partis  enne-^ 
mis,  ni  donner  mauvais  exemple  sur  l'assiduité  dans 
votre  poste.  Les  nouvelles  de  madame  de  Chevry  ne 
sont  pas  bonnes;  elle  a  presque  toujours  de  la  fièvre, 
souvent  des  frissons,  des  convulsions,  des  foiblesses, 
et  même  un  peu  de  rêverie  dans  les  accès  les  plus  vio- 
lents. Chiracneperd  pas  courage,  etnevoit,  dit-il,  de 
danger  que  par  la  longueur,  qui  épuise  les  forces.  Ce 
qui  augmente  ma  peine  est  que  l'abbé  de  Beaumont, 
qui  ne  sort  presque  jamais  de  la  chambre  de  la  malade, 
tombe  dans  une  tristesse  qui  m' alarme  pour  sa  santé. 
Vous  savez,  sans  doute,  les  nouvelles  d'Espagne,  qui 
ne  sont  pas  bonnes.  Dieu  sait  ce  qu'il  veut  faire,  et 
il  faut  l'attendre  avec  soumission.  Heureux  qui  veut 
tout  ce  qui  lui  plaît,  puisque  tout  ce  qui  lui  plaît 
s'accomplit!  M.  le  chevalier  de  Luxembourg  est 
•actuellement  céans.  Il  avoit  tenté  de  surprendre  le 
fort  de  Scarpe:  mais  M.  de  Honpech,  gouverneur 
de  Douai,  qui  alloit  à  Lille,  envoya  par  hasard  son 
escorte  l'attendre  au  fort ,  et  déconcerta  par  ce  coup 
de  hasard  tout  le  projet.  Peu  s'en  est  fallu  qu'il 
n'ait  réussi.  Donnez-moi  de  vos  nouvelles,  j'écrirai 
demain  à  madame  Voysin  comme  vous  le  desirez,- 
pour  vous  procurer  quelque  endroit  voisin  de  Picar- 

TOME  VI.  y' 
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die.  Je  prie  souvent  Dieu  pour  vous,  et  je  voudroîs 
que  mes  prières  fussent  assez  bonnes  pour  vous  pro- 
curer la  grâce  d'être  simple,  vrai,  recueilli,  et  tout  à 
Dieu  dans  la  vie  la  plus  commune  selon  votre  pro- 
fession. Je  vous  crois  vrai  et  droit  d'une  certaine 
façon;  mais  il  y  a  une  vérité  et  une  droiture  que  le 
monde  ne  connoît  pas,  et  qui  consiste  à  ne  réserver 
jien  à  l'égard  de  Dieu.  Bon  soir,  mon  cher  enfant: 
ménagez  le  monde  par  devoir,  sans  l'aimer  par  am- 
bition ;  ne  le  négligez  point  par  paresse,  et  ne  le  sui- 
vez point  par  vanité.  Tendrement  à  vous  pour  jamais. 


LETTRE   XII. 

Chaulnes ,  1 5  octobre  1710. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  neveu,  la  réponse  que 
j'ai  reçue  de  madame  Voysin:  elle  vous  donne  de 
grandes  espérances  pour  votre  régiment.  Je  ne  compte 
point  de  vous  voir  avant  la  fin  de  la  campagne  :  ayez 
soin  de  votre  frère  et  encore  plus  de  vous-même. 
Dès  qu'on  manque,  il  faut,  sans  perdre  courage,  se 
relever  humblement,  et  travailler,  quoi  qu'il  en  coûte, 
à,  se  corriger.  Il  ne  faut  pas  perdre  un  seul  moment 
pour  réparer  ses  fautes. 

Madame  de  Chevry  se  porte  mieux;  mais  c'est  un 
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mieux  qu'un  jour  donne  et  qu'une  nuit  ôte.  Je  plains^ 
et  elle  et  l'abbé  de  Beaumont:  il  faut  porter  sa  croix; 
et  nous  ne  valons  rien  qu'autant  que  Dieu  nous 
domte  par  la  souffrance.  Bon  soir,  mon  pauvre 
enfant;  Dieu  sait  à  quel  point  vous  m'êtes  cher  mal- 
gré vos  défauts,  pourvu  que  vous  travailliez  sans 
relâche  à  les  vaincre  en  recourant  à  Dieu. 
.  Je  vais  écrire  à  Cambrai  pour  obtenir  du  chapitre 
le  temps  que  votre  frère  demande. 

Mille  compliments  à  tous  ceux  qui  se  souviendront 
de  moi. 

Il  faudra  écrire  à  Paris  afin  qu'on  fasse  bien  en- 
tendre à  M.  Voysin  que  la  grâce  qu'il  vous  fait  espé- 
rer par  madame  Voysin  se  tourneroit  en  désavantage 
pour  le  régiment,  si,  sous  prétexte  du  voisinage  de 
Cambrai ,  on  vous  mettoit  dans  quelque  place  de 
guerre,  où  vos  soldats  mourroient  de  faim.  Vous 
pourriez  en  écrire  au  premier  commis,  pour  obtenir 
le  plat  pays  en  Picardie  ou  en  Champagne ,  c'est  ce 
que  j'avois  demandé ,  ou  quelque  ville  comme  Ham,' 
Laon,  Noyon,  Soissons,  etc. 
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Cambrai,  i  a  novembre  1710. 

Nous  avons  pçrdu  notre  cher  abbé  de  Langeron,  et 
je  suis  accablé  de  douleur.  Jugez  par  là,  mon  cher 
enfant,  combien  j'ai  d'impatience  de  vous  revoir. 
Pouvéz-vous  douter  de  mon  cœur  sur  votre  équi- 
page? Il  partagera  avec  le  mien  tout  ce  que  nous 
aurons.  Les  nouvelles  de  madame  de  Chevry  sont 
tristes.  Il  descend  toujours  de  nouvelles  pierres  ^  et 
chacune  cause  quelque  violent^  colique.  En  vérité 
la  vie  esjt  bien  araere  :  je  n'y  sens  que  de  la  douleur 
dans  la  perte  que  je  viens  de  faire.  Si  je  pouvois  sen- 
tir du  plaisir,  votre  arrivée  Ri'en  feroit;  mais  iie  préci- 
pi^z  rien,  non  pas  même  d'une  heure.  Je  ne  serai  pas 
insensible  au  soulagement  de  cœur  de  revoir  M.  de 
Puységur  et  de  le  remercier  de  ses  bontés  pour  vous, 
M.  de  Montviel  me  mande  qu'il  a  fait  notre  affeire 
pour  les  blancs  avec  le  çeul  secrétaire  de  M.  le  ma- 
réchal de  Harcourt  :  c'est  ce  qui  m'empêche  d'écrire 
à  M.  le  maréchal  pour  le  remercier.  Si  j'apprends 
qu'il  soit  à  propos  de  le  faire,  je  le  ferai.  Je  croyois 
que  M.  de  Montviel  passeroit  l'hiver  à  Cambrai ,  et 
que  nous  le  logerions  céans.  Faut-il  vous  remercier 
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de  vos  soins)  Je  crois  que  non,  Tamitié  ne  remercié 
ni  ne  laisse  remercier.  J'ai  le  cœur  bien  malade; 
envoyez  ici  tout  au  plutôt  votre  équipage. 


LETTRE  XLV. 

Cambrai / 10  août  i^ia» 


1  I  ^  à. 


Il  me  tarde,  mon  cher  neveu,  d'apprendre  de  vos 
nouvelles.  Nous  somnies  idi  en  assez^  bomie  ssanté, 
excepté  rinquiétude  od  nous  doâiraes  pour  Ie&  gens 
que  nous  aimons  V  laqtieUe  brûle  un  peu  ié^san^  et 
aJtere  lés  digestionsi.  M.  le  duc  a!  passé  ieii'  hi'a  fait 
mille  amitiés ,  et  m'a  fort;  demandié  de  vos  nouvelles. 
Je  crois  que  vous ^ devez  Jikicifaiife  .Votre:  couir,.  autant, 
qu^  vous  s&XQz  à  portée;  dte:le:^Fé:;  ses!  bontés  voiia 
Y  cngagèiit  autiant  que  sooi  rang,  ll^i  cette  ahnée ,. 
auprès  de  lui:  M.  de  Saintrailles ,  homme  de  très  bon 
esprit,:  qui  su  un.  grand  -usage.  di|  moa.de  .avec  beau-n; 
GOMp  derdigioti  :  il'rinë  bépioigiié  uhç  .vérftable  con^ 
fiancé  Je  l'ai  prié  de  vous  Fecevoir  comme  mon, 
eafet:  voyezrle  sur  ce  pied»  eL  cultiviez  M,  le  duc 
autaot  que;  vous  efi  tirouj^erez  l'ouverture' :  il;  fàaSrt  un 

peu  d'enjouement  .rfe3pe!ct|[|)$qpc,  ;M-,  de;  SasintmilhaSi 
est  fort  estimé  des  plus  honnêtes  gens;  et  quoiqu^il 
soit  fort  retiré  à  Paris,  son  amitié  a  son  prix,  et  vous 
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devez  raife  des  avances  pour  l'obtenir.  Mandez-moî' 
des  nouvelles  de  M.  de  Beauvau,  dont  je  suis  fort  en- 
peine.  M.  de  .Tjngry  m'a  écrit  que  M.  de  Beauvau 
est  malade  :  plût  à  Dieu  qu'il  fût  ici  !  Voyez  ce  que 
vous  pourrez  faire  pour  lui  marquer  toute  notre 
bonne  volonté.  M.  de  Tingry  m'a  mandé  qu'il  vous 
avoit  cherché  pour  vous  loger  chez^  lui.  Vous  devez 
faire  bien  des  pas  pour  lui  témoigner  votre  parfaite 
reeonnoissance.    '     ■  •  -    ■  ! 

Mille  et  mille  choses  à  M.  de  Puységur.  Cultivez 
M;  le  princq  deRohan  et  M.  le  duc  de  Giiiçhe,' 
MM.  d'Alegre  et  de  Hautefortj  dôMézieres,  les 
dùds  de  Chaùlhés,  de  Môrtémaft  et  dé  Saint-Algnan; 

Dites,  je  vous  prie,  à  Ml  le  prince  de  Rohan  que 
j!ai  vu;passer  ici  M'.  d'Àlbémarlç,  qui  est  charmé  des 
effets  très'solides'd^ison  amitié  noli^lé  et  secourable; 
ce  mylord  me  pàroît  homme  sage  et  dé  mérite.  Bon 
soir.  Agissez,  non  par  goût  naturel  ni  par  les  empres* 
semeritsde  r^ou»  propre-,  mais  par:grace  en  pré- 
sence de;  Dieu,  le  laissant  décider;  Renoncez  sim- 
plement;'dès  que  vous  serez  hors  de  Toccasion  d'une 
grande  action  ou  'de  quelque  attaque  principale, 
dans  laquelle  votre  régiment  soit  commandé*  Ten-» 
drement  tout  à  vous»  Dieu  le  jsait. 
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LETTRE   XV.    .  :.  ,[ 

Cambrai,  1230^11712. 

Je  vous  écrivis  il  y  a  deux  jours,  mon  cher  neVeu^' 

et  je  reçus  votre  lettre  <leu?f  beu'i:çs:îipf  4s:,  Vo^^  fere 
reçut  aussi  hier  une  létStré  devouis,  Quand  tovïS;your 
drez  m'ècrire  quelque  chose  de  particulier  poui*  njoi 
seul,  mettez-le. dans  une  feuille  détachée,  ^fin  que 

L 

nos  amis  puissent  voir  le  res^e  sans  voir .  oe  morr 

■ceau-là,   •   .  ,-.  .;  .  ;      .,  '    ,',.:..'     .    :    ..•:■.      '    [  ,.■;    \\ 

Quand  je  vous  sais  à  l'armée  dans  l'attente  d'une 
grande  action,  ou  de  quelque  att^q^p  d'un  sjege  où 
vous  devez  vous  trouver  àla  tête=de.vofr^r^gimentj 
je  vous  laisse  faire.  Vous  Voyes^  bidn.  paria  que  je  n^ 
veux  point  vous  gâter,  ni  vous  aimer  sottement  en 
nourrice;  mais  je  n'approuverois  nullement  que  vous 
fussiez  chez  M.  dePuységpr  loin  d§' votre  régiment, 
pour  aller  par-tout  hors  de  votre  place  faire  le  volon- 
taire et  l'aventurier,  pour  chercher  mal  à  propos  des 
coups  de  fusil.  De  bonne  foi,irevenez  quand  vous  ne 
verrez  ni  action  ni  attaque  de  siège  qui  vous  regarde. 
Mille  amitiés  à  M.  le  chevalier  Destouches.  Je  suis 
fort  en  peine  de  sa  santé,  qui  a  en  sa  personne  un 
mauvais  tuteur.  Dites  tout  ce  qu'il  faut«elpn  mon 
cœur  à  M.  de  Puységur. 


Je  vous  ai  prié  de  faire  votre  cour  à  M.  le  duc,  et 
de  faire  bien  des  avances  à  M.  de  Saintfailles:  ne 
l'oubliez  pas,  s'il'vous  platt.     • 

Le  petit  abbé  est  ici  ;  il  est. très  bon  enfant.  L'abbé 
de  Beaumont  me  fait  espérer  qu'il  reviendra  vers  la 
fin  du  iriois; 

-  M.  Voysin'  a  éèrit  au  procureur  géhéral.  J'ai  fait 
Venir  ici  M.  dé  Beauinônt  du  Caisteati.;  On  assuré  que 
les  juges  s<&nt  très  ^vorablement  disposés.  Nous 
pressons  aHn  qu'ils  jugent  demain:  autrement  on 
se^oit  à  recommencer  avec  d'autres  juges  qui  pour- 
roient  hésiter  sur  les  choses  dont  ceux-ci  sont  per- 
suadés. 

Mandez-nous  de  vos  nouvelles  quand  vous  le 
pourrez;  deux  mots  suffiront poUr dire  que  fanfan  est 
en  bonne  santé.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve  de 
torps  et  d'esprit,  qu'il  soit  votre  conseil ,  votre  sagesse, 
votre  courage,  votre  vie,  votre  tout,  et  vous  sans 
rien  à  la  merci  de  sa  volonté.  Amerif  amen. 


LETTRE    XV  L 

Cambrai  I  14  août  1712. 


■  I 


Voici  la  troisième  fois  que  je  vous  écris,  mon  cher 
neveu:  je  suis  surpris  de  ce  que  vous. n'avez  pas  reçu 


V 
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deux  de  mes  lettres.  J'avoue  que  votre  régiment 
étant  si  loin  d'ici,  vous  ne  pourriez  pas  y  arriver 
assez  tôt,  s'il  s'agissoit  d'une  bataille.  Ainsi  je  ne 
vous  presse  point  de  revenir  dans  le  cas  présent; 
vous  devez  demeurer  à  l'armée  pendant  qu'on  est 
dans  l'occasion  prochaine  d'une  action  importante. 
Pour  le  siège,  votre  régiment  n'y  étant  point,  vous 
n'êtes  pas  obligé  d'y  être;  vous  pouvez  seulement 
voir  ce  qu'il  y  aura  de  principal,  et  ensuite  vous 
borner  à  vos  fonctions.  Laissez  tomber  tout  empres- 
sement naturel ,  et  écoutez  en  paix  et  en  silence  ce 
que  Dieu  demande  de  vous  :  erfsuite,  laites^le  simple- 
ment. Vous  verrez  que  tout  ce  qui  seroit  de  trop,  se 
retranchera  de  soi-même,  et  que  tout  ce  qui  seroit 
de  trop  peu  vous  paroîtra  tel  ;  en  sorte  que  l'esprit 
de  grâce  vous  fera  tenir  sans  hésitation  le  juste  milieu* 
C'est  tout  ce  que  je  désire.  J'aime  cent  fois  mieux 
votre  fidélité  que  votre  vie  ;  aussi  bien  n'y  a-t-il  nulle 
autre  vie  véritable  que  cette  fidéHté:  le  reste,  quel- 
que beau  qu'il  paroisse  aux  yeux  grossiers,  n'est 
qu'une  mort.  Dès  qu'il  n'y  aura  pas  d'apparence  à 
une  action ,  et  que  vous  aurez  satisfait  à  la  bienséance 
pour  un  siège  où  votre  régiment  n'est  point,  revenez 
en  bon  enfant.  Jusques-là  demeurez,  et  Dieu  sera 
avec  vous  :  il  sera  lui-même  votre  glaive  et  votre 
bouclier, 

TOME    VI.  Z* 
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Mille  choses  à  M.  le  chevalier  Destouches.  Je  suis 
en  peine  de  sa  santé  ;  je  sens  qu'elle  m'est  fort  chère  : 
il  me  tarde  qu'il  puisse  avoir  quelque  repos,  pourvu 
qu'il  en  fasse  un  bon  usage.  Puisque  vous  êtes  comme 
lui  au  quartier  général ,  vous  pouvez  le  garder  à  vue. 
Je  vous  paierai  pour  être  mon  espion  et  pour  me 
rendre  compte  de  ses  vie  et  mœurs ,  dont  je  me  défie. 

Des  nouvelles,  je  vous  conjure,  de  M.  de  Beauvau  ; 
vous  savez  à  quel  point  je  l'aime  et  je  l'honore.  J'ai 
reçu  une  lettre  de  M.  de  la  Rochefoucauld  sur  la 
mort  de  son  petit  fils,  qui  est  courte,  forte,  tou- 
chante. Elle  est  signée  de  sa  main. 

Je  vous  prie  de  lire  à  M.  le  maréchal  de  Villars  le 
mémoire  ci  joint.  J'espère  qu'il  verra  bien  qu'il  ne 
convient  pas  que  je  refuse  mes  petits  offices  à  un 
officier  prisonnier  et  blessé,  qui  me  presse  de  les  lui 
accorder.  D'ailleurs  je  ne  veux  foire  aucune  demande 
indiscrète.  Je  me  borne  à  désirer  le  plaisir  que  je 
pourrai  procurer  à  autrui,  sans  blesser  les  règles.  Au 
reste,  j'aime  mieux  vous  confier  cette  ct)mmission 
que  d'écrire.  C'est  pour  vous  une  occasion  de  faire 
votre  cour,  dont  vous  devez  être  ravi  de  profiter,  et 
c'est  pour  moi  un  moyen  d'épargner  à  M.  le  maré- 
chal la  peine  de  lire  une  lettre  et  d'y  répondre. 

Bon  jour,  mon  neveu  :  j'aurai  une  grande  joie 
quand  je  pourrai  vous  embrasser. 
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On^  vient  de  me  dire  que  M.  de  Lilli  est  fort 
malade.  Je  voudrois  bien  qu'on  pût  le  transporter 
ici,  où  j'en  prendrais  soin  comme  de  mon  frère. 
Voyez  avec  M.  de  la  Valliere  ,  qui  est  son  ami,  si  on 
ne  pourroit  pas  nous  le  confier. 


LETTRE   XVII. 

Cambrai,  i(^aoûl:  171a. 

Je  croyois  aimer  fort  tendrement  M.  le  chevalier 
Destouches,  et  comme  j'aime  très  peu  de  gens;  mais 
sa  blessure  me  fait  sentir  que  je  l'aime  encore  bien 
plus  que  je  ne  le  croyois.  Votre  lettre,  mon  petit 
enfant,  ne  peut  me  rassurer.  Les  coups  de  canon  ne 
font  jamais  des  contusions  légères:  la  cuisse  est  pleine 
de  gros  vaisseaux.  L'escarre  de  la  contusion  ne  sau- 
roit  tomber  sans  quelques  embarras.  La  saison  est 
mauvaise;  l'air  du  camp  est  corrompu:  en  cet  état, 
il  ne  peut  faire  aucune  fonction  ;  et  par  conséquent 
sa  présence  à  l'armée  est  absolument  inutile  pendant 
qu'on  le  pansera.  D'ailleurs,  il  y  a  M.  du  Magny, 
M.  de  Valiere,  qui  sont  très  capables  et  très  appli- 
qués. Je  conjure  notre  cher  chevalier  de  venir  passer 
ici  les  jours  les  plus  importants  pour  sa  guérison.  Il 
«'en  retournera  dès  le  moment  où  il  pourra  recom-: 
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mencer  ses  fonctions.  Cést  ne  perdre  aucune  minute 
pour  \e  vrai  service.  Allez,  mon  cher  enfant,  repré- 
senter ceci  à  M.  le  maréchal ,  et  prenez  bien  respec- 
tueusement la  liberté  de  lui  lire  cette  lettre  :  si  sa  lec- 
ture peut  contribuer  à  mon  dessein,  je  voudrois  que 
M.  le  maréchal  eût  la  bonté  d'ordonner  à  notre  cheva- 
lier de  venir  se  reposer  ici,  comme  je  viens  de  l'expli- 
quer. En  faisant  votre  cour  à  M.  le  maréchal ,  dites- 
lui  avec  quel  zèle  je  joins  toujours  dans  mes  souhaits 
tout  ce  qui  peut  lui  faire  plaisir  et  honneur,  avec  la 
prospérité  des  armes  du  roi  et  le  bien  de  la  France. 

Pour  notre  chevalier  blessé ,  embrassez-le  tendre- 
ment de  ma  part,  en  attendant  que  je  puisse  l'em- 
brasser moi-même.  Les  deux  mots  qu'il  m'a  écrits 
sont  bons,  et  font  espérer  mieux  pour  les  suites.  Je 
ne  prêche  point;  mais  plus  j'aime  quelqu'un,  plus 
Je  lui  désire  le  bien  qui  me  paroît  unique  à  désirer.  Je 
vous  ai  écrit  ce  matin  par  mon  courier  à  pied  :  j'es- 
père qu'il  me  rapportera  ce  soir  de  vos  nouvelles  ; 
car  il  va  comme  s'il  avoit  des  bottes  de  sept  lieues. 
Prenez  soin  de  notre  blessé  :  soyez  son  garde-malade 
s'il  le  faut.  J'irai  le  chercher  dans  mon  carrosse  jus- 
qu'au camp.  Bon  jour.  Répondez-moi  bien  précisé- 
ment sur  ce  que  je  vous  ai  mandé  ce  matin.  La  lettre 
que  vous  m'avez  envoyée  est  de  madame  de  Beau- 
champ.  Elle  a  fait  un  ouvrage  de  gr?;!dc  éloquence  \ 
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vous  serez  étonné  des  ressources  de  son  esprit. 

Joignez  toujours  à  la  date  de  vos  lettres  Theure 
précise  où  vous  les  écrivez. 


t  '  • 


LETTRE  XVIII. 

t 

Cambrai,  16  août  1712. 

•  ■ 

J'envoie  exprès,  mon  cherfanfan,  pour  savoir  de 
tes  nouvelles;  j'en  suis  en  peine.  Je  ne  veux  pourtant 
te  faire  manquer  à  aucun  vrai  devoir,  ni  à  aucune 
bienséance  raisonnable  :  mais  puisque  votre  régiment 
sert  à  l'armée ,  pourquoi  faut-il  que  vous  ne  demeu- 
riez pas  dans  le  poste  de  votre  régiment  comme  les 
autres  colonels?  et  pourquoi  voulez-vous  demeurer 
au  quartier  général  pour  vous  engager  par  là  à  vous 
trouver  à  toutes  les  attaques?  Il  me  paroît  que  vous 
devez  être  à  votre  régiment  comme  les  autres  colo- 
nels, et  n'aller  aux  attaques  du  siège  et  à  la  tranchée 
que  comme  les  autres  colonels  ont  coutume  d'y  aller 
de  leurs  postes.  En  un  mot,  c'est  beaucoup  que,  mal- 
gré votre  jambe  ouverte,  vous  demeuriez  encore 
hors  d'ici.  Mais  au  moins  il  faudroit  vous  borner  à 
votre  poste ,  à  vos  fonctions  de  colonel ,  et  à  ce  que 
tous  les  colonels  font  pour  le  siège,  en  demeurant 
toujours!  dans  leurs  postes.  Pensez-y  simplement  de- 
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vant  Dieti,  et  ayez  égard  à  œ  que  je  vous  dis,  si  je 
ne  vous  dis  rien  que  de  raisonnable.  Je  veux  pour 
vous  les  périls  de  nécessité ,  et  pour  moi  les  peines 
qu'il  est  naturel  que  j'en  ressente;  mais  n'y  augmen- 
tez rien  par  un  empressement  d'ambition  et  de  faste 
qui  ne  seroit  pas  selon  Dieu.  Réponse  nette  et  pré- 
cise ,  mon  cher  neveu  :  Dieu  soit  au  milieu  de  ton 
coeur,  et  le  possède  tout  entier!  Ces  deux  mots ybrce 
et  humilité  me  plaisent.  Je  prie  Dieu  qu'ils  soient  ton 
partage.  Amen, 


^F 


LETTRE   XIX. 

s 

CambiUi ,  1 8  août  171a.   . 

Je  renvoie  un  exprès,  mon  cher  fanfen,  pour  te 
dire  que  si  ta  présence  au  régiment  ne  t'épargne 
aucune  assiduité  à  la  tranchée,  j'aime  mieux  que  tu 
demeures  au  quartier  général.  M.  de  Puységur  ne 
sera  pas  incommodé  de  toi.  Tu  dois  manger  souvent 
ailleurs.  Tu  n'as  point  de  chaise  à  toi  pour  t'adoucir 
les  marches  de  jour  et  de  nuit  avec  le  régiment.  Ta 
jambe  en  pourroit  souffrir,  et  elle  est  un  bon  titre 
pour  n'être  point  assidu  à  ton  poste  et  pour  t'en 
épargner  les  fatigues;  mais  ce  que  je  te  demande 
instamment  est  de  n'être  pas  plus:  souvent  à  la  tranr 


chée  que  les  autres  colonels»  qui  soBt.dails.  leurs 
postes  avec  leurs  régiments,  et  qui  satisfont  sufHsam- 
ment  au  vrai  devoir.  C'est  précisément  là-dessus  que 
je  demande  bonne  foi  et  simplicité ,  sinon  je  tô  r&* 
nonce.  Mille  amitiés  à  M.  le  chevalier  Destouches, 
dont  je  suis  encore  en  peine,  malgré  tout  le  mépris 
qu'il  a  pour  sa  contusion*  La  réputation  et  Thabilet^ 
de  M.  lé  Dran  me  rassurent  un  peu.  Le  rietour  de  Cet 
envoyé  me  fera  grand  plaisir,  s'il  me  rapporte  pronlp- 
tement  deux  mots  de  ta  main. 

Je  vodidrois  bien  avoir  une  réponsi^  ipour  le  prit- 
sonnier  dont  je  t'ai  envoyé  le  mémoire,  afin  qu'il 
lui  ^arût  que  je  ne  l'ai  pas  oublié  j  et  qu'il  n'a  pas 
tenu  à  moi  qu'il  n'obtînt  sa  liberté. 

m 

Bon  jour,  &nfan;  mille  choçestd'ana  les'occasions 
à  MM.  les  ducs  de  Mortemart  et  de  Saint-Aignan.  ; 

Tu  ne  me  dis  rien  sur  M.  le  duc  ni  sur  M.  dç 
Saintrailles. 


LETTRE    XX. 

Cambrai,  21  août.  . 

-•       •  !;■.■• 

.  X  y  m'as  mandé,  ipon  petit fanfan,  que  tu  auroisau 
régiment  plus.de  fatigue  qu'au  quartier  général  :  je 

:P»'en  tien^  à  t]psprppres,  paroles.  11  est  vrar  qu'il  seroU 
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plus  régulier  de  demeurer  au  régiment;  mais  votre 
"état  ne  vous  dispense  que  trop  de  cette  régularité. 
C'est  bien  assez  et  même  trop  que  tu  sois  à  l'armée; 
tu  devrois  être  déjà  aux  eaux  :  la  saison  presse.  C'est 
«n  grand  excès  que  d'être  au  camp.  Demeurez-y  en 
repos  jusqu'à  la  fin  du  siège,  et  n'allez  pas  plus  à  la 
tranchée  que  les  colonels  modérés,  qui  demeurent 

I 

à  leurs  régiments.  Voilà  ce  que  Tonton  décide  de 
pleirife  autorité.  Il  arrive  souvent  qu'on  a,  malgré 
soi,  en  cette  vie,  des  vanités  et  d'autres  choses  im- 
parfaites qui  échappent  comme  par  .saillies;  mais  la 
fidélité  consisté  à  reveiîir  toujours  à  une  conduite 
sirtiple,  où  l'on  réprime  ce  qui  est  de  trop.  Sois  donc 
petit,  simple  et  docile,  je  t'en  conjure. 
'  •  Quand  tu  m'écris,  mets  sur  une  feuilje  toiit  ce  qui 
peut  être  Vu ,  ou  sur  le  siège,  ou  sur  les  choses  géné- 
rales; mets  dans  un  autre  feuillet  séparé  ce  que  tu 
voudras  me  confier  des  fautes  de  fanfan.ou  de  l'état 
de  son  intérieur.  Cela  me  paroît  convenir  pour  ton 
frère  et  pour  d'autres  qui  sont  curieux  de  voir  de  tes 
nouvelles. 

Quand  je  te  demande  des  attentions  pour  diverses 
personnes,  ce  n'est  qu'autant  que  tu  te  trouveras  à 
portée  de  le  faire,  et  en  vue. de  te  procurer  des  amis. 
'  Bon  jour  j  petit  fanfan  :  tu  connois  ma  tendresse 
pour  toi;  M.  d*Alegre  m'a^écrit  une. lettre  où  il  y  à 
des  marques  de  vraie  amitié  pour  toi.; 
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LETTRE    XXI. 

Cambrai,  3o  août  171a. 

i  uiSQUE  tu  crois,  fanfan,  que  je  ferai  plaisir,  j'irai 
demain  voir  M.  le  maréchal  dô  Villars  et  dîner  avec 
lui.  Je  ne  mençrai  point  tes  deux  frères  à  ce  dîner  ; 
et  il  faudra  qu'ils  cherchent  pitance  ailleurs  dans  le 
camp  ;  mais  si  M.  l'abbé  de  Laval ,  à  qui  j'offrirai  de 
le  mener,  vient  avec  nous ,  je  le  ferai  dîner  chez 
M.  le  maréchal  :  tes  frères  ne  mourront  pas  de 
faim.  Je  crains  un  peu  la  longueur  du  chemin  à  cause 
du  détour  pour  passer  le  bac.  Il  faut  que  je  revienne 
le  soir  au  gîte.  Tu  peux  dire  à  M.  le  maréchal  l'im- 
patience d'avoir  l'honneur  de  le  voir  qui  me  fait 
aller ,  moi  polisson ,  à  la  guerre.  S'il  ne  dînoit  pas 
chez  lui  demain ,  je  mangérois  un  morceau  de  pain 
donné  par  aumône  chez  quelque  ami  du  camp  ;  après 
quoi  je  viendrai  souper  ici  sans  embarras. 

Tu  comprends  bien  que  j'aurai  une  sensible  joie 
de  te  revoir  et  de  t'embrasser  tendrement.  Bon  jour; 
petit  fanlan.  Mille  choses  à  notre  cher  invalidé 
*M.  le  chevalier  Destouches.  Que  Dieu  soit  avec  toi! 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  demain  est  le  bout  de  l'an 
de  ta  blessure  :  c'est  un  jour  de  grâce  singulière  pour 
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toi  :  fais-en  la  fête  solemnelle  au  fond  de  ton  cœur; 
A  dëiriain  j  à  demain.  Je  suis  ravi  de  te  voir  un  si  bon 
jour.  Ne  manque  pas  de  te  trouver  chez  M.  le  maré- 
chal ou  chez  M.  le  chevalier  Destouches,  afin  que 
nous  ayons  un  moment  de  liberté. 


«         • 


LETTRE   XXII. 

c 

Cambrai,  ^septembre  1712* 

Je  ne  saurois  prendre  aujourd'hui,  fanfan,  des  me- 
sures assez  justes  pour  aller  dîner  chez  M.  de  la  Val- 
liere  en  revenant  de  Valenciennes.  L'électeur  peut 
vouloir  me  retenir  malgré  moi  un  jour  de  plus,  et  ce 
mécompte  dérangeroit  notre  dîner  :  d'ailleurs  je 
crains  un  embarras  pour  le  maigre  du  vendredi;  il 
vaut  mieux  que  je  revienne  ici.  Dès  que  j'y  serai 
revenu,  je  prendrai  des  mesures  certaines.  M.  le 
chevalier  Destouches  m'a  promis  un  relais  en  faveur 
de  notre  dîner.  Je  voudrois  qu'il  eût  la  bonté  de 
l'envoyer  à  moitié  chemin;  ses  chevaux  ne  feroient 
que  deux  lieues  et  demie  :  les  miens  auroient  le  même 
soulagement.  Convenez  avec  M.  de  la  Val  liere  d'un 
jour  commode.  Donnez-moi  de  vos  nouvelles  à  Va- 
lenciennes. Si  l'électeur  ne  me  retient  pas,  et  si  le 
vendredi  ne  gâte  rien ,  je  serai  peut-être  à  tout. 
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Madame  de  Chevry  m*a  envoyé  ta  lettré  dé  ma- 
danje  Voysin,  qui  dit  que  M.  Voysin  vous  a  déjà 
envoyé  votre  congé  en  droiture  à  l'armée.  I)  faut  que 
}a  lettre  soit  allée  au  régiment^  qui  est.campé  loin  du 
lieu  où  vous  êtes.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  lettre  de 
madame  Voysin  que  je  vous  garde,  sufFiroit  seule 
pour  vous  mettre  en  pleine  liberté  de  partir  pour 
les  eaux. 

Je  pars  pour  Valenciennes  avec  M.  le  doyen  ton 
frère  aîné  et  M.  Provancheres.  M.  l'abbé  de  Laval 
part  de  son  côté  pour  aller  voir  M.  de  Nangis  qu'il 
croit  en  danger. 

Souviens-toi  d'être  simple.  Dieu  seul  fait  trouver 
le  vrai  milieu  :  l'amour  propre  ne  le  trouve  jamais. 
Tu  sais  de  quel  cœur  je  t'aime;  mais  je  ne  veux 
t'aimer  que  d'une  amitié  de  pure  foi. 


LETTRE  XXIH. 


Cambrai ,  3o  octobre  171a. 


JVIon  rhume  diminue  fort;  ipais  je  ne;  me  fie  pas  à 
lui:  je  veux  pousser  les  précautions  jusqu'au  bout 
pour  le  finir.  Ta  lettre,  mon  cher  Tanfan ,  m'a  fait 
grand  bien;  car  elle  me  met  en  repos  :  te  voilà  avec 
le  régiment.  Il  me  tarde  de  te  reypir.Reyiçps  dès 
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que  M.  de  Bavîgnan  aura  passé,  s'il  doit  passer  bieii' 
tôt;  mais  s'il  ne  devoit  passer  de  long -temps,  tu 
pourrois,  en  attendant,  revenir  faire  un  petit  séjour 
ici.  La  règle  n'est  que  pour  les  colonels  qui  vont 
passer  l'hiver  à  Paris  :  elle  n'est  point  pour  ceux  qui 
sont  auprès  de  leurs  régiments  et  à  portée  de  s'y 
trouver  à  la  revue  de  l'inspecteur.  M.  de  Colandre 
est  parti  d'ici  pour  la  Normandie ,  et  reviendra  dans 
quinze  jours  pour  la  revue.  Vous  pouvez  de  même 
venir  ici  pour  retourner  à  Avesnes. 
,  Les  nouvelles  de  M.  de  Chevreuse  me  donnent 
de  l'inquiétude;  sa  langueur  alarme.  Ce  seroit.une 
perte  infinie  :  j'en  ai  le  .cœur  flétri.  Oh  !  que  Dieu 
est  puissant,  et  que  nous  sommes  foibles ! 

Bon  soir^  fanfan.  Des  amitiés  sincères  à  notre  petit 
chevalier.  Que  ne  donnerois-je  point  pour  le  voir  un 
bon  sujet! 


LETTRE   XXIV. 

Je  me  sers  de  l'occasion  de  M.  Gigaut,  chirurgien 
des  chevaux-légers,  qui  va  à  l'armée  >  et  qui  en  re- 
viendra samedi  :  tu  pourras,  cher  fanfan,  me  faire  ré- 
ponse par  lui ,  et  je  te  conjure  de  lui  faire  voir  exac- 
tement ta  jambe.  Ne  me  refuse  pas  cette  petite  comr 
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plaisance;  j'en  aurois  de  bien  plus  difHciles  pour  toi  : 
que  ne  ferois-je  point! 

Dis  à  M.  le  maréchal  que  je  ne  puis  me  résoudre 
à  abuser  de  ses  bontés,  et  à  interrompre  ses  grandes 
occupations  par  des  lettres  inutiles;  il  me  suffit  qu*en 
lui  feisant  ta  cour,  tu  lui  renouvelles  le  souvenir  de 
mon  zèle  pour  lui. 

Dis  aussi  tout  ce  qu'il  faudra  à  M.  le  maréchal  de 
Montesquiou.  Tu  as  besoin  de  les  accoutumer  à  toi, 
et  toi  à  eux ,  pour  les  engager  peu-à-peu  à  dire  que 
tu  sers  bien.  Il  faut,  pendant  que  je  suis  encore  au 
monde,  que  mon  ombre  te  facilite  quelque  accès. 

Madame  de  Chevry  me  mande  qu'elle  fera  pren- 
dre des  eaux  à  son  frère  l'abbé  dans  le  mois  prochain* 
Je  suis  fort  aise  d'avoir  vu  deux  lettres  que  tu  as 
écrites  à  ton  frère.  Son  plaisir  me  revient  par  contre- 
coup. Lobiche  est  bon  enfant. 

Mille  reconnoissances  à  M.  de  Puységur.  Ne 
m'oublie  pas,  quand  tu  verras  M.  de  Montviel. 

Bon  soir,  cher  fanfan:  tonton  est  tout  à  toi,  afin 
que  tu  sois  tout  à  Dieu,  non  au  monde  ni  à  toi- 
même. 
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LETTRE   XXV. 

Cambrai  f  4  novembre  1712. 

J'ai  reçu  ta  lettre,  mon^nfkn.  Mon  rhume  n'est  pîus 
rien,  mais  mon  sommeil  n'est  pas  coulant  de  source; 
il  faut  le  laisser  revenir  :  je  ne  fais  presque  rien.  J'es- 
père qu'à  ton  retour  de  Maubeuge ,  tu  nous  feras  sàr 
voir  quand  est-ce  que  nous  te  reverrons.  En  atten- 
dant ne  te  dissipe  ni  ne  te  relâche;  réserve  les  heures 
de  nourriture  de  l'arae;  unis- toi,  comme  tu  me  l'as 
promis;  modere-toi  dans  les  mouvements  qui  te  pa- 
roîtront  trop  vifs.  On  ne  peut  pas  éviter  toujours  la 
surprise  du  premier  mouyement,  mais  il  est  capital 
d'arrêter  le  second,  faute  de  quoi  le  troisième  est 
encore  plus  fort,  et  la  passion  qu'on  pouvoit  répri- 
mer dans  sa  naissance,  devient  bientôt  si  forte  qu'on 
en  est  entraîné.  Il  faut  craindre  la  vanité  dans  les  fau- 
tes; souvent  on  les  continue  par  la  mauvaise  honte 
de  ne  vouloir  pas  paroître  les  avouer,  et  s'en  corri- 
ger. Voilà  bien  de  la  morale  :  je  ne  veux  point  te  fa- 
tiguer par  mes  sermons.  Reviens,  fanfan,  dès  que  tu 
auras  fait  :  je  voudrois  voir  entrer,  fanfan,  par  un 
côté,  et  Panta  par  l'autre.  Comment  se  porte  ta 
jambe?  Bon  soir. 
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LETTRE    XXVI. 

Cambrai ,  6  décembre  1713. 

JjON  jour,  fanfan;  je  souhaite  qu'en  ['éloignant  de 
Cambrai ,  tu  ne  sois  point  éloigné  de  notre  commun 
centre ,  et  que  notre  absence  n'ait  point  diminué  en 
toi  la  présence  de  Dieu.  L'enfant  ne  peut  pas  teter 
toujours,  ni  même  être  tenu  sans  cesse  par  les  li- 
sières :  on  le  sevré,  on  l'accoutume  à  marcher  seul. 
Tu  ne  m'auras  pas  toujours.  Il  faut  que  Dieu  te  fasse 
cent  fois  plus  d'impression  que  moi,  vile  et  indigne 
créature.  Fais  ton  devoir  parmi  tes  officiers  avec 
exactitude,  sans  minutie,  patiemment  et  sans  dureté. 
On  déshonore  la  justice ,  quand  on  n'y  joint  pas  la 
douceur,  les  égards  et  la  condescendance  :  c'est  faire 
mal  le  bien.  Je  veux  que  tu  te  fasses  aimer  ;  mais  Dieu 
seul  peut  te  rendre  aimable,  car  tu  ne  l'es  point  par 
ton  naturel  roide  et  âpre.  Il  faut  que  la  main  de  Dieu 
te  manie  pour  te  rendre  souple  et  pliant:  il  faut  qu'il 
te  rende  docile,  attentif  à  la  pensée  d'autrui,  défiant 
de  la  tienne^,  et  petit  comme  un^enfant  ;  tout  le  reste 
est  sottise,  enflure  et  vanité. 

Madame  de  Chevry  souffre  encore.  Nous  ne  sa- 
vons rien  de  nouveau,  rien  qui  me  fasse  plaisir,  si- 
non que  fani^  reviendra  vendredi. 
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LETTRE   XXVII. 

Cambrai,  7  janvier  1713. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  fenfkn,  un  mémoire  avec 
le  projet  un  peu  retouché.  Le  mémoire,  malgré  mes 
soins  pour  raccourcir,  est  un  peu  longuet.  Si  M.  Voy- 
sin  s'accommodoit,  sans  examen  du  projet,  avec  le 
très  petit  changement  que  j'y  ai  fait,  il  n'auroit  pas 
besoin  de  lire  le  mémoire  ;  mais  s'il  a  de  la  peine  à 
s'accommoder  du  projet  avec  ce  très  petit  change- 
ment, il  faut  donner  un  assaut  pour  obtenir  qu'il  ait 
la  bonté  de  lire^'le  mémoire  :  il  n'y  aura  que  quatre 
minutes  de  lecture.  Pour  le  changement  que  je  pro- 
pose, il  le  verra  du  premier  coup-d'œil.  J*ai  sousligné 
d'une  légère  ondée  toutes  les  paroles  du  changement/ 
qui  ne  vont  pas  jusqu'à  trois  lignes.  Ce  changement 
ne  peut  même  blesser  personne. 

Je  suis  persuadé  que  vous  devez  demeurer  à  Paris 
pendant  que  le  roi  sera  à  Marly,  afin  de  retourner  à 
Versailles  quand  la  cour  y  retournera  :  autrement 
votre  voyage  seroit  inutile,  et  c*est  ce  que  vous  devez 
éviter.  Je  ne  m'étonne  point  de  votre  embarras  et  de 
votre  dégoût  :  on  est  gêné  avec  les  gens  qu'on  con- 
noit  peu  ou  point;  on  fait  très  imparfaitement  ce 
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qu'on  n*a  pas  l'habitude  de  faire.  L'amour  propre, 
s'ennuie  de  se  contraindre  beaucoup  avec  peu  de; 
succès.  Vous  êtes  accoutumé  à  une  vie  sim'ple,  com-^. 
mode,  libre  et  flatteuse  par  l'amitié  delà  compagnie/ 
qui  vous  environne:  cette  douceur  vous  gâte.  Il  fauti 
s'accoutumer  dans  le  monde  à  la  fatigue  de  l'esprit,; 
comme  à  la  fatigue  du  corps  dans  un  camp.  Plus  vous: 
retarderez  ce;  travail  pour  votre  entriée  dans  je  mbn^ 
de,  plus  il  vous  deviendra  dur  et  presque  impossible." 
Vous  courrez  risque  d'y  réussir  très.màl  àj un  x^ertaiiu 
âge.  Si  vous  y  renoncez  pour  toujours,  vous  pass©^* 
rez  votre  vre  dans  l'obscurité,  sans  amis  de .distin€>-> 
don,  sans  crédit,  sans  appui,  sans  ressource  pour/ 
Élire  valoir  vos  services,  et  sans  aucun  moyen  pour» 
soutenir  votre  famille^  Il  éstvdonc  capital  que  vous: 
rompiez  tout  au  plutôt  cette  glace  avec  courage'  et 
patience,  sans  écouter  votre  amour  propre  contristé. 
La  facilité  viendra  peu  à  pèuiaviec  l'habitude.  Vous- 
ne  serez  plus  si  embarrassé  quand  vous  connoîtrca 
tout  lé  monde,  quand  tout  le  monde  vous  cohnoîtra,: 
quand  vous  serez  accoutumé  aux  choses  qu'on  fait 
en  ce  pays-là,  et  quand  vo\is  aurez  de  quoi  entrer  à 
propos  dans,  les  conversations  familières.  Dès  que 
vous  y  aurez  acquis  un  certain  nombre  d'amis,  hon- 
nêtes gens  et  estimés ,  .ceux-là  vous  mettront  dans 
leur  commerce.  De.  proche  en  proche  vous  irez  pea 
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à  peu  à  tout  ce  qui  vous  conviendra.  Vous  verrez 
poliment  tout  le  monde  en  public;  vous  rendrez  les 
devoirs  selon  l'usage  aux  particuliers;  et  pour  la 
vraie  société >  vous  vous  bornerez  aux  amis  solides: 
il  ne  faut  pas  chercher  en  eux  la  seule  vertu  ;  il  faut 
tâcher  d'en  trouver  quelques  uns  qui  joignent  à 
un  vrai  mérite  la  condition  et  quelque  rang.  £n  at- 
tendant prenez  patience;  gagnez  chaque  jour  quel- 
que chose  sur  vous.  Offrez  cette  contrainte  à  Dieu  : 
c'est  accomplir  sa-  volonté  par  les 'devoirs  de  votre 
état  :  c'est  faire  une  bonne  pénitence  de  vos  pé- 
chés &  c'est  sacrifier  à  Dieu  votre  repos,  votre  goût, 
vos  commodités:  c'est  vous  corriger. d'un  libertinage 
d'esprit  qui  vous  séduisoit  par  une  apparence  de  vie 
sérieuse ,  régulière  ;et  solidement  occupée. 

Pour  Paris,  réservez-Vôus  y  des  heures  de  travail; 
évitez  les  soupers  qui  mènent  trop  avant  dans  la  nuit 
et  qui  dérangent  tout  le  jour  suivant;  sauvez  un  peu 
vos  matinées  ;  lisez,  ejÈ^ pensez  sur  vos  lectures.  Je  sais 
bien  qu'on  ne  peut  pas  être  toujours  si  rangé:  itfaut 
se  laisser  envahir  quelquefois  par  complaisance  pour 
certains  amis;  k  société  le  veut»  l'âge  le  demande: 
mais  en  'accordant  un  peu  d'amusement  aux  amis, 
il  leur  faut  dérober  des  heures  sans  lesquelles  on 
ne  se  rendroit  capable  de  rien  pour  mériter  leur 
estime.  A  l'égard  de  votre  recoure  Cambrai,  ne  pvé^ 
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cîpîtez  rien  :  consultez  les  personnes  qui  auront  la 
bonté  de  vous  permettre  de  les  consulter  ;  d'ail-r 
leurs,  si  vous  devez  revenir  ici  au  bout  d'un  certain 
temps  par  une  règle  indispensable  de  service,  il 
suffira  que  vpus  vous  y  rendiez  au  terme  du  devoir 
militaire. 

Grande  estime,  grande  amitié,  grande  confiance 
en  madame  de  Chevry  ;:  elle  le  mérite  aii-delà  de  tout 
ce  que  je  puis  exprimer:  mais  vos  occupations  doi* 
vent  être  différentes  des  siennes  à  certaines  heures: 
elle  ne  doit  pas  vous  décider  sur  certains  points;  c'est 
à  vous  à  la  redresser  doucement  sur  les  défauts  de 
son  régime  pour  sa  santé ,  qui  nous  est  très  chère  à 
vous  et  à  moi.  Ne  laissez  poin  t  gâter  le  petit  page  :  il 
faut  lui  ouvrir  le  oceur  par  bonne  amitié.  Mais  les 
louanges  prématurées  gâtent  les  enfants  :  il  faut  l'ao» 
coutumer  de  bonne  heure  à  se  regarder  comme  un 
pauvre  petit  cadet,  sans  autre  ressource  que  le  mérite, 
le  travail,  la  sagesse  «  et  la  patience.  '■ 

L'occiipation  exacte,  hors  le  temps  de  société^ 
délivrera  votre  ame  des  espèces  de  songes  en  plein 
midi  quiamusent  son  imagination.  On  ne  doit  jamais 
leur  prêter  volontairement  aucune  attention  :  Dieu 
vous  donnera  cette  fidélité,  si  vous  la  desirez  et  la  de- 
mandez de  tout  votre  cœur. 

Jugez,  mon  cher  fanfan,  par  cette  lettre,  avec 


*. 
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quelle  tendresse  je  vous  aime.  Ma  santé  est  au  même 

état  que  vous  l'avez  vue  à  votre  départ. 


LETTRE  'XXVIIL 

Cambrai,  ii  janvier  lyiS. 

JjON  jour,  mon  cher  petit  fanfan.  Je  me  sers  de  la 
voie  sûre  de  M.  de  Harlay  pour  t'écrire  à  mon  aise. 
J'enverrai  à  M.  Dupuy  la  voiture  dont  il  a  besoin 
au  jour  riiarqué.  Je  t'écrirai  par  cett«  voie  en  liberté , 
et  tu  pourras  m'écrire  par  M.  Dupuy  tout  ce  que  tu 
voudras  me  mander.  Tu  dois  bien  croire  qiie  je 
serois  ravi  de  t'avoir  ici;  mais  il  convient  que  tu 
t'accoutumes  à  Versailles,  et  qu'on  s'y  accoutume  à 
toi.  Je  suis  vieux  et  éloigné.  La  famille  ne  peut  plus 
avoir  ni  soutien  ni  espérance  que  par  ton  avance- 
ment dans  le  monde.  Tu  ne  t'avanceras  jamais  à 
Cambrai:  il  faut  d'un  côté  bien  servir,  et  de  l'autre 
faire  usage  du  service  pour  se  procurer  quelque  con- 
sidération et  un  établissement.  Je  t'aime  pour  toi,  et 
non  pour  mon  amusement.  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
veuille  te  rendre  ambitieux!  Je  voudrois  te  voir  nié- 
riter  les  plus  grands  honneurs  sans  les  avoir ,  et  te 
contenter  d'un  état  médiocre  selon  la  médiocrité  dé 
notre  condition.      ; 
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Ce  que  je  te  dediande  est  de  ne  te  livrer  ni  à  la 

♦ 

mollesse,  ni  à  la  vanité  de  tes  imaginations.  Toutes  les 
fois  que  tu  les  apperçois,  il  faut  être  fidèle  à  recourir 
tout  court  à  Dieu.  Il  faut  laisser  tomber  ces  pensées 
dangereuses,  comme,  en  lâchant  la'  main  sans  effort; 
on  laisse  tomber  une  pierre  au  fond  de  l'eau.  En  se 
tournant  vers  Dieu ,  il  faut  aussi  se  donner  une  occu- 
pation qui  attache  l'esprit,  et  qui  le  détourne  de  ces 
chimères  flatteuses,  ô  mon  fanfan ,  que  tu  seras 
heureux  si  tu  te  tournes  au  recueillement,  et  si  tû 
t'accoutumes  à  agir  tranquillement  dans  tout  le  détail 
de  la  vie  avec  une  simple  et  familière  dépendance  dé 
l'esprit  dé  grâce  !  II  ne  te  manquera  point  si  tu  hé  lui 
manques  pas  le  premier.  Souviens-toi,  je  t'en  con- 
jure, dans  les  occasions  difficiles,  de  demeurer  uni 
a  ceux  qui  le  sont  de  tout  leur  cœur  à  Dieu.  Tu  nô 
me  mandes  rien  dé  ta  jambe  ;  j'en  suis  en  peine.  As- 
tu  consulté  MM.  Triboulaut  et  Arnauld?  je  le  veux, 
je  le  commande;  Tendrement  à  tout  mon  &n6n. 


LETTRE   XXIX. 

f 

Cambrai,  i a  janvier  1713.  . 

JN.OTRE  pauvre  malade  est  à  plaindre;  il  faut  fa 
ménager,  la  soutenir,  la  consoler.  Je  voudrois  que 
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M.  Chirac  pût  varier  les  aliments  pour  lui  adoucir  le 
régime  :  il  faut  qu^elle  soit  docile  pour  les  remèdes 
fréquents  qu'il  croit  nécessaires.  Parlez  en  mon  nom 
avec  force  et  amitié  ;  montrez  cette  lettre  :  elle  voit 
bien  qu'elle  suit  trop  son  imagination;  elle  ne  vomit 
point  les  bouilloas ,  comme  elle  se  l'imaginoit. 

La  personne  qui  m'appelle  ingrat  ne  me  fait  pas 
justice.  Pour  moi  je  la  lui  lais  bien  mieux;  car  je  suis 
fort  touché  de  ses  bontés,  dont  elle  me  donne  des 
marques  avec  tant  de  persévérance.  II  n'y  a  qu'à  ré- 
pondre avec  respect  et  délicatesse  en  glissant  tou* 
jours  :  plus  elle  vous  verra  poli  et  mesuré  sans  com* 
position ,  plus  elle  vous  attaquera  ;  point  d'empresse- 
ment pour  la  chercher  après  lui  avoir  rendu  un  de- 
voir, mais  beaucoup  d'attention  pour  reconnoitre 
ses  bontés  et  pour  montrer  qu'on  les  sent  toutes.  Il 
ne  faut  point  &ire  d'avances  pour  dire  à  un  homme 
respectable  ce  qu'il  ne  vous  demande  point;  il  sait 
bien  qu'il  peut  vous  questionner  ;  il  en  a  tout  le  droit; 
il  est  informé  de  ce  que  je  pense.  En  voilà  assez;  de- 
meurez dans  une  retenue  convenable;. attendez  :  ce 
qu'il  n'a  pas  fait  en  un  temps,  ii  pourra  le  faire  en  un 
autre.  Tenez-vous  seulement  à  portée ,  et  tout  prêt 
en  cas  de  besoin. 

Pour  l'homme  chez  qui  vous  m'avez  mandé  avoir 
diné,  je  vous  prie  d^aller  le  remercier  de  ma  part 
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pour  les  bontés  dont  il  vous  a  comblé  :  dites-lui  que 
je  n'ai  osé  lui  écrire  pour  lui  en  faire  nies  très  hum- 
bles remerciements  «  et  que  je  m'en  abstiens  par  pure 
discrétion.  Finissez  en  lui  faisant  entendre  que  vou» 
comptez  sur  les  bontés  qu'il  a  pour  moi,  et  dont  il 
ne  m'est  pas  permis  de  douter  ;  que  vous  tâcherez  de 
les  mériter  par  un  attachement  plein  dé  respect:  mai» 
n'ayant  actuellement  rien  dont  il  s'agisse,  vous  vous 
bornerez  à  espérer  que,  dans  les  occasions^  il  voudra 
bien  vous  honorer  des  marques  de  sa  bienveillance, 
qui  peuvent  être  fort  utiles  à  votre  réputation  et  a 
votre  avancement. 

le  vous  envoie  une  lettre  pour  M.  le  maréchal  de 
Villars  :  elle  est  faite  comme,  vous  la  desirez ,  elle  ne 
le  sollicite  qu'à  demi  :  je  lé  consulte  et  je  me  remets 
à  ce  que  vous  lui  expliquerez  vous-même  de  vos  ser-^ 
vices. 

M.  de  Harcourt  est  parti  d'ici  asèez  content  et  bien 
disposé  pour  nous.'  Il  me  semble  qu'il  conviendroit 
que  vous  l'allassiez  voir  et  que  vous  l'accoutumassiez 
à  entrer  insensiblement  en  conversation  avec  vous  : 
c'est  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui  raisonnera 
volontiers ,  et  qui  a  beaucoup  de  connoissances 
acquises.  Vous  y. trouverez  des  sentiments  très  no- 
bles, avec  un  grand  usage  du  monde.  Il  est  rare,  à 
tout  prendre-,. de  trouver  tant  de  qualités  ràssem-* 
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blées.  Tâchez  de  le  cultiver  avec  discrétion.  Priez- 

ï. 

le,  de  ma  part,  de  remercier  très  vivement  pour  moi 
l'homme  qui  vous  a  donné  à  dîner  et  qui  vous  a  fait 
des  ofiFres  si  obligeantes;  c'est  son  proche  parent,  et 
son  ami  fort  particulier. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  le  cousin  est  toujours  bien, 
avec  les  gens  dont  nous  craignions  qu'il  ne  perdît  un. 
peu  les  bonnes  grâces.  La  dame  de  cette  maison 
m'accuse  injustement  de  démangeaison  pour  la  cri- 
tique :  ce  que  je  représente  est  clair  comme  le  jour  ; 
*  je  ne  représente  qu'étant  pressé  par  un  intérêt  capi- 
tal, et  j'ai  tâché  de  le  faire  avec  des  ménagements 
infinis.  Je  ne  verrois  nul  inconvénient  que  vous  pris- 
siez la  liberté  de  parler  vous-même  à  cette  dame ,  et 
que  vous  lui  témoignassiez  avec  respect  combien 
votre  avancement  vous  toucheroit  si  vous  pouviez  le 
devoir  aux  bontés  de  lui  et  d'elle.  J'es|>ere  que  quand 
vous  aurez  une  décision  sur  mon  dernier  projet  ^ 
vous  ne  perdrez  point  de  temps  pour  m'en  faire  part. 


LETTRE   XXX. 

Cambrai ,  1 6  janvier  1 7 1 3. 

J  E  suis  très  content  de  vos  soins  pour  mon  affaire,  et 
nullement  de  l'acte  qu'on  m'a  envoyé  :  il  brouille 
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toùb^  et. n'est /faiç  aùr;aucun  piiinçipè-guivi;  iJe^i^e^ais 
point  encore  le  parti  que  je  prendrai.  Il  faut  être 
patient,  prier, Dieu,  et  consulter  lés  honim,eç  sages. 

Je  vous  conjure,  moh  cher  ?5eVeu,;de  dire  pour 
mqi  à  ij^a  nièce  (Jue  je  spis  tr^s  affligé  d^  son  éç^t.  Je 
voudrois  être  à  portée  de  mô  joindre  à  vous  pour 
prendre  spin  de  sa  ^anté.  Je  jcpncpis  l'embarras  des 
plus  habiles  médecins  et  leur  .incertitude  ^mais^  enfin 
leurs  expériences,  quoique  très  imparfaites,  yalenî: 
un  peu  mieux  que  notre  ignorance  absolue.  Après 
tout,  si  quelque  chose  dans  la  médecine  est  au-dessus 
du  reste,  c'est  !M.  Chirac:  il  la  cônnôît  depuis  long- 
temps ,  il  a  étudié  son  tempérament  et  la  suite  de  ses 
maux ,  il  l'a  bien  conduite  dans  le  plus  extrême  péril, 
ils'estafi^iiionne  pour  elle.  Où  pourroiç-on. espérer 
■de  trousèil  uq  semblable  secours^  Il  ne  :  reste  idônc 
iqu'à  ie  <7roire  i  qu'à ,  lui  êtro'  jddcile ,  et  qu^.  a'ftbam- 
donner! à  ^es  cpnseils ,  où  plutôt  à  la  providence ,  :qui 
béniFa  cette  dlootlité;;  C'est  porter  une  nudé'droâxiqîje 
de  jse  livreori  aux  remèdes  rAéquenls  .eti'à  jmiioo^ 
régi^ue:  on  se  dégoûte,  on  se.Ias$e;  toàte  paliefi» 
s'use:  mais; il  faut  tourner  son  ébufage  contre  soi- 
4némé  et  se  iaice  nia  ip!érite'deMarit'Dieu;de.<je.<|u'oa 
^t  pour; se;  guériri-fEn  guérissant .  le  corps,-  cm  mpr* 
-tifie  l'esprit  et  Jes)«eiis;  q\!iieac>nt'gratfdbefeoin;.Trop 
heureux  que  Dieu  nous  tienne  ^compte  de.  cette 

TOME  VI.  c^ 
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patience!  Liiez-hiï  ma  lettre,  et^dités^ui  à  quîel  pbitit 
je  lui  suis  dévoué.  ^ 

Si  M»  de  Laval  est  encore  à  Paris,  je  vous  prie  de 
lui  dire  que  j'ai  écrit  à  madame  sa  mère,  selon  ses 
intentions,  pour  différer  notre  rendez-vous  jusqu'au 

•  r  .  , 

printemps.  Ce  retardement  sera  bon  pour  elle  et 
pour  moi  :  l'hiver  et  le  voyage  enrhument  les 
vieilles  bonnes  gens  comme  nous.  Tout  sans  réserve 
à  moh  très'  cher  fànfah.' 
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Cambrai ,  22  janvier  1 7 1 3 . 

* 

jNIe  ^oy1ez  point  en,  peine  >  mon  trèsi  cher  fanl^,  sur 
i'af&ireidont  volis  ne  croyez  pas  avoir  parlé  assez;  for- 
tement. (ÎVqus  avez  dit  debon  cœur  ce  que  vous  avez 
pu:  je  n'en  demande  pas; davantage,  et  je  laisse  le 
reste  à  ^Dieuï  nous  verrons  ce  que  la  providence 
jdtsnbdra  d'ouvetturei  ;  Je  né  veux  aucun  des  succès 
^'elle  Redonne  pas.' 

~  Je  suis  consolé  d'apprendre  que  notre  malade  a  un 
peu  pespiré;  maïs  je  neime  fie  point  ai  ces  petits  sou- 
4agemeni&  Pt^essez^k  pour  k' régime  et  pour  l'usage 
des  remèdes. 'Veillez  sur>éUe  :  je  vous  donne  procu- 
ration pour  gronder. 


D  ry  ER  S  ES. 

_  M.  de  Marquessac  bous  a  envoyé  un  excellent 
pâté  de  Périgueux.  Je  voudrois  l'en  remercier  par 
une  lettre  ;  ♦mais  je  n'ose^  de  peur  q^i'il  ne  réitérât 
son  présent.  Le  baron  s'est  presque  rajeuni  à  manger 
un  mets  périgordin.  Ce  qui  vient  de  son  pays  lui  est 
plus  délicieux  que  le  nectar  et  l'ambrosi^.    ,     .- 

Je  vous  CDU jurfii.de -ne  négliger. eucu ne  aitteatiion 
,poùr  M.  l'abbé  de  Laval.  Vous  Jui.  devez  une  iegtime 
et  une  amitié  très  sincères.  : 

Mandez-moi  tout  au^plutôt  ce  qu'on  aum  ^i(  poiir 
T^otre  jambe  et  ce  qu'on  aura  découvert.  Si  vous 
saviez  combien  vous  me  soulagerez  le  cœur  par  ce 
soin,  vous  le  prendriez  très  ponctuellement:  mais 
nevous  gênez  point;  dictez  au  petit  abbé,  ou ,  si  vous 
n^en  avez  pasie  loisir,  dites  lui  lasubstance  des  choses. 
Pendant  touid  le  ten^  de  l'opération ,.  demeurez  au 
lit,  voyez  fort  peu  de  gens ,  ne  parlez  guère,  point 
de  repas  en  compagnie,  .dormez  de! très. bwme 
heure,  grand  tégiti^,  .p^r&it  cèpqs,  sévère  sobriété. 
Si  vous  êtes  fidèle  ià'IDiéuv  il  vous  rendra  docjle  aux 
chirurgiens.  Mille  amitiés  à  la  malpdè.etàsoncher 
fils.  J'embrasse  tendreinent-le  petit  abbé;  Tûut  au 


très  cher  fanfan.      •'    ■  •   '    .  ;!.   j      ■■     î. 
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!.  .        LETTRE    XXXII. 

Cambrai ,  27  janvier  1712^. 

Je  vois  bien,  mon  très  cher  fanfan,  au'il  n'y  a  au- 
'Cime  porte  ouverte  pour,  sortir  de  chez -notre  chère 
vtnakde  rDieu  sait  si  je  vôudrois'Iui  faire. de  la  peine, 
manquer  de  confiance  enelle,  et  refuser  de  lui  avoir 
■fes  plus  grandes  obligations;!  Mûis  ce  que  je  crains 
'lé  plus  eàt  qufej  veius' nef 'Soye2; tous  deux  tnaljades  en 
'ïftêirie'ïempsj  de  manière  à  ;  vous  causer  une  peine 
réciproque,  sans  pouvoir  vous  entre-isecourir.  Le 
'meilleur'partl  qui  vous  restera  prendre,. est  celui  de 
•ne  perdre  pas  un  seul  jour.pour  l'opéralion  résolue. 
:Choisisseîi,  sans  ménager  la  dépense,  le  meilleur  de 
tous  les  chirurgiens;  régime  exact,  grand  repos,  nul 
"égard,  nulle  gênev  nul  devbij;  que  celui  d'obéir  aux 
•maîtres  de  l'art,  patience,  tranquillité.,  présence  de 
'Dieu,  confiaHice;en'lui  iseul.i'L'àrgèrit  ne  vous<maa- 
<quera  pas ,  si  la  [iaix  vîerit,  comme  on  espère;  vous 
-fJôûrrei  épar^neï,  si|la  guerre  contimie  :  Dieu  y  j)0iir- 
voira;  à  chaque  jour  suffit  son  mal,.,Ne  .soyez  pas 
inquiet  pour  demain;  car  demain  aura  soin  de  lui- 
même.  La  providence,  notre  bonne  mère,  a  soin 
des  petits  oiseaux  ;'  ne  craignez  rien.  Ne  manquez 
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point  d'abandon  au-dedans,  et  vqus  ne  manquerez 
•point  de  pain  au-dehors.  Oh  !  que  je  veux  voir  un 
enfant  de  foi  !  Ce  sera  suivant  la  mesure  de  votre  foi 
:qu*il  vous  sera  donné  pour  le  corps  et- pour  l'ame.. 
;  Put  arriva  hier  en  bonne  santé  après  avoir  passé 
par  des  abymes  de  boue.  II. est  délassé  aujourd'hui, 
et  est  bien  content  de  se  voir  en  repos  au  coin.de 
mon  feu.  Je  voudrois.  que  vous  y  fussiez  aussi  avec 
votre  jambe  bien'  guérie  ;  mais  il  faut  travailler  pa- 
tiemment à  sa  guérison.  Bon  soir.  Mille  et  mille 
•amitiés  à  la  malade,  pouryu  qu'elle  obéisse  à  M,  Chi- 
rac. Tendrement  et  à  jamais  tputsans  réserve  à  nion 
très  cher  fanfan. 


LETTRE   XXXIII.      . 

*  -     .  - .        ^  i      i 

m 

Cambrai^  11  février  1713. 

OuoiQUË  niadame  de  Chevry  m'ait  mandé  que 
vous  aviez  bien  dormi  la.quit  après.  l'opération ,  je 
suis,  mon  très  cher  fanfan  i  bien  en  peine  de  votre 
santé.  Je  sais  que  vous  avez  beaucoup  souffert,  et  il 
me  tarde  beaucoup  d'apprendre  les  suites.  Sur-tout 
je  crains  qu'on  ne  trouve  l'os  carié  ;  mais  ce  que 
je  demande  très  fortement  est  qu'on  ne  me  cache 
et  qu'on  ne  me  diminue  rien.  La  moindre  apparence 
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de  mystère  me  feroit  plus  de  peine,  qùê  Texposition 
simple  du  mal.  Dieu  sait  si  je  ressens  l'impossibilité 
d'être  auprès  de  vous  !  Dites  à  madame  de  Chevry 
que  je  ne  veux  pas  qu'elle  nous  écrive  elle-même  : 
ses  lettres,  au  lieu  de  nous  faire  plaisir,  nous  affli- 
géroient.  Elle  ne  doit  se  permettre  aucune  applica- 
tion.  Tout  ce  que  nous  desirons  d*el>e.est  qu'elle 
suive  fidèlement  le  régime  prescrit  par  M.  Chirac 
Si  elle  compte  pour  rien  sa  santé,  sa  vie,  le  besoin 
que  son  fils  a  de  la  conserver,  et  notre  consolation 
qui  seroit  bien  troublée  par  sa  perte,  au  moins  qu'elle 
pertse  à  Dieu  et  à  son  salut  ;  elle  ne  peut  point  en 
conscience  s'exposer,  par  un  goût  de  plaisir  et  de 
liberté  indiscrète,  au  danger  d'accourcir  sa  vie.  Elle 
n'a  qu'à  demander  à  un  bon  et  sage  confesseur  si 
j'exagère  en  lui  disant  cette  vérité;  mais  si  je  n'exa- 
gère point,  elle  désobéira  à  Dieu  même  en  déso- 
béissant à  M.  Chirac.  Oh  !  que  je  voudrois  la  voir 
ici ,  et  vous  aussi ,  en  bonne  santé ,  l'été  prochain  i 
Bon  soir,  mon  très  cher  fanfan.  Vous  savez  avec 
quelle  tendresse  je  vivrai  et  mourrai  tout  à  vous. 


Dr  VER  s  ES.  3»i 

LETTRE   XXXIV. 

Cambrai,  ai  ^ars  17 iS. 

Je  souEfre,  mon  très  cher  ^nfân,  àé  vous  H^oir 
dans  la  douleur  ;  mais  il  hut  s^abandonnér  à  Dieu  et 
aller  jusqu'au  bout.  Lé  courage  humain  est  faux.  Ce 
n'est  qu'un  effet  de  ia  vanité:  on  cache  son  trouble 
et  sa  Ê[>iblesse.  Cette  ressource  est  bien  courte.  Heu- 
i'eux  le  courage  de  foi  et  d'amour  1 1\  est  simple,  pai- 
sible, consolant,  vrai,  et  inépuisable ,  parcequ'i^  est 
puisé  dans  la  pure  source.  Que  ne  donnerois-)e  point 
pour  vous  soulager  !  Je  ne  voudrois  pourtant  vous 
épargner  aucune  des  douleui^  salutaires  que  Dieu 
vous  donne  par  amour.  Je  le  prie  souvent  pour  vous  ; 
je  vous  porte  chaque  jour  dans  mon  cœur  à  Tautel , 
pour  vous  y  mettre  sur  la  croix  avec  Jésus- Qu'ist, 
et  pour  vous  y  obtenir  l'esprit  de  sacrifice  :  il  n'y  a 
ique  le  détachement  qui  opère  la  vraie  patience,  ô 
mon  cher  enfant,  livre-toi  à  Dieu  :  c'«st  un  bon  père 
qui  te  portera  dans  son  sein  et  entre  ses  bras.  C'es( 
•en  lui  seul  que  je  t'aime  avec  la  plus  grande  ten- 
dresse. 


Bpa  LETTRES 


MM** 


LETTRE   XXX.y. 

Cambrai,  27  mars  1715. 

J'attends,  mon  très  cherfanfan,  des  nouvelles  de 
cette  dernière  opération  qui  devoit.achever.de  dé- 
couvrir l'os.  Le  point  capital  est  de  ne  laisser  rieu 
de  douteux,  et  d'avoir  urie  pleine  certitude,  d'avoir 
bien  vu  le  demie r|  fond  pour  ne  s'exposer  point  à  lui 
laisser  ni  carie,  ni  fente  de  l'os,  nlesquilIeT  niaac,  ni 
corps  étranger  i  autrement  nous  .courrions  risque 
d'être  encore  bientôt  à .  recommencer.  Puisque 
vous  vous  êtes  livré  patiemment  à  une  si  rude  et  si 
Jonjgue  opération ,  il  faut  au  moins  en  tirer  le  fruit  et 
jie  gâter  rien  par  la  moindre  précipitation.  Ce  que 
je  crains  est  qu'on  ne  puisse  pas  tirer  les  esquilles  ou 
corps  étrangers,  et  qu'on  n'ose  aller  assez  avant  pour 
Jes  détacher,  de  peur  de  blesser  les  vaisseaux  san^ 
guins.  Pour  la  cariei,  l'application  du  féu  là  guérit..  Il 
y  aura  seulement  l'èxfoliation  de  l'os  à  attendre; 
-mais  dès  qu'elle  sera  faite,  et  que. le  fond  demeurera 
-sain,, les. chairs  croîtront  bientôt,  et  laguérison  radii- 
cale  sera  prompte.  Il  est  question  de  nettoyer  pa- 
tiemment le  fond  :  il  n'y  a  rien  de  pénible  et  de 
long  qu'il  ne  fallût  souffrir  pour  en  venir  à  bout  sans 
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aucun  cloute.  Le  Dieu  de  patience  et  de  soulagement 
vous  soutiendra,  si  vous  êtes  fidèle  à  le  chercher 
souvent  au-dedans  de  vous  avec  une  confiance  filiale. 
A  quel  propos  disons-nous  tous  les  jours,  Notre  père 
qui  êtes  aux  deux,  si  nous  ne  voulons  pas  être  dans 
son  sein  et  entre  ses  bras  comme  des  enfants  tendres, 
simples  et  dociles?  Comment  êtes -vous  avec  moi, 
vous  qui  savez  coinbien  je  vous  aime?  Oh!  combien 
le  père  céleste  est-il  plus  père,  plus  compatissant; 
plus  bienfaisant,  plus  aimant,  que  moi!  Toute  mon 
amitié  pour  vous  n'est  qu'un  foible  écoulement  de  la 
sienne.  La  mienne  n'est  qu'empruntée  de  son  cœur; 
ce  n'est  qu'une  goutte  qui  vient  de  cette  source  inta- 
rissable de  bonté.  Celui  qui  a  compté  les  cheveux 
de  votre  tête  pour  n'en  laisser  tomber  aucun  qu'à 
propos  et  utilement,  compte  vos  douleurs  et  les 
heures  de  vos  épreuves.  Il  est  fidèle  à  ses  pro- 
messes et  à  son  amour  :  il  ne  permettra  pas  que  la 
douleur  vous  tente  au- dessus  de  ce  que  vous  pou- 
vez souffrir;  mais  il  tirera  votre  progrès  de  la  terir 
tation  ou  épreuve.  Abandonnez-vous  donc  à  lui: 
laissez-le  faire.  Portez  votre  chère  croix,  qui  sera 
précieuse  pour  vous,  si  vous  la  portez  bien.  Appre-* 
nez  à  souffrir:  en  l'apprenant,  on  apprend  tout.  Que 

■ 

sait  celui  qui  n'a  point  été  tenté?  Il  ne  connoît 
ni  la  bonté  de  Dieu  ni  sa  propre  foiblesse.  Je  suis 
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ravi  de  ce  que  vous  vous  accoutumez  à  parlera  cœur 
ouvert  à  la  bonne  duchesse  :  elle  vous  fera  du  bien. 
L'exercice  de  la  simplicité  élargit  le  cœur:  il  s'étréeit 
çn  ne  s'ouvrant  point.  On  ne  se  renferme  au-dedans 
de  soi-même ,  que  pour  se  posséder  seul  par  une  ja- 
lousie d'amour  propre,  et  par  une  honte  d'orgueil. 
Je  reçois  avec  grand  plaisir  ce  que  vous  me  mandez 
sur  vos  deux  frères.  Il  m'est  impossible  de  les  inviter 
à  venir  cette  semaine,  où  nous  aurons  le  sacre  de 
M.  d'Ipres  avec  beaucoup  d'étrangers  et  d'embarras; 
mais  ensuite  je  prendrai  des  mesures  pour  les  avoir 
en  liberté  et  avec  une  amitié  cordiale. 

Je  vous  ptle  de  faire  dire  à  madame  la  duchesse 
de  Béthune,  comme  vous  n'êtes  pas  en  état  de  l'aller 
voir,  combien  je  suis  en  peine  de  sa  santé  et  plein 
de  zèle  pour  ce  qui  la  regarde.  Je  suis  très  dévoué  à 
elle  et  à  M.  son  fils. 

Mille  amitiés  à  notre  chère  malade,  dont  les  soins 
surpassent  ce  qu'on  auroit  pu  imaginer  :  Dieu  le  lui 
rende!  Je  suis  en  peine  de  sa  triste  santé.  L'abbé  de 
Beaumont  est  mieux. 

Mille  remerciements  à  M.  Chirac.  Il  doit  être  plus 
touché  de  mes  sentiments  que  de  ceux  d'un  autre: 
non  seulement  il  fait  plaisir  de  près;  mais  encore  ii 
charme  de  loin.  Je  voudrois  bien  connoître  un  tel 
homme:  il  fait  honneur  à  un  art  qui  a  grand  besoin 
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que  ceux  qui  l'exercent  lui  en  fassent;  car  il  est  en 
soi  bien  douteux  et  souvent  exercé  par  des  hommes 
superficiels.  Les  systèmes  ne  sont  que  de  beaux 
romans ,  et  les  expériences  demandent  une  patience 
avec  une  justesse  d'esprit,  qui  sont  très  rares  parmi' 
les  hommes.  Bon  soir,  très  cher  fanfan. 


LETTRE   XXXVL 

Cambrai,  18  mars  1713. 

HoN  soir,  mon  cher  fanfan:  je  suis  en  peine  de  ta 
longue  souffrance  pour  ton  corps  et  pour  ton  esprit: 
des  marques  de  considération  que  diverses  gens  te 
donnent,  la  dissipation,  la  vanité,  le  goût  du  monde, 
sont  encore  plus  à  craindre  que  les  caustiques.  Garde- 
toi,  petit  fanfan,  du  poison  doux  et  flatteur  de  l'a- 
mitié mondaine.  11  faut  recevoir  avec  politesse,  re- 
connoissance,  et  démonstrations  propres  à  contenter: 
le  monde,  ce  que  le  monde  fait  d'obligeant:  mais  il 
faut  réserver  la  vraie  ouverture  et  la  sincère  union 
de  cœur  pour  les  vrais  amis,  qui  sont  les  seuls  enfants 
de  Dieu:  par  exemple,  tu  trouveras,  dans  madame 
la  duchesse  de  Mortemart  et  dans  un  très  petit 
nombre  d'autres  personnes,  ce  que  les  plus  esti- 
mables amis  mondains  ne  peuvent  le  donner.  II  faut 
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t'ouvrir  avec  ces  bonnes  personnes  malgré  ta  répu- 
gnance à  le  faire.  D'un  côté,  cet  effort  sert  à  étargir 
le  cœur ,  à  mourir  à  la  propre  sagesse,  et  à  se  dépos- 
séder de  soi.  D'un  autre  côté ,  vous  avez  besoin  de 
trouver  à  Paris  des  amis  de  grâce,  qui  remplacent  le 
petit  secours  que  je  tâche  de  vous  donner  quand  vous 
êtes  ici ,  et  qui  vous  nourrissent  intérieurement. 
Faute  de  cette  union ,  tu  tomberas  insensiblement 
dans  un  vuide ,  un  dessèchement  et  une  dissipation 
dangereuse.  Le  chevalier  est  bon,  et  tu  peux  en  faire 
un  grand  usage;  mais  madame  de  Mortemart  te 
feroit  encore  plus  de  bien,  quoique  je  rie  songe 
nullement  à  faire  en  sorte  que  tu  prennes  d'elle  des 
conseils  suivis.  Penses-y  devant  Dieu,  fanfan,  sans 
t' écouter,  et  n'écoutant  que  lui;  je  t'aime  phis  que 
jamais.  Tu  ne  pourrois  comprendre  la  nature  de 
cette  amitié.  Dieu,  qui  l'a  faite,  te  la  fera  voir  un  jour» 
Je  te  veux  à  lui  et  non  à  moi,  et  je  me  veux  tout  à 
toi  par  lui. 


LETTRE   XXXVI L 

Cambrai,  i  avril  1713. 

1  u  souffres,  mon  très  cher  petit  fanfan,  et  j'en  res- 
sens le  contrecoup  avec  douleur;  mais  il  faut  aimer 
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les  coups  de  la  main  de  Dieu  :  cette  main  est  plus 
douce  que  celle  des  chirurgiens;  elle  n'incise  que 
pour  guérir.  Tous  les  maux  qu'elle  fait  se  tournent 
en  biens  si  nous  la  laissons  faire.  Je  veux  que  tu  sois 
patient  sans  patience',  et  courageux  sans  courage. 
Demande  à  la  bonne  duchesse  ce  que  veutjdirecet 
apparent  galimatias.  Un  courage  qu'on  possède, 
qu'on  tient  comiiîfe  .propre,  dQntpn  Jouit,  dpnJtpir, 
se  sait  bon, gré,  dont  on  se  fait  Jbpnneur ,  est  un  poir. 
son  d'orgueil.  Il  faut  au  contraire  se  sentir  foibjey 
prêt  à  toiîibei" ,  le  voir  en  jpaix  >  être  patient  à  la,  vue- 
dé  son  impatience,  la  laisser  voir  aux  autres,  n^êtré 
soutenu  que  de  k  seule  main  de  Dieu  d'un  moment 
à  l'autre,  et  vivre  d'emprunt.  En  cet  état,  on  marche- 
saiis  jantbes,  on  mange  sans  pain.,  on  ^t  fort  sans^ 
force:  on  n'a  rien  en  soi,  et  tout  se  trouve  dans  le. 
bieri  aittié:  on  fait  tout,  et  on  n'est  rien,;  parceque 
le  bien  aimé  fait  lui  seul  tout  en  nous,  avec  nous:^ 
tout  vient  de  lui,  tout  retourne  à  liti.;  La  vertu  qu'it 
nous  prête  n'efst  pas,  dans  un  certain,  s^ns,  .plus  à 
nous  que  l'air  que  nous  respirons  et  qui  nous  fait 
vivre. 
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LÉTtRE^  XXXVIII. 

•       '  •     •  •  .     ■     •  r     * 

Cambrai,  i  avril  17 13. 

J  Ë  fais  des  promenades  toutes  les  fois  que  le  temps- 
et  mes  occùpatioils  me  le  permettent  ;  mais  je  n'en- 
fais  aucune  Sans  vous  y  désirer.  Je  ne  veux  néan- 
moins  vouloir  que  ce  qui  plaît  au  maître  de  tout. 
Vous  devez  vouloir  de  même,  le  tout  sans  tristesse' 
ni  chagrin.  Oh!  qu^on  a  une  grande  et  heureuse  res- 
sourcé ,  quand  On  à  découvert  un  amour  tout-puis- 
sant,  qui  prend  soin  de  nous,  et  qui  ne  nous  fait 
jamais  aucun  mal,  que  pour  nous  combler  de  biens! 
Qu'on  est  à  plaindre  quand  on  ne  connoît  point 
cette  aimable  ressourcé,  pouk'le  temps  et  pour  l''éter* 
nité!  Combien  d  hommes  qui  la  tepoiissent!  Le  bon 
Put  marche  avec  nous,  et  quelquefois  il  évite  nos 
courses,"  quand- il  est  làs.  Cëst  lé  m'eilleur  homme 

V 

qu'on  puisse  voir.  Les  geris  qui  veulent  de  bonne 
foi  servir  Dieu  sans  mesure  sont  aimables.  J'attends 
,1a  fm  de  vos  opérations  pour  me  soulager  dans  la 
pensée  que  vous  serez  alors  enfin  un  peu  soulagé.  Il 
faut  aller  patiemment  jusqu'au  dernier  fond  du  mal, 
et  ne  hasarder  rien  sur  la  guérison  radicale  :  mais  il 
ne  faut  pas  se  presser;  il  faut  laisser  des  temps  de 
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respiration  pour  àppaiser  la  douleur.  Vous  êtes  en 
bonnes  mains;  les  invisibles  sont  encore  meilleures 
x\ue  celles  qu'on  voit.  Mille  amitiés-  à  cette  çhere 
malade i  qui  nous  écrit  des  lettres  dont  je  SuiS'bièn 
attendri:  elle  a  presque  autant  de  sk>m idë  mbi  que 
de  vous.  Bon  soir^  mon  très  cher  fan^n.  ■ 


•    >       : 
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LETTRE   XXXIX. 

Cambrai^  ii  avr3  i7i3. 


t  , 


JNoTRE  chère  malade  se  vante  d'être  docile  d'une 
façon  qui  la  convainc  de  ne  l'être  pas.  Je  suis  ûLché 
qu'elle  réussisse  si  mal  à  nous  persuader  et  à  se  gué- 
rir. Lft.Iettre  gicwtdeuseide  son  frère.,  je  le  v.ois  bien^ 
est  un  sermon  fait  à  pure  parte.  Lesi  iftiens  sont  d^ 

A 

même  emportés  par  le  vent.  Dieu  Veuille  que  je  lait 
fasse  tout  ce  qu'il  faut!  En  ce  cas,  la  malade  seroit 
plus  heureuse  que  sagç:  mais.jfe  me  consolerois  de 
la  voir  manquer  de  sagesse,  si  le  bonheur  racçommo^ 
doit  tout.  Je  crains  bien  qu'elle  ne  soit  réduite  à  se 
repentir  trop  tard  de  son  indocilité.  Je  compte  que 
si  vous  lui  lisez- ceti,  elle  vbuis  battra;  mais  je  vouf 
drois  qu'elle  nous  eût  tous, battus,  et  qu'ensuite  elle 
devînt  docile.  11  s'agit  des.  plus  horribles  douleurs» 
d'une  propipte  ;niort,  §t  de  DieU Ji  qui  elle  manque 


autant,  qu*à^âes  plûsckerls  ninis;  Si  rien  ne  là  touche 
autant  que  le  goût  de  ne  se.cpntraindre  point,,  jene 
«aisiplus^que; lui  dire:  il  ne  me  resjtie  plusxjù'àm'af- 
jfligér„iel  qji'à  prier  Dieu  pour  elle.  A-t-on  vu  le  bout 
et  <x)utJÊ  fond  de  la  carie?  Etes-vous  plus  docile  que 
la  malade?  Vous  abstenez-vous.d'écrire  et  de  parler? 
Mille  fois  tout  à  vous,  mon  cher  fanfan,  et  à  la 
chère  malade,  que  je  conjure  de  me  pardonner. 


LETTRE   XL. 

•  ♦  r 

Cambrai  I  19  avril  1713.  y 

Le  bon  Put  commence  à  nous  importuner  sur  son 
départi  II  veut 'faire  tous  ses  arrangëXiflents  ;  mais  je 
le  dérangerai  le- plus  long-temps  qu'il  me  sera  pos- 
sible! Il  est  trop  bon  homme  :  quel  moyen  de  le  lais- 
ser aller  sitôt  !  On  trouve  en  lui  un  exemple  sensible 
du  prix  de  la  bonté  du  cœur*  Il  est  copime  une  bonne 
chaise  longue  :  on  s'y  repose  à  toute  heure:'  on  s'y 
délasse.  Du  reste,  les  bons  amis  sont  une  ressource 
dangereuse  dans  la  vie;  en  les  perdant,  on  perd  trop: 
je  crains  la  douceur  dé  l'amitié.  Tons  les  jours  j'at- 
tends avec  impatience  de  vos  nouvelles  et  de  celles 
de  la  bonne  malade.  Oh  î  que  nous  serons  heureux 
si  tious  sommes  un  jour  tous  ensemble  àu<tiel  devant 
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Dieu,  ne  nous  aimant  plus  que  de  son  sieul  amour, 
ne  nous  réjouissant  plus  que  de  sa  seule  joie,  et  ne 
pouvant  pas  nous  séparer  les  uns  des  autres!  L'at- 
tente d'un  si  grand  bien  est  dès  cette  vie  notre  plus 
grand  bien.  Nous  sommes  déjà  heureux  au  milieu 
de  nos  peines  par  l'attente  prochaine  de  ce  bonheur.' 
Qui  ne  se  réjouiroit  pas  dans  cette  vallée  de  larmes 
même,  à  la  vue  de  cette  joie  céleste  et  éternelle  ?  Souf 
frons,  espérons,  et  réjouissonsr-nous.  Bon  soir,  mon 
très  cher  fanfan.  Le  petit  cadet  jjaroît  s'appliquer; 
et  il  donne  quelque  émulation  à  celui  qui  le  pré- 
cède. 


LETTRE    XLL 

Cambrai ,  3  mai  1 7 1 3. 

Je  veux,  cher  petit  fanfan,  que  tu  sois  lié  de  vraie 
amitié  et  confiance  avec  le  bon  Put.  J'ai  besoin  de 
cette  liaison:  Put  la  mérite,  et  elle  te  convient.  Fais 
donc  de  ta  part  toutes  les  avances  pour  achever  cette 
union;  C'est  pour  toi,  et  non  pour  moi,  que  j'en 
.veux  faire  usage. 

:  Le  petit  cadet  me  paroît  bon.  enfant,  plein  de 
bonne  volonté,  et  même  de  crainte  de  Dieu.  Il  s'ap^» 
plique  :  je  commence  à  l'aimer.  L'autre  montre  quelr 
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que  émulation  et  un  peu  plus  d'ame  :  il  parviendra 
difFicilement  à  être  un  sujet;  mais  le  petit  me  donne 
de  l'espérance. 

Il  faut  prendre  patience  sur  ton  mal  et  le  vaincre^ 
à  force  de  le  souffrir  en  paix  :  Tamour-propre  impa- 
lient  aigrit  et  envenime  toutes  les  plaies,  L*amour 
de  Dieu  est  un  baume  de  vie,  qui  purifie  et  adoucit 
tout. 

-  Je  crains  que  tu  ne  sois  pas  assez  servi  à  ïa  longue» 
Veux-tu  que  je  t'envoie  quelqu'un  ?  Ne  crains  point 
cette  dépense.  Mille  choses  à  la  bonne  duchesse» 
Tendrement  tout  à  fanfan.  J'embrasse  Calas,  A  la 
malade  mille  amitiés. 


LETTRE  XLIL 

Cambrai ,  6  mai  1713, 

Je  reçus  hier  au  soir  votre  grande  lettre  datée  du 
mercredi  3  de  mai.  Elle  m'a  fait  beaucoup  de  peine 
et  beaucoup  de  plaisir.  J'y  vois  vos  amertumes  et 
celles  de  notre  chère  malade;  mais  j'y  vois  aussi  les 
grâces  que  Dieu  vous  fait  pour  vous  inspirer  la  pa- 
tience dont  vous  avez  un  si  grand  besoin.  Il  faut 
•ménager  la  malade ,  comme  M.  Chirac  le  pense , 
avec  sagesse  et  amitié.  Il  ne  faut  pas  là  révolter,  et 
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perdre  entièrement  sa  confiance:  il  vaut  mieux  tor 
lérer  ce  qu'on  iiè  sauroit  empêcher,  et  tirer  d'elle 
ce  qu'on  en  pourra  obtenir.  Il  ne  faut  pas  même  la 
contrister  s'il  est  possible  :  elle  n'a  que  trop  de  tris- 
tesse par  ses  maux.  Les  vôtres  seront  de  vrais  biens, 
si  vous  en  faites  un  bon  usage.  Il  faut  espérer  quô 
l'esquille,  qui  produit  les  mauvaises  chairs,  sortira, 
quand  le  gros  os  achèvera  de  s'ébranler.  Vous  verrez 
un  jour  combien  les  temps  de  douleur  sont  précieux. 
Dieu  voit  mon  cœur  et  ma  tendresse  pour  mon  très 
cher  fanfan. 


LETTRE    XLIIL 

Cambrai,  8  mai  lyiS. 

iVlÀLGRÊ  tout  ce  que  la  malade  nous  mande  avec 
tant  de  soin  et  de  bonté  de  cœur  sur  votre  jambe,  je 
ne  laiisse  pas,  mon  très  cher  fanfail,  d'être  toujours 
en  peine.  Je  ne  saurois  être  content  jusqu'à  ce  que 
le  fond  soit  entièrement  découvert  sans  aucun  dan- 
ger d'accidents  pour  les  gros  Vaisseaux  sanguins.  C'est 
à  quoi  on  ne  sauroit  jamais  apporter  trop  de  précaur 
tions;  mais  vous  êtes  en  bonnes  mains.  Je  me  fie 
pourtant  très  peu  aux  plus  habiles  hommes;  Dieu 
seul  est  le  vrai  médecin.  Il  l'est  encore  plus  de  l'anle 
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que  du  corps:  mais  il  ne  guérit  que  par  le  fer  et  par 
le  feu;  il  coupe,  non  comme  les  chirurgiens  clans  le 
mort,  mais  dans  le  vif  pour  le  faire  mourir.  Laissez-le 
couper  :  sa  main  est  sûre.  Donnez-moi  par  une  main 
empruntée  des  nouvelles  de  votre  promenade  sur  le 
bord  de  l'eau,  et  de  celle  de  la  chère  malade  au 
Luxembourg.  Oh!  si  vous  étiez  tous  deux  ici  à  vous 
promener  avec  nous  !  mais  ce  que  Dieu  fait  vaut 
mieux  que  tous  nos  désirs.  Bon  soir. 


LETTRE    XLIV. 

Cambrai,  ^  mai  1713. 

JL'ÉLECTEUR  de  Cologne  a  passé  ici  à  neuf  heures 
du  matin  pour  aller  dîner  à  Valenciennes:  il  ne  s'est 
arrêté  qu'un  moment  pour  prendre  un  bouillon. 
Voilà  notre  unique  nouvelle.  On  dit  que  les  Hollan- 
dois  retardent  l'échange  des  ratifications  ;  maisx'est 
un  bruit  peut-être  faux.  Dieu  veuille  que  nous  voyions 
bientôt  une  paix  générale  et  longue  !  . 

Depuis  le  temps  qu'on  mande  que  vous  êtes  tou- 
jours de  mieux  en  mieux,  vous  devriez  courir  comme 
un  Basque.  Je  vois  bien  que  ces  mieux  sont  bien  lents 
et  insensibles.  J'attends  le  gros  os,  et  la  découverte 
du  fond  :  jusques^Ià  je  prie  Dieu  et  je  prends  pa- 
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tience,  comme  vous  la  prenez.  Dieu  merci.  J'ai 
donné  le.canonicat.de  M.  d'IpresiTàbb^  de  Devise, 
non  ^ans  fâcher  des  gens  qui  le  demandolient..  J'en  ai 
un  .vrai,  déplaisir  :  mais  que  fair/e^ill  m^  semble  que 
je  ne  pouvois  en  conscience  feire  autrement.  Je.sou- 
ihaite  que  les  deux  médecines  aient  soulagé  l'hôpital. 
Mille  aniitiés  à  là  chère  Imalade»  Tout  sansi  réserye  à 
mon  très-  cher  fanfan^  J'^ttecds  de  i  vos  ^nouvelles  et 

de  celles  du  bon  Put  par  le  retour  de  VUliers* 


LETTRE    XLV. 

Cambrai,  14  mai  1713. 

JNoTRE  malade  me  parle  de  tout,  excepté  de  sa 
santé.  Cet  article  mérilèroit- néanmoins; 'Un  détail. 
Elle  se  contente  de  dire  en  gros  qu'elle  passe  mal  les 
iiuits.  Mais  comment  passe-tj-elle  les  joUrsî^N'a-t-elle 
rien  sur  la  conscience?  Pour  moi,  je  suis  sageet  docile  ; 
je  donne  bon  exemple  à  mes  enfants.  Je  commen- 
çai hier  à  prendre  du  lait;  Je  me  promené ,  et  je  mo- 
dère mon  travail:  Lobes  va  tâter  deè  éaiix  de  Bakruc. 
•Le  petit.Alexis^^  est  actuellement  dang  ma  chambre;, 
où  il  s'accoutume  à  être;  Il  fait  connoissance  avec 
les  Grecs  et  les  Romains  :  j'espère  qu'il  pourra  se 
foriûeF,  et  devenir  un  bon  sujet»  N'allez  point  en<:ar- 
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rosse.  Ne  hasardez  rien.  Mettez  la  guérison  dans  soit 
tort,  si  elle  ne  vient  point  à  la  hâté.  Si  on  est  sûr  d'avoir 
vu  le  dèmiei"  fond  de  la  carie,  et  s'il  ne  s'agit  plus 
que  de  patience,  nous  sommes  trop  heureux.  Quand 
vous  verrez  M.  le  maréchal  de. . . ,  reoommandez-lui  \t 
Breton:  c'est  une  attention  convenable  ;  elle  vouk 
iefA.  honneur.  Mille' et 'mille  atnitiésaù  cher  Put: 
c'eist  un  exiiîeillent  coeur  d'ami)  mais  d'ami  d'usagiew 
La  bonne  duchesse  vous  aime  fort  :  croyez-la  bien. 
Tout  à  fanfan  et  à  la  malade. 


.  î    ;: 


LETTRE    XLVL 

•  I 

Cambrai,  17  mai  1713. 


I        r 


Je  ne  demande  à  M.  Chiritç  rien  de  meilleur  que 
votre  guérison.  C'est  bien  assez.  Plût  à  Dieu  qu'il 
m'en  promette  autant  pour  la  chère  malade!  Il  faut 
au  moins  tâcher  de  diminuer  beaucoup  son  mal  et 
de  le  faire  durer  si  long-temps,  qu'on  eh  fasse  une 
demi-santé  avec  une  assez  longue  vie.  Un  grand 
malheur  que  je  vous  annonce  est  que  vous  n'aurez 
point  de  vin  d' Alicante  :  il  y  a  déjà,  quelque  temps 
que  la  fontaine  en  est  tàHe  dans  cette  maison.  M.  le 
curé  de  Dunkerque,  qui  étoitvenu  ici  voir  M.  d'Ipres, 
m'a  assuré  qu'on  ii'en  trouve  à  Dujnkerque  ni  .pour 
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or  ni  pour  argent.  II  Êiuk  espérer  que  la  paix  en  amè- 
nera :  mais  ce  sera  trop  tard  pour  vos  besoins  d'infir- 
merie. Envoyez-moi  au  plutôt,  je  vous  prie,  des  co- 
pies des  assignations  qu'on  m'a  accordées  pour  mes 
bleds.  Gardez  les  originaux  entre  M.  Dupuy  et  vous  i 
embrassez-le  tendrement  pour  moi.  MiH^  amitiés  à 
!a  chère  malade  :  dîtes  des  choses  à  l'infi'ni  à  la  bonne 
duchesse  quand  vous  la  verrez.  Bon  soir ,.  mon  trè» 
cherfanfkn.  .. 

LETTRE   XLVÏL 

Cambrai,  18  mai  1713. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  Pabbé  de  S..«...  que 
la  sincérité  de  sa  lettre  me  charme.  La  malade*  2 
beau  le  contredire  :  on  voie  bien  qu'il  soutientigéné»- 
reusement  la  vérité.  Tout  ce  qui  Bàe  console  ese: 
qu'elle  est  plus  heureuse  qtte  sage ,  et  que  ses  maux 
diminuent  un  peu,  quoique  son  indocilité  augmente.. 
Mais,  d'un  autre  côté,  \e  crains  fort  qu'^elk  n'abuse  de 
plus  en  plus  du  succès  de  sa  révohe,  et  qu'il  ne  \m 
arrive  enfin  quelque  triste  accident.  Si  vous  ne  pou- 
vez pas  empêcher  rn'elle  ne  s'échappe  un  peu,  du 
flioins  tâchez  de  faire  en  sorte  qu'elle  évite  les  choses, 
-d'une  dangereuse  conséquence.  Madame  de  Choisy 
d  mi^ndé  à  madame  deMonbron  qu'elle  vous  avoit 
vu.  Elle  paroît  très  contente  de  sa  visite.  .'   . 
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LETTRE   XL  VI  IL 

•  » 

Cambrai,  27  mai  1713. 

4 

UoN  jour,  mon  cher  fanfan.  II  faut  être  patient  jus- 
qu'à la  fin ,  patient  avec  les  maux  ^  patient  avec  les 
remèdes  ,  patieat  avec  vous-même.  li  faut  être  pa- 
tient sur  son  impatience  :  il  Êiut  s'attendre ,  se  ména- 
ger ,  se  supporter ,  se  corriger  peu-à-peu ,  comme  on 
corrigeroit  un  autre  homme  qu'on  ne  voudroit  ni  dé- 
courager ni  flatter.  Le  grand  point  est  de  ne  faire  jamais 
l'entendu ,  et  de  riioritrér  sa  foiblesse  aux  vrais  amis. 
Une  foiblesse  montrée  avec  ingénuité,  sans  réserve, 
et  avec  la  petitesse  des  enfants  de  Dieu,  se  tourne  en 
ibrce:  comme,  au  contraiirè,  laforcemjsntrée  se  tourne 
:en  vanité,-  en  fiiusseté  et  en  foiblesse  -ari^ogante.  Ou- 
vrez^vous,  livrez-vous,  et  soyez  bon  petit  enfartt. 

Je  suis  en  peine  de  madame  la  duchesse  de  Mor- 
temart.  Dites  ou  faites  dire  pour  moi  à;  .madame 'sa 
mère:  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  pIUs;  fort  sur  la 
peine  et  sur  l'inquiétude  qu'elle  me  cause  :  vous  ne 
sauriez  rien  dire  de  trop.  On  me  fait  vivre  comme 
un  fainéant  depuis  mon  rhume,  qui  est  presque  fini:. 
•Je  suis  honteux  dé  ma  docilité.  La  chère  malade  n'a 
pas  besoin  de  rougir  de  la  sienne,  çjle  est.çn  deçà  de 
tout  excès.  . 
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LETTRE  XLÏX. 

Cambrai ,  29  mai  1 7 1 3. 

1j  a  chère  malade  nous  donna  hier  au  soir  des  nou- 

•  « 

velleâ  assez  consolantes  de  vôtre  état:  mais  le  sien 
paroît  triste  et  nous  alarme.  On.  ne  sauroit  en  ce 
mondé  goûter  une  douceur  qui  ne  soit  mêlée  de 
quelque  amertume.  Celui  qui  fait  ce  mélange,  saif 
l'assaisonner  selon  notre  vrai  besoin,  qui  n'est  guère 
conforme  à  notre  goût  dépravé.  Oh!  que  nous  fe*- 
rions  de  belles  choses  pour  nous  enivrer  de  poison, 
si  Dieu  nous  laissoit  faire  à  notre  mode  !  Malgré  sep 
coups  redoublés  par  miséricorde,  nous  avons  encore 
Je  maudit. courage  de  nous  tromper,: de  nous  trahir* 
et  de  nous  perdre.  Que  seroit-ce.si  tout  étoit  jiant  et 
flatteur  pour  nous?  Je  suis  ravi.de  savoir  M.  le  duc 
ide  Mortemart  en  si  bon  train  de  guérison.  Mille 
;amitiés  à  la  bonne  malade ,  au  grajad  ^bbé,  fi  Put, 
Bon  soir,  trè§,cher  faijfaijj . 


TOME   VI.  F* 
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LETTRE    L. 


Cambrai,  i  juin  1713. 


J  E  te  dois  dire ,  mon  cher  petit  fanfan ,  que  mon  in- 
commodité  n^étoit  point  un  vrai  rhume  :  c'étoit  une 
fermentation  de  bile ,  qui  me  donnoit  d'abord  de  la 
fièvre ,  et  qui  m'avoit  laissé  une  disposition  fiévreuse 
avec  une  espèce  de  langueur  et  une  toux  fort  âpre^ 
La  toux  est  finie,  la  langueur  s'en  va  sensiblement:, 
le  quinquina  m'a  fait  un  très  grand  bien.  Ne  sois, 
point  en  peine  de  moi  ^  je  suis  revenu  dans  mon 
naturel. 

Je  suis  content  du  petit  garçon  major  ^  que  je 
nomme  Alexis:  j'espère  qu'il  sera  bonenfent,  et  qae 
tu  en  auras  de  la  consolation..  Nous  sommes  assez 
librement  ensemble. 

Je  ne  veux  point  que  tu  fesses  de  façon  avec  moi 
pour  prendre  de  l'argent  selon  ton  besoin:  je  ne  te 
l'offre  point  par  cérémonie.  Tu  dois  faire  de  même 
avec  simplicité  pour  le  recevoir.  C'est  Dieu  qui 
donne,  et  non  pas  moi.  Le  cœur  de  Dieu  est  grand;, 
le  mien  est  étroit.  Dieu  tout,  moi  rien. 

Il  me  larde  sans  impatience  de  te  savoir  guéri. 
Dieu  le  fera  en  son  temps,  et  non  au  nôtre.  Oh  !  que 


DIVERSES.  4ii 

le  mal  est  bon  pour  nous  désabuser  et  pour  nous 
accoutumer  à  demeurer  souples  et  petits  dans  la  dé- 
pendance de  Dieu  !  .On  fait  l'entendu  et  on  s'enivre 
de  soi-même  dès  qu^on  a  un  peu  de  bon  temps. 

Comme  il  faut  tenir  la  jambe  ouverte  à  M.  Tri- 
boulaut,  etc.  ainsi  il  faut  tenir  ton  cœur  toujours 
ouvert  à  la  bonne  duchesse  et  à  M.  Put.  Parle-leur 
naturellement  en  toute  liberté  :  s'ils  te  gênent,  il  Êiul: 
le  leur  dire. 

Procure  à  Blondel  les  recommandations  que  tu 
pourras  pour  son  procès,  qui  est  pour  lui  d'une  ex- 
trême importance. 

L'abbé  de  Beaumont  a  fait  beaucoup  trop  pour 
moi  par  ses  soins  et  assiduités  pendant  mon  indispo- 
sition. C'est  le  meilleur  cœur  qia'il  y  ait  en  ce  monde. 
J'espère  que  la  grâce  opérera  peu-à-peu  dans  son 
cœur  pour  l'arracher  à  ses  goûts  et  pour  le  livrer  au 
ministère.  Il  faut  prier  et  l'attendre. 

Tu  dois  profiter  d'un  temps  précieux  pour  t'ac- 
coutumer  à  prier  et  à  lire  dans  des  temps  réglés,  soir  et 
matin.  Fais  le  moins  mal  que  tu  pourras,  pour  dimii- 
nuer  l'iridocilité  et  le  mauvais  régime  de  notre  bonne 
malade.  Il  ne  faut  ni  la  rebuter  ni  la  chagriner,  mais 
lui  insinuer  patiemment  et  à  propos  ce  qui  lui  seroit 
utile.  Tu  lui  as  des  obligatioi^s  infinies.  D'ailleurs 
file  mérite  par  son  bon  cœur  une  tendre  amitié. 
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Bon  soir ,  très  cher  fanfan.  Dieu  seul  sait  de  quelle 
tendresse  je  t'aime  à  k  vie  et  à  la  mort* 

Je  te  prie  de  dire  au  père  Lallemaiît  que  J'ai  dit 
tout  ce  qu'il  falloit  à  M.  d'Ipres  pour  l'engager  à 
donner  son  approbation  ;  après  quoi  il  me  semble 
qu'il  faut  l'attendre  un  peu,  et  voir  ce  que  son  cœur 
lui  inspirera.  Dès  que  J'aurai  de  ses  nouvelles  ^  je  me 
hâterai  d'en  faire  part  au  père  Lallemant.  Alors  je 
lui  manderai  s'il  faut  écrire  un  compliment. 


LETTRE    LL 

Cambrai,  i  juin  1715^ 

Je  suis  alarmé ,  mon  très  cher  fanfan ,  Je  la  fîevre 
accompagnée  de  dévoiement  de  notre  chère  malade. 
Elle  n'avoit  pas  besoin  de  cette  nouvelle  secousse, 
après  une  si  longue  suite  de  maux.  Dieu  veuille 
qu'elle  se  laisse  secourir  par  M.  Chirac!  Elle  voit  par 
votre  exemple  combien  il  mérite  d'être  cru,  et  avec 
quelle  pénétration  il  découvre  ce  qui  est  le  plus 
caché.  On  est  fort  heureux  d'avoir  un  tel  médecin  et 
un  tel  ami.  Il  est  vrai  que  toute  la  médecine  se  trouve 
épuisée  par  certains  maux;  mais  enfin  un  habile 
homme,  qui  connoît  un  tempérament,  et  qui  a  Ob'- 
serve  de  près  le  cours  d'une  longue  majadie^  dimt- 
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nue  les  accidents  et  les  prévient  pour  soulager  la 
personne  qu'il  ne  peut  entièrement  guérir.  D'ail- 
leurs Dieu  bénit  cette  patience,  cette  docilité,  ce  re- 
noncement à  notre  propre  volonté.  Heureux  qui 
tourne  ainsi  les  maux  en  biens,  en  s'abandonnant  à 
Dieu!  Que  met-on  en  la  place?  un  courage  humain 
qui  s'use  ;  notre  volonté  roide  qui  se  tourne  contre 
elle-même  ;  une  indocilité  qu'on  doit  se  reprocher 
devant  Dieu  et  devant  tous  ses  bons  amis.  Je  n'ignore 
pas  l'amertume  de  cet  é^t.  Je  comprends  qu'il  doit 
causer  une  lassitude  infinie  avec  un  grand  préjugé 
contre  les  remèdes  et  les  régimes  gênants  :  mais  ce 
qui  est  impossible  à  la  foiblesse  humaine,  devient 
très  possible  par  le  secours  de  Dieu,  quand  on  se 
livre  à  lui  humblement.  Mais  j'ai  honte  de  mon  ser- 
mon; n'en  montrez  que  ce  qui  pourra  être  vu  sans 
péril  d'importuner  la  chère  malade.  Mille  choses  à 
la  bonne  duchesse  et  à  Put.  Soyez  bien  sage  jusqu'au 
bout,  pour  assurer  et  accélérer  votre  guérison.  Bon 
soir ,  mon  très  cher  fanfan. 


A^A  LETTRES 


LETTRE    LIL 

Cambrai ,  a8  juin  1 7 1 3« 

JMoN SIEUR  de  Tingri  va  à  Paris  pour  le  mariage 
du  fils  de  M.  le  duc  de  Châtillon;  il  se  charge  de 
mon  paquet.  Sois  sobre,  paisible  et  gai;  Dieu,  qui 
le  veut,  te  donnera  de  quoi  le  faire.  La  sobriété  est 
le  point  le  plus  important  four  ta  guérison  :  ensuite 
vient  le  second  point,  de  la  patience  et  de  la  gaieté; 
c'est  ce  qui  adoucit  le  sang,  et  qui  y  met  un  baume 
pour  purifier  la  plaie.  Demande  à  Dieu ,  et  il  te  doni- 
nera.  La  demande  n'est  point  une  formule  de  di^ 
cours  ;  c'est  un  simple  désir  du  cœur  qui  sent  son  be- 
soin, son  impuissance,  la  toute-puissance  et  l'infinie 
bonté  de  notre  père  céleste.  Mille  et  mille  amitiés  à 
la  malade  et  aux  vrais  amis.  Chante,  amuse-toi,  (ais 
toi  amuser ,  aime  Dieu  gaiement. 

Avertis  notre  ami  Put  et  Duchêne ,  qu'il  y  a ,  dit- 
on,  à  l'hôtel  de  Créquy,  une  tapisserie  de  Scipion, 
haute  et  belle ,  pour  mille  écus. 
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LETTRE    LIIL 

Cambrai,  3  juillet  17 1'3>^ 

OiroiQUE  je  t'écrive  Cous  les  jours,  mon  très  ëher 
^nfàn  y  les  lettres  que  je  t'envoie  par  la  poste  ne  me* 
contentent  pas-  Je  te  veux  dire  par  cette  voîje  sûr^- 
combien  je.  suis  attentif  sans  inquiétude  sur  l'avance-^ 
ment  de  ta  guérison.  Panta  est  trop  occupé  de  ma» 
santé  et  de  mon  repos  d'espric  ',  je  le  suis  peut-être 
«n  peu  trop  de  tôt:  mai»,  en  vérité  ,<  je  suis  assez  tran- 
quille,.et  je  me  porte  mieux  que  je  n'auroiscFU^Ie  me* 
porterai  encore  mieux  quand  eu  seras^  guéri  et  que  je* 
le  reverrai  dans  la  petite  chambre  grise  auprès  de* 
tnoi.  Sois  sobre,  patient ,  abandonné  à  Dieu,  et  petit 
dans  tes  peines.  Oh!  qu'on  est  sot,  quand  on  veut  faire* 
h  grand  !  Oh!  qu'bnestvrai  etbon  quand  on; veut  bien* 
être,  se  voir  et  être  vu  foible  et  pauvre!  Si  tu  veux: 
de  l'argent,  tu  n'às^  qu'à  dire;  ne  te  laisse  manquer 
de  rien  :  si  tu  manquois>  tu  le  mériterois  bien;:ce  se- 
roit  ta  faute.  Bon.  jour,,  drès  cher  fànfan.  Alexis  con- 
tinue à  bien  feire  :  je  l'aime  de  bonne  foi.  Je  n«  sais> 
point  s'il  aura  ce  qu'on,  appelle  de  l'esprit  y,  mais  ili 
paroît  avoir  le  sens  droit,  du  sentiment,  et  bonnes 
volonté..  Tout  à  toi ,  petit  fanfan. 
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LETTRE    LIV. 

Chaulnes,  29  juillet  17 13. 

1  E  voilà  donc  enfin,  mon  très  cherfanfan,  en  train 
d'une  prochaine  guérison  :  dès  que  tu  seras  en  état  d'aK 
1er  avec  une  sûreté  parfaite,  il  faudra  qiie  tu  reviennes 
achever  ta  convalescence  à  Cambrai  ;  mais  il  ne  faut 
rien  entreprendre  que  sur  la  décision  de  MM.  Chi" 
rac.  Maréchal, etc.  Je  voudroisbien  que  tu  pusses  nous 
amener  la  chère  grondeuse,  maison  ne  doit  rien  hasar- 
der par  rapport  à  ses  maux  :  je  crains  l'agitation  d'un 
voyage  pour  ses  reins,  et  l'éloignement  de  M.  Chir 
rac,  s'il  lui  arrivoit  quelque  attaque  de  gravelle  chez 
nous.  C'est  M.  Chirac  qui  doit  décider  là  dessus;  de 
ma  part  tout  seroit  prêt.  Je  serois  charmé  de  la  gar»- 
der  tout  l'hiver,  et  de  lui  envoyer  un  carrosse  à  Paris 

« 

pour  la  chercher.  Je  te  prie  d'en  raisonner  avec  M. 
Chirac.  Nous  la  ferions  vivre  avec  plus  de  régime  5 
mais  elle  feroit  un  voyage  en  carrosse,  et  elle  seroit 
ensuite  éloignée  du  secours  qui  lui  a  sauvé  plusieurs 
fois  la  vie.  Examine,  raisonne,  consulte  l'oracle,  et 
mande-moi  ce  qui  aura  été  conclu.  Pour  mon  filleul 
et  j^Qtor  notre  petit  abbé,  nous  prendrons  nos  me? 
^]xrq^  quand  nous  serons  à  Cajnbrai ,  sur  ce  que  ti; 
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nous  fera  savoir.  Il  faudra  examiner  aussi  en  quelle 
voiture  tu  pourras  venir  quand  il  en  sera  temps. 

Nous  avons  passé  ici  quatre  jours  en  repos ,  li- 
berté ,  douceur ,  amitié  et  joie  ;  cela  est  trop  doux: 
il  n'y  a  que  le  paradis  où  la  paix ,  la  joie  et  l'union 
ne  gâtent  plus  les  hommes. 

Tout  à  toi  pour  jamais ,  mon  très  cher  petit  faiifan. 
Je  te  conjure  de  me  mander  au  plutôt  ce  qu'il  con- 
vient de  donner  à  MM.  Chirac ,  Maréchal,  etc.  ;  la 
valeur  et  en  quelle  nature  de  présent  pour  M.  Ma- 
réchal. Sera-ce  une  tabatière ,  ou  une  bague,  ou 
quelque  pièce  de  vaisselle  d'argent  ? 


LETTRE   LV. 

Dimanche,  6  août  1713. 

Tu  ne  dois  pas  hésiter  ,  mon  cher  fanfan ,  quand 
ces  messieurs  te  donneront  congé  ;  il  faudra  louer 
une  litière  qui  te  mènera  ici  pour  notre  argent.  Ne 
crains  aucune  dépense  de  vraie  nécessité.  Ton  père 
selon  la  chair  n'est  pas  autant  ton  père  que  moi. 
C'est  ton  principal  père  qui  doit  payer  tout  ce  que 
l'autre  ne  peut  payer.  Dieu  nous  le  rendra  au  cen- 
tuple. Pour  les  sommes  nécessaires  à  ces  messieurs, 
je  veux  les  payer  noblement  et  sans  faste  :  il  vaut 
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mieux  faire  un  peu  trop ,  que  s'exposer  au  moindre 
risque  de  trop  peu ,  avec  tout  le  monde,  et  sur-tout 
avec  de  telles  gens. 

M.  le  duc  de  Charost  m*a  marqué  dans  notre  en- 
trevue une  sincère  amitié  pour  toi.  Il  a  le  cœur  bon  ; 
et  tu  dois  lui  montrer  en  toute  occasion  un  grand 
attachement  avec  un  vrai  respect.  M.  le  duc  de 
Chaulnes  est  sans  démonstrations  très  bon  et  très 
effectif:  il  est  prévenu  d'estime  pour  toi. 

Il  faut  cultiver  les  hommes  dans  l'ordre  de  la  pro- 
vidence ,  sans  compter  jamais  sur  eux  ,  non  pas 
même  sur  les  meilleurs.  Dieii  est  jaloux  de  tout, 
même  des  siens  ;  il  ne  faut  tenir  qu'à  lui ,  et  le  voir 
sans  cesse  à  travers  les  hommes ,  comme  le  soleil  à 
travers  des  vitres  fragiles. 

Ne  te  décourage  jamais  à  la  vue  de  tes  fragilités 
et  de  tes  inconstances  ;  il  faut  savoir  à  quoi  s'en  tenir 
avec  sai-même  pour  se  désabuser  de  soi ,  et  pour 
s'en  déposséder.  Quelques  misères  honteuses  qu'on 
éprouve  sans  cesse ,  on  recommence  toujours  ridi- 
culement à  se  fier  à  soi.  Les  misères  éprouvées  sont 
un  remède  ;  mais  la  confiance  ridicule  qui  ne  se 
déracine  point  est  un  étrange  mal.  La  bonne 
duchesse  de  Mortemart  et  le  cher  Put  peuvent 
te  secourir  très  utilement.  Tu  ne  saurois  leur  ouvrir 
trop  ton  cœur  ;  il  faut  être  simple  et  petit  ;  il  faut  se 
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livrer  sans  ressource  ,  et  n'écouter  point  les  ré- 
flexions de  l'amour-propre.  Oh  !  qu'on  est  heureux 
d'être  ami  des  amis  de  Dieu  î  ils  valent  bien  mieux 
.que  les  distributeurs  de  la  fortune. 

Demande  un  peu  les  livres  que  tu  pourras  nous 
apporter.  Je  n'en  voudrois  pas  beaucoup  ;  ma  curio- 
sité est  très  bornée ,  je  sens  qu'elle  diminue  tous  les 
jours. 

Que  ne  donnerois-je  point  pour  voir  la  chère  ma- 
lade recueillie  ,  désabusée  du  monde ,  et  entière- 
ment fidèle  à  Dieu  !  la  santé  même  en  seroit  meil- 
leure.  Il  ne  t'appartient  pas  de  la  prêcher  ;  il  ne  faut 
avec  elle  que  complaisance  ,  reconnoissance  ,  ami- 
tié ,  égards  infinis  :  mais  pour  moi ,  je  voudrois 
qu'elle  fut  aussi  unie  à  Dieu  qu'elle  est  aimable  pour 
tous  ses  amis. 

Je  compterai  souvent  les  jours  jusqu'à  celui  de 
notre  réunion  ;  mais ,  en  les  comptant ,  je  ne  vou- 
drois pas  en  retrancher  un  seul.  Il  faut  laisser  tout 
en  sa  place ,  selon  l'arrangement  du  maître.  Prends 
bien  tes  mesures  :  ne  précipite  et  ne  hasarde  rien 
par  impatience.  Bon  soir.  Tout  à  toi ,  mon  cher 
petit  fanfan.  Alexis  continue  à  faire  bien  :  nous 
sommes  fort  bons  amis. 
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LETTRE    LVL 

Samedi,   5  août  ijiSr 

Je  compte  les  jours  jusqu'à  celui  qui  nous  réunira; 
mais  c'est  sans  inquiétude  ni  impatience.  On  peut 
me  croire  sur  mes  peines ,  car  Je  les  montre  assez 
quand  je  les  sens ,  et  je  laisse  assez  voir  ma  foi- 
blesse.  Je  fais  mal  les  honneurs  de  moi.  Achevez  de 
vous  guérir  ,  sans  vous  relâcher  sur  les  précautions^ 
Ne  faites  point  naufrage  au  port.  Faites  tout  ce  que 
vos  messieurs  croiront  utile  pour  assurer  et  pour 
accélérer  votre  guérison.  Je  ferai  partir  un  carrosse 
lundi  ou  mardi  prochain,  tout  au  plus  tard,  pour 
mon  filleul  :  il  me  tarde  de  l'embrasser.  Le  petit 
abbé  me  fera  aussi  un  sensible  plaisir.  Que  ne  puis- 
je  .vous  voir  arriver  avec  eux  1  Si  M.  Colin  jugeoit 
que  je  dusse  donner  plus  de  200  liv.  à  son  jeune 
ecclésiastique  ,  il  n'auroit  qu'à  le  décider,  quoique 
je  sois  bien  arriéré  pour  mes  revenus.  Dites  au  très 
cher  Put  qu'il  ne  soit  pas  en  peine  d'aucuH.e  de  ses 
lettres.  Je  les  ai  toutes  reçues,  chacune  en  son 
temps.  Il  aura  au  plutôt  de  mes  nouvelles.  Je  l'em- 
brasse avec  tendresse.  Mille  et  mille  choses  à  la 
chère  malade  ;  tout  sans  réserve  à  mon  très  cher 
fanfan. 
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Ecrivez-moi  quelque  mot  obligeant  pour  M.  le 
duc  de  Riqbourg. 


LETTRE    LVII. 

Cambrai,  ao  août  1713. 

Bon  jour,  cher  faniàn  ;  achevé  doucement  de  te 
guérir.  Grande  précaution  pour  le  régime  jusqu'au 
bout.  Beaucoup  de  tranquillité ,  de  patience ,  de 
gaieté ,  de  docilité  et  de  souplesse  dans  la  main  de 
Dieu.  Je  penserai  aux  petites  commissions  que  je 
puis  avoir  à  te  donner  avant  que  tu  reviennes  nous 
voir.  S'il  y  a  quelque  livre  qui  mérite  d'être  acheté, 
tu  n'as  qu'à  décider.  Mande  -  moi  en  grand  secret 
ce  que  tu  apperçois  ou  que  tu  as  pu  entendre  dire 
de  la  conduite  et  des  études  de  notre  petit  àbbé.  II 
m'est  revenu  qu'il  s'est  fort  relâché  sur  l'étude  ,,  et 
qu'il  n'y  a  pas  fait  le  progrès  convenable  cette  an- 
née. Le  petit  filleul  est  fort  joli.  J'en  suis  ravi  par 
tendre  amitié  pour  sa  mère  et  pour  lui-même.  Elle 
me  parle  de  venir  à  Chaulnes  cette  automne;  mais  il 
me  paroi t  que  si  elle  ne  dojt  pas  hasarder  de  venir 
ici,  de  peur  d'y  tomber  malade  loin  de  M.  Chirac; 
elle  doit  encore  moins  hasarder  de  tomber  malade  à 
Chaulnes ,  où  elle  ne  feroit  presque  qu'aller  et  venir. 


'422 


LETTRES 


ce  qui  pourroit  bien  plus  facilement  lui  causer 
quelque  accident  de  gravelle  ,  qu'un  voyage  à  pe- 
tites journées  ,  au  bout  duquel  elle  feroit  un  long 
et  tranquille  séjour  à  Cambrai.  Elle  doit  bien  me- 
surer tout  avec  M.  Ghirac  et  ne  faire  que  ce  qu'il 
décidera.  Dieu  sait  combien  je  serois  charmé  de  la 
posséder  avec  nous  céans.  Madame  la  comtesse  de 
Rupelmonde  veut  bien  se.  charger  de  cette; lettre. 
Tout  à  jamais  à  inon  très  cher  fanfan.  Je  t'ainle  de 
plus  en  plus;  et  je  veux  que  tu  m'aimes,  à  condition 
que  tu  ne  m'aimeras  qu'en  Dieu  et  que  je  ne  t'ai- 
merai que  pour  lui. 


LETTRE    LVIII. 

Mercredi,  1 3  septembre  17 13* 

O  N  vous  a  envoyé  ce  matin ,  mon  très  cher  fanfan , 
un  cheval  comme  vous  l'avez  désiré.  Je  souhaiteque 
le  bon  état,  de  votre  jambe  vous  fasse  partir  sans  re- 
tardement ;  mais  ne  faites  rien  par  impa.tience  :  il 
faut  laisser  décider  ces  messieurs  sans  les  prévenir , 
et  observer  toutes  les  précautions  ;  (es  plus  exactes 
qu'ils  auront  marquées. 

Il  faudra  m'apprendre  tout  le  plutôt  que  vous 
pourrez  le  jour  précis  où  vous  devez  arriver.   Je 
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manderai  à  Valincour  que  j'irai  y  dîner  ce  jour- 
là  ,  sans  faire  aucune  mention  de  vous  ni  de  votre 
marche.  Vous  y  arriverez  tout-à-toup  ,  comme  par 
surprise ,  et  nous  vous  ramènerons  coucher  ici. 

Il  me  tarde  de  recevoir  ce  soir  de  vos  nouvelles , 
n'en  ayant  eu  aucune  hier.  C'est  de  ma  nièce  que 
je  suis  en  peine.  Je  voudrois  qu'elle  eût  autant  de 
santé  que  son  follet  Banbin.  Il  mange  ,  il  court ,  i! 
saute  ,  il  rit ,  il  déclame  toute  la  journée.  Mille  ami- 
tié§  à  cette  chère  malade.  Tout  à  vous  sans  réserve. 
Embrassez  pour  moi  le  bon  PuL 


LETTRE    LIX. 

Cambrai ,  ao  avril  1714- 

Je  ne  puis  ,  mon  très  cher  fanfan,  vous  savoir  en- 
core à  Paris  sans  en  être  en  peine.  Il  faut  que  vous  ' 
partiez  tout  au  plutôt.  Vous  pouvez  avoir  besoin  des 
bains  des  deux  saisons  pour  assurer  la  guérison  de 
votre  jambe.  Le  voyage  est  d'une  longueur  énorme. 
Vous  ne  pouvez  aller  que  lentement.  Partez  et  ne 
perdez  pas  une  minute.  Ne  vous  arrêtez  pas  un 
seul  jour  dans  la  famille.  Elle  doit  vous  chasser. 
Vous  la  verrez  assez  au  retour.  Le  point  capital  est 
«le  revenir  sans  être  boiteux.  Je  voudrois  que  vous 
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pussiez  faire  dire  mille  choses  pour  moi  à  M.  Fagon; 
et  lui  faire  demander  conseil  sur  Barege ,  où  il  a  été 
autrefois  avec  M.  le  duc  du  Maine.  Réglez  et  con- 
certez toutes  choses  à  fond  avec  Put ,  pour  l'affaire 
dont  il  a  la  bonté  de  prendre  soin.  Ménagez  vos 
forces  et  votre  santé  pendant  ce  long  voyage.  Il  faut 
se  porter  à  merveille  dans  toute  l'habitude  du  corps 
.  pour  rétablir  une  jambe  qui  languit  et  qui  souffre 
depuis  si  long-temps. 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  M.  Voisin,  en»  fa- 
veur de  M.  Puech.  Je  l'ai  écrite  avec  plaisir  pour  un 
ami  que  je  considère  beaucoup. 

Je  comprends  que  notre  chère  malade  est  moins 
mal  ;  mais  je  ne  suis  nullement  hors  d'inquiétude. 
Un  mal  si  long  ,  qui  résiste  tant  à  tous  les  remèdes, 
alarme.  Elle  se  lassera  d'un  régime  exact  et  gênant. 
Dieu  veuille  que  mes  craintes  soient  vaines!  Je  crains 
beaucoup  aussi  pour  le  bon  duc  de  B.  La  vie  se  passe 
dans  la  peine.  Ma  santé  va  son  petit  train,  Je  vais  bieni- 
tôt  du  côté  du  Hainaut.  Nous  allons  être  bien  loin  les 
uns  des  autres  ;  mais  nous  serons  bien  près  et  biert 
unis  en  Dieu. 
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*Ai  lu  et  relu  votre  grande içttre  <  écrite  de  bon 
sens  et  d'une  main  de  crimaud.  Dites  à  M.  Colin  que 
j'attends  la  réponse  à  une  lettre.,  que  je  lui  ai  en- 
YPyée  ^  pour  la  rendre.  En  attendant ,  je  prépare 
mes  matériaux.  II  me  donnera  .de  ses  nouvelles  ,  et 

*  i 

je  îlui  donnerai  des  miçnneg. 
.•  .Dites  à  la  dani.e  qui,  veut  que  je  marche  le  2 1  de 
mai  V  qye  j«  ne  saurois  le  faire.  Je,  dois  être  ici  pour, 
rpffice  de  la  Pentecôte ,  20  de  mai.  Je  dois  faire 
l'ordination  le  samedi  suivant  ,26  du  m,oi;s ,  et  U' 
préparer  les  jours  précédents  par  deux  examens  et 
par  une  extiôrtatlôn  au  séminaire.  Je  dois  officier 
et  faire  la  procession  le  jour  du  sacrement ,  3 1  du 
même  mois.  Uonzieme  de  juin ,  je  dois  commencer 
notre  concours.  Ainsi  Cette  damé  doit  régler  là- 
defisus  les.  ordres  que  j'attendrai  d'elle,  ^i  elle  se 
çOnten^ie  :que  j'aille  p^si^er  quelques,  joi^rs,  \  Ch.-,  . 
j^  lui  obéirai,  entre  le  3 1.  de  mai  et  l'oazieme'  de. 
|uin  ;  mais  je  ne  saurois  le  ^ire  plutôt  ni  piu^'  long- 
•  temps.  Du  reste ,  je  suis  prêt  à  voler  pour  lui  mon- 
trer mon  zèle.  Je  ne  souluitç,  rifia  tant  que  d'avoîri 

♦  il 
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ki  la  petke  jeunesse ,  qui  m'est -chère  comme- sux 
parents.  * 

Vous  avez  donné  dans  le  panneau  pour  la  cassette 
verte.  Vous  courez  risqye.qu'pn  en  fasse  l'emplette 
sans  vouloir  prendre  d'argent.  Chataignere  auroLt 
fait  cette  commission. 


'  î 


J'ai  bien  pesé  vos  raisons  sur  le  voyage  de  l'abbé 
e  Beaiimont  ;  -mais  nous  avons  conclu  lui  et  mol 
qii  il  partira  malgré  vois  remontrantes  ,  qui  courent 
riscjue  de  n'être  que  trop  bien  fondées  :  mais  il  faut 
hasarder.  Le  pis-aller  est  que  le  voyage  soit  inutile. 
}^  mé  ménage ,  et  je  vais  redoubler  mes  soins.  N'eii 
sbyei  point  en  peiné.  Jje  le  suis  fort  de  la  cheré 
malade.'  Dieu  sait  combien  je  crains  pour  le  bon  D. 
I^endremént  à  vous.     '  • 


••"Mirfai 
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lîES  douleurs  de  reins  de  la  malade  me  font  peur: 
Diefu' veuille  qaè' les  cerises  H  Soulagent  !  mais  ]> 
erîairt^  lin  p^eii  t'teAnîii  des  remèdes  et =d*un  régime, 
gêrtant.  Je!  Vôu<^i*ôfe.  qu'eïlte  fôt  ki  :  hôus  la  condui- 
rions  gaiemetit' et  tout  drpU  à  la  santé  ;  mais  elle  * 
M  peut'  ni's'fexpéSeV  âlibc  danjgètis  d'tfn  voyage  ;€ï 
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s'éloigner  de  M.  Chirac.  Profitez  du  reste  de  votre 
séjour  à  Paris  pour  la  principale  affaire  que.  vous 
Savez  ,  avec  M.  Jaussan.  Convenez  de  tout  avec  M. 
Dupuy  à  l'égard  de  la  cassette  verte  :  évitez  que  ma- 
dame de  Ch.  ne  paie  :  prenez  de  M.  DupUy  ce  qu'elle 
Coûtera.  Je  le  lui  rendrai  d'abord ,  s'il  n'a  rien  à  moi. 
Partez  dès  que  vos  chevaux  arriveront.  Je  crains  url 
mécompte  pour  leur  arrivée,  Ne  vous  arrêtez  point 
dans  la  famille.  Vous  la  contenterez  au  retour  ;  itiàià 
.  avant  tout ,  il  faut  guérir,  si  Dieu  le  permet.  Soyeî 
simple  ,  égal  dans  l'inégalité,  et  sans  ravauder  dans 
les  minuties.  Nourrissez  votre  cœur.  Marchez  comme 
Abraham  en  la  présence  de  Dieu.  Portez  en  paix  les 
petites  croix  journalières.  Nous  serons  ensemble  de 
loin  comme  de  près. 


LETTRE    LXII. 

5  mai  i7i4* 

Notre  grand  chevalier  est  parti  ce  matin  pour 
yoiis  alier  joindre.  Il  m'a  paru  touché  et  avoir  en-^ 
vie  de  bien  feire.  Je  lui  ai  Jtétnbigné  iinïi  àrtiitié 
tendre.  Dîeii  Veuille  qu'il' snrmtinte' sa  tîmîditô'èt 
sonmap-plication!  Attendez  à  partir  qu'il  soit  âirivé. 
N-c  vous  gênez  point  ;  mais  si  vo'us  pôuvieiK'l^mene^ 
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a^ec  vous,  je  Je  croirais  à  Ba^ege  mieux  qu*à  Manot; 
Envoyezrinqi  le  ,p«tit  page  :  Je  Iç  ve-u^t,  Ppint  d'em- 
l>arra$  dans  le  tjeraps  où  Je  suis  presque  seul.  Ma^^o- 
litude  me  platt  fort ,  quoique  la  compagnie  dont 
je  suis  .privé .  me  soit  très  chère.  .  i 

Je  seroip.  bien  fècl^é  si  vous  n'aviez  pas .  le  soin 
de  .conclure  quelque  chose  d'assuré  avec  M.  de 
Jaussan  »  et  si  vous  ne  preniez  pas  des  mesures  avec 
potre  ami  M.^Dup.  pour  mettre  tout  en  bon  état. 
La  malade  ra'alarrae.  J'embrasse  tendrement  et  vou^ 
et  Panta.  • 


LETTRE  LXI  IL 

17  mai  i7i4<'' 

Je  souhaite ,  mon  très  cher  fanfan ,  que  cette  îettre 
vous  trouve  heureusement  arrivé  dans  les  lares  pater- 
nels, et  qu'après  avoir  embrassé  père  et  mère, 
frères  et  soeurs  en  grand  nombre  ,  vous  ne  perdiez 
pa?  un  moment  pour  votre  voyage  de  long  cours. 
Hâtez -vous  de  partir  pour  profiter  de;  la  saison. 
Vous  verrez  la  fouille  plus  à  loisir  en  revenanL  Vous 
y^rr^e?^  M»  de  Layal.  à  Barege.  Faites-lui  raille  ami- 
tié; pour  moi.  Observez  très  exactement  pour  lesr 
bsuos^  .  to^  iç*  (Coijseils  de  M.  Chirac ,  et  faites  atT 
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rentibh  aussi  i  aux  expériences  .  cjes  médéeiQis . .  du 
pàys.>Je  né.vèux  jf)oiat  «entnei  daasiKexpédi^nt  de 
Fàbbé  de  Beaufaioht  pônrJlafâirè.  de  !M.  déJâussàn» 
II  neme  convient  ni  de  démêler  cette  affaire  avec  urt 
autre  ni  de  la  laiisser  surlegraiid  chemin.  Je  m!eA 
passerai,!  Ne  soyez  point  en. ipéineide  ma  !santé;  je 
la  méifflgera»;."SongeB'à'la:vôtrev;  Si  "VvOus  ne-'giié^ 
risseZ'pas  à  fond  cet  été  ;  vous' serez  impotent  le 
reste  de.  vos  jours;  i'àgd  àugmeoteva  inêi&jej  isieati" 
coup  votre  mal. 

Soyez  recueilli  sans  effort  de  tête  ni  scrupule.' 
Bornez  votre  prière  k  un  Èemips  j"égléi  Soyez  simple 
pour  ne  vouloir  rien  cacher  ;  mais  ne  ravaudez  point 

*  .;"!.;;.;.<!  a.  ii.ci  ,;.•.<  .:.r  .  • 

sur  les  minuties.  Occupez^vous  de  ce  qui  peut  vous 
acquérir  des  connoissànces^  udlë^.  Mille  amitiés-  à 
tôutse  notre  chère  ^femiHc.^  le  stiî^^îtolit  à  mon  trèi 
cher'fanfan ,  triais  tfen'4remeni  éii  saris^  résôpv«4  ^      j 
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E  souhaitpv>iDiaK>^i^j4^^''^'^''^^t^9^'^^^^^'7^ 
arrivé  àManotèn  paF£Eiiie,sa»té/Né\fous y. arrêtez- 
point  <i  k'sai8ion>  esbpvécieufiék  -lltiie  i&ut  ^ii^e  qu'imé 
fois  en  la  vie  un  voyage  (de' quatre  Cjenfô  lieue^.  La 
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Emilie  doit  vous  presser  de  partir.  Vous  la  dédom- 
magerez au  ré  tour.  J'ai  ici  M.  l'abbé  de  la  Grois 
€t les enfantS'  de  M.  le  duc  de  Chi  ]e.îiCamusey.'}& 
me  promené,  je  me  trouve  en  paix  dans  Je  silence 
devant  Dieu.  O  la;  bonne  compagnie  !  on  n'est  ja- 
inais  seul  avec  ^Jui.  On;  esc  seul  avec  les  hbmmesi 
qu'on  ne  voudroit  point  écouter,  Soyons  souvent 
ensemble,  malgré  la  distance  dfes  Ueux,  par  le  centre 
qui  râppi'oche  et'  qui  unit  touties  le»  lignes. 


mm^'^^imim'imÊimrm 


LETTRE   LXy. 

» 

» 

Cambrai,  mardi  12  jum  1714. 


II,  me  tarde  ,  mon  très  cher  J^nfan  >  de  vous  sa- 
voir arrivé, à  3a;rege.  Ma.jôiç.seroit  ^iran«|e  si  j[ap- 
prenois.que.  votre  jambç  .fôt^gyéi;ie;  Ne  négligez  rien 
pour  la  guérir  ;  exactitude  ,  patience  ,  tranquillité  , 
bon  régime.'  C'est  une  affaire  capitale  pour  toute 
votre  vie.  Faite's  tout  corrirae  un  Homme  sage  qui  ne 
veut  pas  s'exposer  à  recommencer.  Il  ne  faut  point 
faire  plus  d'une  fois  un  voyage  de  quatre  cents  lieue^ , 
fii^ii<^ut  'S'ei][  épargner  la;  peind  et  h  dépense.  ;  < 
;  Suivez  •en'liberté^ceiiqiié. y<]>us  m)avez  êèrit  âur  la 
bctùre  dQ'l'écnituieUakite^i  Evitez  tomte  application 
péndaf^t  vos  remèdes^  Wàyt^^os  hsate&  d'une  vue 
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simple','  Saiïs  vétHler; j  istns'  voils»  id'éboDFiigdrv'snfeç 
lin  sincère  aveu-^éVoirre  misère  et  une-^pleine  con4 
fiatiCë  en  Dieu  ,  pour  travailler  effiçaceinent  à  votre 
corfeetion  paîr  le  secôura^dersa  grâce.  Vouskurer^dè 
raes/oouyélles  dèwx  Ibis.  U '"semaine. rQuind  je  iM 
pourrai  pas  écrire  ,  Alexis  suppléera:  Je  lui  en  lais* 
•serai  la  peine  le  moins  Cfwe  je  pourrai.  La  lettne.di 
.  notre  grand  chevaliercih'a  donné  une:  vi'ais:  jcàe..  Je 
lui  fai^  téponsé  avec  plaisiri  ;  M.  le  'clievalrer,  Desf 
louches  doit  arriver  ici  samedi  à  la-fin  de  notre -con- 
cours-... Tout  à  ;mon. très  cher fànfen, '  sansfcéservé. et 
•    à-jamais»-  ■  ;,•  ;/    '.'       ..  !.   )'i  i" .. -/ ' 

';•••■■  •    •  r 
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Cambrai  ,  jeudi  28  juin  1714. 

* 

V  o  T  R  E  .lettre  de  Montauban.m'a  feit  uni  sei)siblp 
plaisfr  ;,  î.mon.  très  cher  fariÊmi;  mais  rune.  Jettrélde 
Barege.  me  touchera  encore  davanfâge ,' et  celle. qui 
m'apprend  roi  t  votre  entière  guérison  me  combleroit  • 
de  joie.  Demeurez  aux  eaux  jusqu'à  la  fin  de  l'au- 
tomne ,  si  on  vous  le  conseille  ,  et  faites  tout  avec 
patience.  Patienda  magnam  liabet  remunerationem. 
J'ai  ici  depuis  huit  jours  M.  Destouches.  Il  badine 
joUm^t,  il  dort;  il  est  vrai  et  bon  pour  ses  amis, 
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je  voudrois  qu'il  le  fût  pour  lui-mêftié.  Laissez  tpm- 
ber  égaliementvoë  vaines  complaisances  et  vos  dépits 
d'aoïour'propre,  qui  ne  sont  pas  moins  valus.  Souf- 
Ë:ez  vos  distractions  et  vos  dégoûts  sans  ie$  entretenir. 
Payez  de  faddne  volonté ,  quoique  le-  sentiment  vous 
manque.  Un  serviteur  de  Dieu  disoit  qu'on  sert 
Dieu  aux  gages  de  Dieu  même ,  quand  on  le  prie  ' 
avec'  consolation  j  est  qii'ori;  le  sert  à' ses  propres  dé- 
pens ,  quand  on  le  prie  malgré'  l'obscurjté  /la  se- 
chenesse  et  Ta  distraction.  Votre*  vanité  a  besoin  de 
mécompte  et  d'humiliation  <etiaudebo<"S'et  au  de- 
dans. Ma  santé  va  à  l'ordinaire.  Celle,  de  votre  freré 
aîné  est  toujours  mal  assurée.  Alexis  fait  bien.  Ils 
sont  allés  ensemble  à  Haurincour  ce  matin. 

J'ai  tort  d'avbir  oublié  M.  Uaihgeoib  ;  mais  je  vais 
réparer  ma  faute.  .    ., 

Mille  amitiés  à  notre  chevalier ,  que  j'aime  et 
que  je  cherche  à  aimer  encore  davantage. 
./'Bon  soir ,  mon  très  che^  fenfen  en' Dieu-:  il  n'y 
a  pas  loin  de  Cambrai  à  Barege;  ce  qui  est  un  ne 
peut  être  distant. 


, .  t. 


•         » 
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LETTRE    LXVII. 

Cambrai,  5  juillet  1714* 

J'ai  reçu  votre  lettre  datée  de  Banieres  du  21  juin? 
Elle  m'a  fait  plaisir;  mais  une  lettre  qui  m*appren- 
droit  de  Barege  que  votre  jambe  est  saine ,  me  charr 
meroit.  Ne  revenez  point  sans  me  donner  ce  plaisir; 
ilseroit  plus  grand  que  je  ne  puis  le  dire.  M.  Destou- 
ches est  ici  depuis  douze  jours  :  il  en  partira  diman- 
che. Son  amitié  et  sa  belle  humeur  sont  rares.  Je  l'ai 
mené  à  Lille.  Soyez  gai,  Gaudete  in  Domino.  La  paix 
et  la  joie  du  Saint-Esprit  sont  sur  les  hommes  de 
bonne  volonté.  Le  détachement  rend  libre  et  épar- 
gne bien  des  peines.  Bon  soir,  mon  très  cher  fanfan. 
Dieu  sait  combien  je  vous  aime  en  lui.  J'embrasse 
notre  grand  chevalier.  Faites-en  un  homme  que  je 
puisse  bien  aimer. 


«p 


LETTRE    LXVIIL 

Cambrai^  lundi  3o  juillet  i7i4« 

Rien  que  deux  mots  ,  mon  très  cher  fânfan,"  pour 
vous  apprendre  que  nous  sommes  ici  en  assez  bonne 

TOME  VI.  I* 
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5anié.  Nous  serions  encore  mieux  si  vous  étiez  dans 
notre  société  ;  mais  il  ne  faut  consulter  ni  mon  goût 
ni  le  vôtre.  C'est  la  médecine  qui  doit  décider.  Le 
doute  suffit  seul  pour  vous  faire  attendre  en  patience 
la  seconde  saison.  Il  n'est  pas  permis  de  s*exposer  au 
péril  dîe  ne  guérir  qu'à  demi ,  ou  de  recommencer 
le  voyage.  M.  Chirac ,  je  le  sais ,  vous  condamne  à 
prendre  Barege  comme  votre  désert ,  jusqu'à  l'au- 
tomne. Lisez  ,  priez  Dieu ,  ennuyez-vous  pour  Ta- 
mour  de  lui  :  accoutumez-vous  à  sacrifier  vos  goûts 
et  vos  répugnances  pour  obéir.  Tâchez  de  dresser 
le  chevalier  et  de  lui  donner  du  courage  contre  lui- 
niênie  pour  vaincre  son  habitude. d'inapplication. 
Je  suis  assez  souvent  avec  vous  devant  Dieu;  c'est 
notre  rendez -vous,  il  rapproche  tout.  Deux  cents 
lieues  ne  font  rien  entre  deux  hommes  qui  demeu- 
rent dans  leur  centre  commun.  Tendrement  tout  à 
mon  très  cUer  fanfan. 


'LETTRE    LXIX. 

Cambrai^  a  août  1714. 

Vos  deux  lettres  du  i5  et  du  19  dç  ce  mois, 
mon  très  cher  fanfan  ,  m'ont  appris  qu^  vchjs  allie? 
à  Fénélon.  J'en  suis  trè^  con.tgn.ti..  J'aune  biçi*  <\\jl<^ 
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vous  goûtiez  notre  pauvre  Ithaque  ,  et  que  vous 
vous  accoutumiez  aux  pénates  gothiques  de  nos 
pères  ;  mais  ne  vous  séduisez  pas  vous-même.  Dé- 
fiez-vous de  deux  traîtres ,  l'ennui ,  et  l'impatience 
de  vous  rapprocher  de  ces  pays-ci.  Il  faut  vous  exé- 
cuter en  toute  rigueur  pour  retourner  à  Barege  danà 
la  seconde  saison ,  si  peu  qu'il  reste  de  doute  raison- 
nable sur  votre  parfaite  guérison.  La  patience  est  le 
remède  qui  fait  opérer  tous  les  autres.  Vous  me 
pliez  de  vous  écrire  deux  fois  chaque  semaine;  c'est 
ce  qui  est  impossible  pour  Fénélon  ,  à  moins  que  les 
postes  ne  soient  changées.  Je  n'ai  jamais  vu  qu'un 
Seul  Courier  chaque  semaine  de  Paris  à  Toloze  :  il 
passe  par  Peyrac.  S'il  n'y  a  pas  de  changement,  vous 
ne  pouvez  ni  envoyer  iii  recevoir  des  lettres  qu'une 
fois  en  huit  jours.  Je  ne  me  porte  pas  mal ,  excepté 
tin  peu  de  fluxion  sur  les  dents.  Sachez  ,  je  vous 
prie,  si  ma  nourrice  est  vivante  ou  morte  et  si  elle  a 
touché  quelque  argent  de  moi  par  la  voie  de  notre 
.  petit  abbé.  Mille  choses  à  mon  frère  et  à  mes  sœurs. 
Tendrement  tout  à  vous  et  au  chevalier. 
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LETTRE    LXX. 

Jeudi ,  p  août  i7i4> 

Je  suppose  que  cette  lettre  vous  trouvera  à  Fénéîon. 
Dieu  veuille  ,  mon  cher  faiifàn,  que  vous  y  soyez  en 
bonne  santé  !  Ne  prenez  rien  sur  elle.  Ménagez-vous 
pour  faciliter  la  guérison  de  votre  Jambe.  Ne  man- 
quez pas  de  reprendre  d'abord  le  chemin  de  Barege» 
si  vous  ne  sentez  pas  une  entière  guérison.  Suppor- 
tez-vous en  paix ,  corrigez-vous  sans  vous  flatter  ^  ni 
trouble  de  découragement^  ni  négligence  d'illusion. 
Qui  est-ce  qui  trouvera  le  juste  milieu  entre  ces  deux 
extrémités  ?  Ce  sera  la  simplicité  >  la  présence  de 
Dieu»  la  dépendance  de  son  esprit,  et  la  défiancé  du 
.  vôtre.  Bon  soir.  Dieu  sait  combien  je  vous  aime  » 
pourvu  que  vous  l'aimiez.  Mille  et  mille  choses  à 
tous  nos  chers  parents  ,  depuis  le  patriarche  respec- 
table et  mes  deux  sœurs  ,  jusqu'à  tous  les  autres.  Je 
suis  en  peine  du  malade  de  Chaubouchet.  J'embrasse 
le  chevalier  et  je  voudrois  bien  le  revoir  avec  un  no- 
table progrès* 
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aa  août  1714* 

Je  suppose  ,  mon  très  cher  fanfan,  que  cette  lettre 
vous  trouvera  de  retour  à  Barege  et  recomraen» 
çant  à  prendre  les  bains.  Dieu  veuille  que  la  se- 
conde saison  vous  guérisse  mieux  que  fa  première , 
et  que  le  voyage  que  vous  "avez  fait  sans  nécessité 
pendant  les  chaleurs  entre  les  deux  saisons  n'ait  point 
nui  à  votre  rétablissement!  La  grande  nouveUe  qui 
occupe  maintenant  le  public  est  la  mort  subite  de 
la  reine  Anne  d'Angleterre.  Une  personne  qui  m'é^ 
crit  de  ce  pays  là  k  représente  dans  une  grande 
agitation.  Je  souhaite  que  le  jeune  roi  /  qui  est 
sage ,  modéré,  valeureux ,  et  bon  catholique ,  puisse 
monter  sur  le  trône.  La  condition  d'un  particulier 
tranquille  et  chrétien  est  bien  plus  douce.  Pour  votre 
aE^ire  ,  dont  je  vous  ai  parlé  avant  votre  départ , 
vous  vous  souvenez  sans  doute  qne  vous  m'avez 
promis  un  secret  absolu.  Je  vous  le  demande  en- 
core et  sans  aucune  exception.  Vous  com  prenez 
biçn  mes  raisons  pour  l'exiger.  Priez,, lisez,  instruisez-! 
vous  de  suite  et  par  principes.  Marchez  en  simpli-» 
cité  f  ayant  Dieu  devant  les  yeux  et  plus  encore  au 
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fond  du  cœur.  Supportez  en  sa  présence  vos  défauts , 
lui  demandant  son  secours  pour  les  corriger.  J'em- 
brasse le  chevalier  tendrement.  Tout  à  vous  à  ja- 
mais. 


LETTRE   LXXII. 

Cambrai,  4^^^^^^^  ^7 M* 

Je  n'ai  point  pu,  mon  très  cherfanfan ,  votis  écrire 
à  Bourdeaux.  Il  étoit  trop  tard  quand  vos  lettres  sont 
arrivées  ici.  J'espère  que  vous  trouverez  celle-ci  à 
Manot.  Dieu  veuille  que  vous  y  arriviez  avec  une 
jainbè  dont  l'état  ait  surpassé  vos  espérances  !  Ma 
santé  ne  va  pas  mal ,  malgré  la  peine  d'esprit  et  le 
travail  de  corps  que  j'ai  soutenus  depuis  quelque 
temps.  J'écris  à  mon  neveu  votre  père,  non  pour 
lui  faire  agréer  que  vous  reveniez  promptement  à 
Cambrai,  mais  pour  le  conjurer  de  vous  laisser  arri-» 
ver  à  Paris  avartt  la  réforme  et  la  promotion  qui  vont 
paroître  tout  au  plutôt  à  Versailles.  Supportez-vous 
patiemment,  corrigez-vous  avec  courage  :  priez  pour 
pouvoir  faire  l'un  et  l'autre.  Heureux  qui  tourné  sa 
foiblesse  en  force  par  humilité!  Malheur  à  celui  qui 
tourne  sa  force  en  foiblesse  par  présomption  ! 
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LETTRE   LXXIIl. 

Mardi  >  1 1  décembre  17 1 4« 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres,  l'une  du  7  et  l'autre  dû 

(j  de  ce  mois ,  mon  cher  fanfan.  Voici  mes  réponses  ; 
1  ".  Je  pencherois  à  l'acquisition. d'un  bon  ré^menC 
pour  dix  mille  livres  de  plus  avec  le  vôtre  Vendu  au 
même  jour  :  M.  Dupuy  pourroit  vous  faire  prêter 
cette  somme.  Quoique  je  pense  de  la  sorte ,  je  ne 
voudrois  point  que  vous  suivissiez  ma  pensée.  De- 
mandez l'avis  des  gens  plus  instruits  que  moi  sur  votre 
profession.  2°.  Je  ne  puis  vous  conseiller  de  de- 
mander d'aller  à  Majorque;  l'état  de  votre  jambe  ne 
semble  nullement  le  permettre.  D'ailleurs ,  si  yous 
a,vez  un  des  anciens  régiments,  vous  y  serez  attaché,, 
çt;  ce  régiment  ne  passera  point  la  mer  :  vous  ne  pour-, 
riez  pas  même  presser  pour  faire  marcher  le  régiment, 
avec  le  risquç  de. ne  pouvoir  alors  marcher  yous- 
ipême ,  si  vôtre  j^mbe  se  trouvoit  en  mauvais  état  : 
eii  ce  cas,  il  faudroit,  ou  vous  déshonorer  en  de- 
meurant, ou,  vous  exposer  à  périr  en  pass^uit  la  mer 
avec  yne  jan^be  malade.  Consultez  des  genp  plus^a^. 
ges  que  moi.  Vous  pouvez  consulter  notre  ami  le 
bon,  gentilhomme  de  Limousin, 
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J'ai  une  grande  impatience  de  voir  revenir  Tabbé 
de  Beaumont.  J'écris  et  à  lui  et  à  sa  sœur;  mais  il  ne 
répond  rien.  Pressez-le  très  fortement  de  ma  part, 
je  vous  en  conjure;  j'ai  réellement  un  grand  besoin 

de  lui. 

Alexis  s'en  est  retourné  à  Lille  joindre  son  frère. 
Avancez  vos  affaires  avec  M.  de  Jaunsac  autant  que 
vous  le  pourrez.  Je- serai  ravi  de  vous  voir,  mais 
faime  mieux  l'avancement  de  vos  affaires  que  mon 
plaisir.  C'est  ainsi  que  je  serai  toujours  à  vous. 


.••^ 


*^ 


LETTRE    LX  XIV. 

Vendredi,  14  décembre  1714* 

Je  vous  envoie,  mon  cher  neveu ,  la  lettre  que  vous 
m'avez  demandée.  Je  vous  prie  qu'elle  ne  soit  point 
rendue  si  vous  n'en  avez  pas  besoin.  Je  crois  aussi 
qu'il  faut  recourir  très  sobrement,  et  dans  le  seul  cas 
d'uh  pressant  besoin,  aux  bontés  de  madame  la  du- 
chesse de  Chevreuse  :  elle  a  besoin  dé  ménager  le 
ministre  pour  ses  propres  affaires  et  de  ne  le  fatiguer 
point.  Pour  M.  le  chancelier,  je  lui  ai  écrit  deux  fois 
en  votre  faveur.  Par  rapport  à  la  promotion  future, 
il  n'y  a  pas  un  mois  que  je  l'ai  fait  poi^r  la  dernière. 
fois.  Si  je  recommençois,.il^ourroit  être  importuné 
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ùe  mes  lettres.  Je  ne  veux  ai  déranger  ni  gêner  M.| 
î'abbé  de  Beaumont ,  mais  j'aurois  un  véritable  et 
pressant  besoin  de  son  secours.  Profitez ,  je  vouscon- 
jure ,  <le  votre  séjour  à  Paris  et  à  Versailles  po.ur. 
consulter  messieurs  Chirac,  Maréchal  et  la  Peyronie 
sur  les  choses  qu'on  pourroit  essayer  de  faire  pour 
soulager  madame  de  Chevry.  S'il  y  avoit  quelque  opé-, 
ration  fâcheuse  à  lui  pH-oposer,  il  faudroit  <jue  son 
frère,  pendant  qu'il  est  sur  les  lieux,  4'y  préparât  dou-' 
cément.  Avancez  vôtre  principale  affaire,  pour  lui 
donner  une  bonne  forme  pendant  que  vous  êtes  pré- 
sent. Quand  vous  viendrez  avec  M.  Dupuy  il  n'y  aura 
plus  aucun  homme  de  corl fiance  qui  puisse  décider 
de  rien  en  l'absence  de  vous  deux  ;   c'est  â  quoi  il 
Êiut  mettre  ordre  avant  votre  départ.  Mandez-moi 
vos  projets  pour  deux  questions  que  vous  m-avez 
proposées,  si  vous. ne  venez  pas  au  plutôt.  Vem^ 
brasse  tendrement  le  cher  Panta ,  et  je  suis  tout  à. 
mon  très  cher  fanfan. 


LETTRE    LXXV, 

Samedi  au  soir>  ^9  décembre  1714" 

Je  te  prie ,  mon  cher  petit  fanfan ,  de  tirer  notre  bon 
Panta  de  Paris,  où  il  ne  peut  être  retenu  que  par  son 
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goût  contre  sa  graccr  Ne  h  tracasse  point  f  lïiais  Éiis» 
lui  entendre  qu'il  ne  convient  pas  de  multiplier  k  dé' 
pense  de  mes  chevaux.  Je*  ne  le  désire  point  ici  pour 
moi,  c'est  pour  lui.  Je  sais.  Dieu  merci,  être  seul  et 
en  paix.  II  faut  c[ue  tu  le  presses  par  amitié  et  par 
douceur,  sans  y  mêler  ton  naturel.  Aide-toi  de  sa 
s<teur  et  du  cher  Put. 

Apporte-moi  les  Caractères  de  la  Bruyère  de  la 
meilleure  édition. 

Prends  des  mesures  justes  pour  l'aiEiire  de  M.  de 
Jàusan;  c'est  ton  affaire  capitale.  Un  changement 
générai  renversetoit  tout  sans  ressource*  Il  faut  songer 
à  être  payé  et  à  faire  un  remploi.  Consulte  MM.' 
Chirac,  Maréchal  et  la  Peyronie  sur  ta  Jambe j  ce 

< 

sera  une  occasion  de  les  consulter  sur  la  malade. 

Mille  amitiés  tendres  au  cher  Put  qu'il  me  tarde 
d'embrasser  tendrement.  O  que  j'embrasserai  moa 
petit  fanfanî 
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L   '  E     T     T      R     E      S 

x>  E  M.  DE  Cambrai; 
A   M.  L  E  V  ï  D  A  M  E   D'AMIENS^ 

I>EPUIS  pue  ET  MARÉCHAL  DE  CHAUJ-NES. 

aa  octobre  I704. 

J'ai  ressenti,  monsieur,  avec  une  grande . amer- 
ttiroe  la  perte  que  vous  avezifaite  ;  j'en  ai  encore  le 
coeur  malade.  Vous  avez  vu  de  près ,  dans  an  exenir 
ple  si  toudiant,  ia  vanité  et  l'illusion  du  songe  Ae 
cette  vie.  Les  hommes  tiennent  beaucoup  au  mondes 
mais  le  monde  ne  tient  guère  à  eux.  La  vie ,  qui  est 
si  fragile  pour  tous  les  liommes,  l'est  infiniment  da^; 
avantage  pour  ceux  de  votre  profession.  Us  n'ontaucus 
jour  d'assucé ,  quelque  santé  dont  ils  jouissent  ;  ik  ne 
s'occupent  que  des  aimisements  de  la  vie  qu'ils  ex- 
posent continuellement.  Ils  ne  pensent  presque  jar 
-mais  à  la  mort ,  au-devant  de  laquelle  ils  vont 
si  elle  ne  venort.  pas  assez  vite. 

On  est  sans  cesse  dans  la  main  de  Dieu  sans  songer 
à  lui,  et  on  se  sert  de  ses  dons  pour  l'offenser.  On 
nevoudroit  pas  imourir  dans,  sa  iiaine  étemelle,  mais 
on  ne  veut  pas  vivre  xlans  son  amour.  Oa  aveiue  que 
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tout  lui  est  dû,  et  on.  ne  Veut  rien  Élire  pour  lui. 
Oïl  lui  préfère  les  «unusementscju^^on  méprise  le  plus. 
On  n'oseroît  nommer  les  choses  qu'on  met  souvent 
;^u-clessus  de  lui.  On  connoît  l'indignité  du  monde  ^ 
le  -on  le  sert  avec  basese  ;  on  connoît  la  grandeur 
?et  la  bonté  infmfe  de  Dieu,'  et  on  ne  lui  donne  que  de 
vaines:  cérémonies.  En  cet  état  on  est  autant  con- 
;  traire  à  sa  raison  qu'à  sa  foi. 

Vous  connoissez  la  vérité,  monsieur,  vous  vou- 
^rrezl'aimer-  Vous  auriez  horreur  de  mourir  comm« 

« 

ceux  qu'on  appelle  honnêtes  gens  n'ont  point  de  honte 
-de  vivre  j  maisle  torreni  vous  entraîne.  Vousn'êtespas 
^'accord  avec  vous-même ,  et  vous  rre  pouvez  vous 
résoudre  à  faire  ce  qui  mettroit  la  paix  dans  votre 
xœiir.    Que  tardez-vous?  Tous  les  tempérament 
^u'on  imagine  pour  se  fktter  sont  faux.  Dieu  veut 
ftout,  efe  tout  lui  est  dir.  H  n'y  a  ni  partage  du  cœiwr 
Tii  retardement  que  vous  puissiez  vous  permettre.  Le 
moins  qu'on  puisse  faire  pour  celui  de  qui  on  tient 
■tout  et  à  qui  on  doit  tout,  c'est  de  se  livrer  à  lui  de 
bonne  foi.^  Voutez^vous  faire  k  loi  à  Dieu?  Voulezi- 
vous  lui  prescrire  des  bornes  sur  votre  dépendance?" 
iVoulez-vous  lui  dire-  :  Je  vous  trouve  assez  aimable 
pour  mériter  que  je  vous  sacrifie  un  tel  intérêt  et  ua 
tel  plaisir,  mais  je  ne  saurois  me  résoudre  à  vous 
aimer  jusqu'à  vous  sacrifier  cet  autre  amusement?- 
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Attendez-vous  que  vos  passions  scient  épuisées 
•pour  les  lui  sacrifier  ?  Voulez-vous ,  en  attendant 
-que  vos  goûts  pour  le  -monde  s'usent,  passer  votre- 
vie  dans  l'ingratitude,  dans  la  résistance  au  Saint- 
Esprit  et  dans  le  mépris  des  bontés  de  J>ieu?  Voulea- 
vôus  tenter  Tévènemeiit  de' ces  morts  précipitée^ 
•où  Dieu  surprend  les  pécheurs  ingrats  et  endurcis? 
11  ne  s'agit  paç  seulement  de  s'abstenir  des  grand$ 
péchés,  il  faut  se  tourner  sérieusement  vers  le  bien, 
le  faire  constamment ,  ne  plus  regarder  derrière  soi, 
se  résoudre  à  se  contraindre  de  suite ,  nourrir  sa  foi 
de  lectures  solides,  de  prieres-de  coeur,  et  de  pré- 
sence <le  Dieu  dans  la  journée. 

Il  faut  se  défier  de  sa  fbiblesse ,  et  plus  encore  de 
sa  présomption,  sans  laquelle  la  fbiblesse  humilieroit 
et  féroit  sentir  le  besoin  de  prier. 
'  11  faut  craindre  et  éviter,  autant  quç  l'état  où  l'on 
est  le  peut  permettre  ,  toute  société  dangereuse. 
Quand  on  n'aime  point  le  mal ,  on  n'en  retient  ni 
l'occasion,  ni  l'apparence ,  ni  le  souvenir. 

11  faut  se  mettre  en  état  de  recevoir  souvent  avec 
fruit  et  consolation  les  sacrements  »  pour  sortir  d'un 
état  de  langueur  et  de  dissipation  funeste.  On  est 
dégoûté  jusqu'au  découragement  et  jusqu'à  la  tenta- 
tion de  désespoir  :  cependant  on  ne  veut  point 
ichercher  la  force  où  elle  est,  ni  puiser  la  céleste 
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consoktion  dans  ses  sources.  O  que  vous  auriez  lé 
cia&ur  content  si  vous  Avie2  .rompu  tous  vos  liens  ! 
*  O  que  vous  béniriez  I>ieu  de  vous  avoir  arraché  à 
vous-même,  si  ce  coup  étoit  achevé  !  L'opération  est 
douloureuse ,  mais  la  santé  qu'elle  donne  rend 
heureux.  Je  prie  Notre-Seigneur  de  vous  donner 
ce  courage.  Demandez  le  lui  souvent.  C'est  en  lui, 
monsieur,  que  je  vous  suis  dévoué  sans  rései^è. 

Ce  a8  mai  1705. 

J^  suis  ravi ,  monsieur,  icTapprendre  que  votis  ne 
vous  éloignez  point  de  notre  frontière  et  que  je  de- 
meure à  portée  de  vous  tourmenter^r  mes  lettres.' 
Je  ne  veux  ni  vous  flatter  ni  vous  encourager  sur 
l'affaire  en  question  ;  vous  n'aurez  de  vrai  repos  que 
quand  elle  sera  achevée.  La  comparaison  que  vous 
faites  est  très  juste,  elle  dit  tout;  mais  quand  on  se 
connoît  comme  vous  vous  connoissez,  on  a  grand 
tort  si  on  ne  l'exécute  pas  soi-même. 

Ce  que  je  vous  demande  n'est  pas  un  effort  de 
courage  ;  c'est  seulement  de  commencer  ce  que  vous 
voyez  bien  qui  ne  saurait  être  fait  trop  tôt ,  et  de  ne 
plusvôus  écouter  vous-même.  Vousvous  épargnerez 
beaucoup  de  douleurs  et  de  dangers ,  vous  en  épar- 
gnerez même  beaucoup  à  autrui ,  en  tranchant  tout 
d'un  coup.  On  ne  peut  adoucir  les  opérations  dou» 
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Idurêtises  qu'en  les  rendant*  très  promptes  ;  on  ne 
«eut  même  les  assurer ,  quand  on  se  défi€  sincè- 
rement de  soi ,  comme  on  doit  s'en  défier  après  tant 
d'exi>ériences ,  qu'en  se  mettant  d'abord  dans  t'heu- 
reuse  nécessité  de  ne  pouvoir  plus  reculer  sous  aucun 
prétexte. 

Si  on  veut  venir  de  bonne  foi  à  l'exécution ,  pour- 
quoi  hésite-t-on  avec  tant  de  subtilité  pour  la  retarder 

■ 

et  pour  la  rendre  plus  difficile?  Réservez- vous  ; 
chaque  jour,  un  quart  d'heure  de  liberté  le  matin 
et  autant  vers  le  soir ,  pour  vous  accoutumer  à  puiser 
dans  la  vraie  source.  Si  vous  le  faites  fidèlement; 
vous  serez  tout  étonné  de  vous  trouver  beaucoup 
plus  fort  et  plus  décidé  que  vous  n'oseriez  l'espérer.! 
Essayez-le  avec  persévérance ,  et  vous  m'en  direz  des 
nouvelles.  Je  pense  à  vous,  monsieur,  dans  toutes 
les  heures  *  de  la  journée ,  je  vous  porte  au  fond  de 
mon  cœur ,  et  je  ne  puis  vous  exprimer  avec  quel  • 
zèle  je  vous  suis  dévoué  pour  toute  la  vie*.      <^-^'^ , 


Le  i5  juin  1705. 


■.<■%' 


Jb  nesaurois,  monsieur,  lire  vos  lettres  sans  être 
ravi  de  voir  combien  vous  connoissez  l'homme  dont 
vous  dépeignez  les  foiblesses.  Vos  lettres  sont  la  con- 
damnation formelle  de  cet  ami ,  s'il  ne  se  corrige  pas.' 

11  ne  doit  jamais  oublier  la  comparaison  d'une 
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dent,  qu'on  peut  ou  arracher  tout*à-coup  commcî  pai* 
surprise,  ou  qu'on  décharné  peu -à -peu  et  qu'on 
n'ébranle  qu'à  plusieurs  demi-secousses. 

Quand  on  voudroit  mettre  au, rabais  ce  qu'il  faut 
Élire  un  peu  plutôt ,  un  peu  plus  tard ,  le  meilleur 
marché  seroit  de  l'exécuter  brusquement  et  sans  se 
donner  le  loisir  de  se  reconnoître.  D'ailleurs  il  y  a 
dans  ce  fait  particulier  une  ressource  singulière  qui 
favorise  les  gens  lorsqu'ils  ne  gardent  aucune  mesure.;. 
La  vraie  sagesse  est  de  n'en  avoir  aucune  en  ce  point 
etdénese  plus  écouter.  On  serasecouru  puissamment 
oès  qu'on  reconnoîtrasa  foiblesse  et  qu'on  se  jettera 
<3ans  les  bras  du  véritable  ami  sans  regarder  derrière 
soi. 

Ne  craignez  point  les  enniemis  qui  se  déchaînent.'. 
Leurs  discours  n'ont  rien  que  de  méprisable  :  mé- 
prisez-les, ils  vous  estimeront  bientôt.  Soyez  simple. 
.  et  vrai,  doux,  modéré,  commode,  appliqué  à  tous, 
vos  devoirs,  réservé  pour  l'essentiel  sans  affectation  i: 
chacun  se  taira  bientôt  et  vous  fera  justice.  Je  ne 
saurois  vous  oublier  quand  je  suis  avec  l'ami  auquel 
vous  vous  confiez  ;  je  fais  tout  ce  que  vous  me  mar- 
quez là-dessus.  Rien  ne  peut  surpasser  mon  atta-; 
chement; 
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Ce  lo  août  1705. 

Votre  silence ,  monsieur,  commence  à m'attrister. 
Vous  m'avez  permis  deie  réveiller;  donnez-moi  donc, 
je  vous  en  conjuré,  dé  vos  nouvelles.  Si  vous  n'.en 
ayez  point  dé  bonnes  à  me  mander,  affligez-moi  plu- 
tôt que  de  ne  me  rien  dir£.  Je  ne  saurois  être  content 
de  votre  oubli;  je  souhaite  votre  souvenir  pour, 
i'amour  de  vous-même.  Vous  ne  sauriez  in'écrire 
avec  trop  d'ingénuité  ;  plus  elle  sera  grande,  plus  je 
serai  consolé  de  tout  œ  qui  peut  d'ailleurs  me 
ffljBttre  en  inquiétude,    . 

.  Votre  campagne  s'écoule  insensiblement  ;  j'espère 
que  sa  fin  me  procurera  la  joie  de  vous  voir  repasser 
ici.  En  attendant,  je  vous  supplie  de  vous  rappeler 
tous  les  jours  quelque  chose  de  ce  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  me  dire  au  printemps.  Vos  paroles  m'ont 
fait  une  vraie  impression.  Vous  en  font-elles  moins 
qu'à  moi?  Personne  ne  vous  sera  jamais  dévoué, 
monsieur,  au  point  où  je  Je  suis  pour  toujours. 

0 

Le  3o  octobre  lyoS. 

Vous  voilà,  monsieur,  à  la  fin  de  votre  campagne, 
et  me  voilà  dans  l'espérance  de  vous  voir  repasser 
bientôt.  Je  prendrai  la  liberté  de  vous  faire  bien  des 
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questions  indiscrètes  :  il  faudra  bien  que  vous  me 
les  pardonniez. 

Rendez  ma  joie  complète,  je  vous  en  conjure.  Que 
je  serai  content  si  je  vous  trouve  décidé  et  entiè- 
rement d'accord  avec  vous-même  !  On  ne  contente  ni 
soi  ni  autrui ,  quand  on  porte  au-dedans  de  soi  un 
fonds  qu'on  ne  peut  ni  suivre  ni  étouffer.  On  se  tour 
mente,  on  se  craint  soi-même,  on  n'osje  être  seul 
avec  soi ,  ni  rentrer  dans  son  propre  cœur  :  on  est 
comme  un  homme  chassé  de  sa  maison,  qui  est  réduit 
à  errer  tout  au  tour  comme  un  vagabond. 

D'ailleurs  on  n'est  point  naturel  dans  le  com- 
merce des  autres,  car  on  marche  avec  des  entraves. 
Mettez-vous  en  liberté.  Elle  consiste  à  n'être  plus  en- 
traîné par  foiblesse ,  malgré  sa  conviction  et  contre 
le  vrai  fond  de  son  cœur.  Il  en  coûte  d'abord ,  mais 
bien  moins  qu'on  ne  s'imagine;  et  cette  courte  peine 
se  tourne  en  consolation  pour  toujours. 

Horace,  quoique  païen  et  libertin,  a  dit  ^Sapere 
aude;  etun  saxtxepoêteyDimidiumJhciioui  henecœ^ 
pit  habet.  Voulez-vous  qu'il  ne  vous  coûte  rien  pour 
vous  délivrer  de  ce  qui  vous  coûte  tant?  Je  vous  at- 
tends de  pied  ferme,  et  vous  n'aurez  pas  aussi  bon 
marché  de  moi  que  de  milord  Marleboroug. 


*    k 
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Le  5  juin  170^. 

On  ne  peut  être  plus  touché ,  monsieur,  que  je  le 
suis  de  vos  peines  et  de  votre  sincérité.  J'espère  que 
la  maniéré  dont  vous  ouvrez  votre  cœur  servira  à  le 
guérir  ;  c'est  ce  que  je  ne  cesse  point  de  demander  à 
Dieu  chaque  jour.  Sa  miséricorde  n'oublie  rien  pour 
rompre  vos  liens  et  pour  vous  faciliter  ime  entière 
délivrance.  Il  est  temps  que  vous  répondiez  à  tant  de 
grâces.  Pourquoi  voulez-vous  aimer  ce  qui  ne  vous 
aime  plus ,  et  le  préférer  à  Dieu,  qui  vous  a  aimé  dans 
vos  égarements  et  qui  ne  se  lasse  point  encore  de 
vous  attendre? 

Vous  ne  vous  étiez  pas  assez  défié  de  vous-même  ^ 
lorsqu'il  s'agissoit  de  fiiir  et  de  rompre ,  et  main- 
tenant vous  vous  défiez  trop  de  Dieu,  lorsqu'il  s'agit 
d'espérer  qu'il  vous  soutiendra.  La  séparation  qUô 
vous  n'aviez  pas  le  courage  d'exécuter  est  toute  faite 
malgré  vous  :  il  ne  reste  qu'à  la  laisser  durer,  et  qu'à  ne 
recommencer  pas  ce  que  la  bonté  de  Dieu  a  fini. 

.Voilà  le  temps  d'espérer  en  lui.  Ne  craignez  pas 
de  ne  pouvoir  pas  demeurer  dans  cette  situation; 
Dieu  aura  soin  de  l'adoucir.  Amiisez-vous  innocem- 
ment :  donnez-vous  de  petites  occupations  qui  vous 
trompent  pour  votre  bien ,  et  qui  donnent  le  change 
à  votre  goût.  Revenez  tous  les  jours  à  un  peu  de  prieret 
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et  de  lecture.  Je  vous  pardonne  de  m'avôir  craint,  de 
m' avoir  fui ,  d'avoir  été  ravi  de  ne  me  trouver  pas;  ce 
.  sont  les  suites  naturelles  de  votre  malheureux  état. 
Je  n'en  cours  pas  moins  après  vous.  Dieu  vous  veut  r 
voyez  tout  ce  qu'il  fait  pour  vous  avoir  et  tout  ce  que 
vous  faites  pour  lui  échapper.  Ne  lassez  pas  sa  pa- 
tience; ne  soyez  pas  méchant  pour  vous  prévaloir 
contre  lui  de  ce  qu'il  est  bon.  Jetez-vous  entre 
ses  bras  sans  vous  consulter.  Que  -ne  puis-je  vous 
aller  voir  !  je  donnerôis  ma  vie  pour  votr«  solide  con- 
version. Jugez  par  là,  monsieur,  combien  je  vous 
suis  dévoué.  .       • 

Le  5  jttillel  170^^ 

«  t        *  •  •      t 

4 

Vous  verrez,  monsieur;  parla  lettré  que  je  vous 
envoie  de  vieille  date,  que  je  ne  vous  avois  point  ou-* 
blié  :  c'est  ce  que  je  serai  incapable  dé  faire  tant  que 
je  ne  manquerai  point  à  Dieu.  Mais  je  n'osois  bar 
sarder  une  lettre  par  la  poste,  ne  sachant  pas  oii 
vous  seriez,  et  craignant  quelque  contre-temps  par 
les  mouvements  que  les  troupes  font  d'une  heure  à 
l'autre 

Au  reste,  monsieur,  je  rie  crains  nuHetttent  de 
vous  être  importun.  Puisqu'il  faut  vous  importuner» 
je  ne  manquerai  pias  de  le  Êiire  régulièrjement  par 
toutes  les  voies  sûres.  Je  vous  sais  même  le  meitteur 
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gré  du  monde  de  -  me  mander  ingénument  votre 
crainte  d'être  importuné ,.  et  de  la  surmonter  en  me 
pressant  de  faire  ce  que  vous  craignez. 

Il  y  a  en  vous  deux  hommes  qui  ne  feront  jamais 
de  paix.  Si  vous  voulez  être  en  quelque  repos ,  il  hut 
que  l'un  subjugue  l'autre.  L'homme  chrétien  et  rai- 
sonnable ne  sera  jamais,  s'il  plaît  à  Dieu ,  tellement 
abattu. par  l'autre,  qu'il  ne  fasse  plus  sentir  aucun 
combat  secret.  Vous  ne  pouvez  donc  point  avoir  de 
véritable  paix  en  le  laissant  abattre.  Votre  ressource  ne 
peut  donc  se  trouver  qu'à  le  soutenir  sans  relâche,  et 
quoi  qu'il  vous  en  coûte ,  contre  l'homme  aveugle , 
ensorcelé,  et  qui  n'a  rien  de  fort  que  sa  passion  dérai- 
sonnable. Plus^  vous  domterez  celui-là,  plus  vous 
goûterez  au  fond  de  votre  cœur  de  consolation  et  de 
paix.  C'est  une  dent  pourrie  qu'il  faut  arracher.  II  y 
a  un  appareil  qui  fait  peur  :  la  douleur  sensible  n'est 
pas  longue,  on  dort  dès  que  la  dent  est  ôtée.  C'est 
par  cette  vive  douleur  qu'on  est  soulagé.  D'ailleurs, 
on  souffre  plus  par  les  retardements  et  les  irrésolu- 
tions ,  qu'on  ne  souffriroit  par  une  prompte  et  vior 
lente  opération. 

i  FViez  de  cœur  avec  confiance }  rentrez  souvent  an 
fond  de  votre  cœur  pour  y  trouver  Dieu;  Malgré 
votre  indignité,  recourez  à  lui  avec  une  hberté  et 
une  familiarité  d'enfant  qui  ne  peut  douter  des  bontés 
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de  son  pere.' Dites-lui  toutes  vos  répugnances,  tous 
les  mauvais  détours  de  votre  amour-propre,  tous  les 
dégoûts  que  vous  sentez  pour  la  vertu ,  toutes  les 
craintes  que  vous  avez  d'un  engagement  à  né  pou- 
voir plus  reculer;  et  conjurez-le  de  vous  prendreV 
puisque  vous  ne  savez  pas  vous  donner. 

Vous  ne  m'avez  pas  envoyé  la  lettre  de  M.  le  duc 
de  Chevreuse  ;  iF  faut  que  vous  l'ayez  oubliée.  Ayez 
k  bonté  de  me  la  faire  passer  par  une  occasion  sûre  ; 
et  soyez  persuadé ,  monsieur ,  que  je  vous  suis  dér 
voué  sans  réserve* 

Le  9  février  1707.1 

Si  on  vous  répond  tard ,  monsieur,  c'est  que  je  ne 
veux  pas  vous  répondre  par  la  poste.  D'ailleurs 
Vous  jugez  bien  de  l'empressement  que  j'aurois  pour 
vous  témoigner  combien  je  suis  attendri  de  votre 
confiance. 

Le  temps  de  cet  hiver  est  précieux  pour  vous. 

Que  savez-vous  si  ce  ne  sera  pas  le  dernier  de  votre 
■  vie?  Peut-être  que  les  entretiens  pleins  de  fol  et  de 
zelç,  mais  assaisonnés  de  tendresse  et  de  modération; 
que  M.  votre  pere  emploie  pour  vous  affermir  dans 
le  bien,  sont  les  dernières  paroles  de  la  vérité  pour 
yous  !  Peut-être  que  les  impressions  de  grâce  que 
yous  sentez  eacore  sont  les  dernières  grâces  que  la 


• 


DIVERSES:  455. 

miséricorde  de  Dieu  fait  à  votre  cœur  î  Hodie  sivocem 

# 

ejus  audieritis,  nolite  obdurare  corda  vestra. 

Dieu  a  eu  une  si  grande  pitié  de  votre  foiblesse, 
qu'il  vous  a  arraché  ce  que  vous  n'avez  jamais  eu  le 
courage  de  lui  donner.  Il  a  fait  tomber  malgré  vous 
ce  qui  étoit  à  craindre.  Il  a  rompu  vos  liens  ;  et  vous 
ne  voulez  pas  encore  être  en  liberté.  Que  faut-il 
.    donc  qu'il  fasse  pour  vous  faciliter  votre  salut?  Voilà 
.    les  temps  périlleux  qui  s'approchent ,  Juxta  in  dies 
perdidonis  et  adessejèstinant  tempora.  Vous  ne  crai- 
gnez point  pour  votre  corps,  mais  au  moins  craignez 
pour  votre  ame.  Méprisez  les  armes  des  hommes , 
mais  ne  méprisez  pas  les  jugements  de  Dieu.  Hélas  ! 
je  crains  pour  vous  jusqu'à  ses  miséricordes.  Tant 
de  grâces  foulées  aux  pieds  se  tourneront  enfin  en 
.   vengeance.  Rien  n'est  si  terrible  que  la  colère  4& 
l'Agneau  ! 

Mais  à  quoi  tient-il  que  vous  ne  serviez  Dieu? 

•  Vous  croyez  ses  vérités ,  vous  espérez  ses  biens,  vous 
connoissez  l'égarement  insensé  des  impies,  vous 
sentez  la  vanité,  l'illusion  de  la  vie  présente,  l'ensor» 

*  cellement  du  monde,  le  poison  des  prospérités,  la 
trahison  des  choses  flatteuses,  l'écoulement  rapide 
de  tout  ce  qui  va  s'évanouir.  Vous  avez  été  délivré 
malgré  vous  de  votre  esclavage,  vos  fers  sont  brisés; 
et  vous  ne  voulez  pas  jouir  de  la  liberté  des  enfants 
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de  Dieu  qui  vous  est  offerte.  Vous  lie  sauriez  nom- 
mer quelque  chose  qui  partage  votre  cœiir.  Que  tar- 
dez-vous à  chercher  la  paix  et  la  vie  dans  leur  unique 
source  ?  Gùstate  et  videte  quoniam  suavis  est  Do-> 
minus.  O  que  vous  serez  coupable  si  vous  résistez  à 
tant  d'avances  que  Dieu  fait!  Combien  il  est  pai 
tient  avec  vous!  combien  l'avez-vous  fait  attendre  ! 
combien  l'avez-vous  rebuté- par  des  amusements  in'  • 
dignes!  O  mon  cher  vidame,  ne  tardez  plus,  oU'  . 
vrez-lui  votre  cœur,  commencez  à  le  prier,  à  lire 
en  esprit  de  prière,  à  régler  vos  heures,  à  remplir 
vos  devoirs ,  à  vaincre  votre  goût  pour  l'amusement." 
En  ce  point,  le  monde  même,  tout  corrompu  qu'il 
est,  est  d'accord  avec  Dieu.  Pardon  d*avoir  tant  prêr 
ché!....  Mille  respects  à  madame  la  vidame.  Je  souf 

balte  fort  qu'elle  conserve  quelque  bonté  pour  inoi. 

Le  aS  mars,  1707» 

J'ài  une  vraie  affliction,  monsieur,  d'avoir  perdu 
l'occasion  de  votre  passage  pour  avoir  l'honneur  de 
vous  voir.  J'avois  attendu  le  plus  long-temps  qu'il 
m'avoit  été  possible  pour  ne  perdre  pas  une  consola^ 
tion  qui  m'étoit  si  chère  ;  mais  je  ne  pouvois  plus 
différer  sans  manquer  absolument  à  mes  visites  jus- 

(|u'à  l'automne ,  ce  qui  étoit  d'une  fâcheuse  consé" 


•        DIVERSES.  '      A^r 

quence  par  rapport  à  divers  besoins  pressants.  Ce 
qui  lîie  consoie  de  cette  perte  est  ia  bonne  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  <ie  m'écrirec  elle  m'a 
rempli  de  joie.  Ne  prenez  pas  celle-ci  pour  une  ré- 
ponse ;  j'attends  quelque  occasion  sûre  pour  vous 
dire  amplement  ce  que  je  pense.  Vous  y  verrez  mon 
zèle  et  ma  sincérité,  dont  j'espère  que  vous  serez 
content. 
Au  reste,  s'il  vous  arrivoit  d'être  blessé  ou  ma- 
•'lade ,  feites-le-moi  savoir  promptement.  Je  vous  en- 
verrai un  carrosse  doux ,  et  Cambrai  sera  votre  in- 
firmerie; S'il  le  falloit  j'irois  moi-même  vous  cher- 
cher.  Dieu  bous  préserve  de  telles  occasions  de  vous 
témoigner,  monsieur^  à  quel  point  Je  vous  suis  dé- 

•  voué  pour  toute  la  vie  ! 

Le  3i  mai  1707.     • 

Vous  me  demandez,  monsieur,  la  manière  dont 
il  Êuit  prier  et  s'occuper  de  Dieu  pour  s'unir  à  lui  et 
pioursêsoutenir  contre  les  tentations  de  la  vie.  Je  sais 
combien  vous  desirez  dans  ce  saint  exercice  le  se- 
Cours  dont  vous  avez  besoin.  Je  crois  que  vous  ne  sau- 
riez ^re  avec  Dieu  d^nsune  trop  grande  confiance.' 
Dites-lui  donc  ce  que  vous  avez  sur  le  cœur,  comme 
on  se  décharge  le  cœur  avec  un  bon  ami  sur  tout 

*  ee  qui  afflige  ou  qui  fait  plaisir.  Racontez -lui  vos 

.  Tome  vï..  m' 
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peines  afîrt  qu'il  vous  console  ;  dites -lui  vos  joies 
afin  qu'il  les  modère  ;  exposez-lui  vos  désirs  afin 
qu*il  f es  purifie  j  représentez  -  lui  vos  répugnances 
afin  qu'il  vouis  aide  à  les  vaincre;  parlez-lui  de  vos 
tentations  afin  qu'iî  vous  précautionne  contre  elles; 
montrez -lui  les  plaies  de  votre  cœur  afin  qu'il  .les 
guérisse  t  découvrez-lui  voire  tiédeur  pour  le  bien , 
votre  goût  dépravé  pour  le  mal ,  votre  fragilité,  votre 
penchant  pour  le  monde  corrompu;  di^es-lui  com-^ 
bien  l'amour-propre  vous  porte  à  être  injuste  contre*- 
le  prochain  ,  combien  k  vanité  vous  tente  d'être 
^ux  pour  éblouir  les  hommes  dans  le  tommeree," 
combien  votre  orgueil  se  déguise  aux  autres   et 
à  vous-même»    Quand  vous  lui  direz  ainsi  toutes 
vos  foiblesses ,  tous  vos  besoins ,  toutes  vos  peines  ^  . 
que  n'aurez-vous point  à  lui  dire?  Vous  n'épuiserez* 
jamais  cette  maliere  ;  elfe  se  renouvelle  sans  cesse. 

Les  gens  qui  n'ont  rien  de  caché  les  uns  pour  les 
autres  ne  manquent  jamais  de  sujets  de  s'entretenir  : 
ils  ne  préparent,  ils  ne  mesurent  rien  pour  leur^ 
conversations ,  parcequ'ils  n*ont  rien  à  réserver.  Aussi 
ne  cherchent-ils  rien  :  ils.  ne  parlent  entfe  eqx  que 
de  l'abondance  du  cœur  ;.  ils  parlent  sans  réflexion 
comme  ils  pensent  ;  c*est  le  cœur  de  l'un  qui  parie  à 
l'autre;  ce  sont  deux  cœurs  qui  se  versent  pour  ainsi 
clire  l'un  dans  l'autre.  Heureux  ceux  qui  parviennent  * 


•  DIVERSES.  ijSp 

à  cette  société  Émiliere  et  sans  réserve  avec  Dieu! 

A  mesure  que  vous  lui  parlerez  il  vous  parlera."' 
Aussi  fkùt-il  se  taire  souvent  pour  le  laisser  parler  à 
son  tour  et  pour  l'eiitendre  au  fond  de  votre  cœur. 
Dites-iui ,  Locjuerey  Domine,  quia  audit  sèrvus  tuus: 
encore ,  Audiàm  quid  loquatur  in  meDominus,  Ajou- 
tez avec  une  crainte  amoureuse,  Domine^  nonszleasà 

t.;  L'esprit  de  véritévous  su^éreraau  dedans  toutes 
les  choses  que  Jésus-Christ  nous,  enseigne  au  dehors 
dans  l'évangile.  Ce  n'est  point  uneinspiratioii  extraor- 
dinaire qui  vous  expose  à  l'illusion  ;  elle  se  borne  à 
vous  inspirer  les  vertus  de  votre  état  et  les  moyens 
de  mourir  à  vous-même  pour  vivre  à  Dieu  :  c'est 
une  parole  qui  instruit  selon  nos  besoins  en  chaque 
.  occasion. 

•Dieu,  est  le  vrai  ami  qui  nous  donne  toujours  le 
conseil  et  la  consolation  nécessaires.  Nous  ne'man- 
quons  qu'en  lui  résistant  :  ainsi  il  est  capital  de  s'ac- 
<:oul:umer  à  écouter  sa  voix .  à.  se  taire  intérieure- 

*  \        w 

ment,  à  prêter  l'oreille  du: cœur,  et  à  ne  perdre  rien 
de  ce  que  Dieu  nous  dit.  On  comprend  bien  ce  que 
c'est  que  se  taire  au  dehors  et  faire  cesser  le  bruit'des 
paroles  que  notre  bouche  prononce;  mais  on  ne  sait 
point  ce  que  c'est  que  le  silence  intérieur.  13  consiste 
à  &ire  taire  son  imagination  vaine ,  inquiète  et  volage; 
il  consiste  même  à  faire  taire  soUi  esprit.rempli  d'une 
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sagesse  humaine ,  et  à  supprimer  une  muhitude  devai* 
nés  réflexions  qui  agitent  et  qui  dissipent  Tame. 

II  faut  se  borner  dans  Toratson  à  des  affections  sim- 
ples et  à  un  petit  nombre  d'objets  dont  on  s'occupe 
-plus  par  amour  que  par  de  grands  raisonnements.  La 
-contention  de  tête  fatigue ,  rebute ,  épuise  ;  l'acquies- 
cement de  l'esprit  et  l'union  du  cœur  ne  lassent  pas 
de  même.  L'esprit  de  ktï  et  d'amour  ne  tarit  jamais 
quand  on  n'en  quitte  pas  iaisouree.^  >     •  ' 

Mais  je  ne  suis  pas^  diréz-vous ,  le  mattre  de  mon 
Imagination  qui  s'égare,  qui  s'échauffe ,  qui  me  trou- 
ble ;  mon  esprit  même  est  si  distrait  et  m' entraîne 
malgré  moi  vers  je  ne  sais  combien  d'objets  dange- 
jeux  ou  inutiles  :  je  suis  accoutumé  à  raisonner ,  la 
curiosité  de  mon  esprit  me  domine;  je  tombe  dans  . 
rennuî  dès  que  je  me  gêne  pour  le  combattre;  l'en.- 
nul  n'est  pas  moins  une  distraction  que  les  curiosités 
^ui  me  désennuient  r  pendant  ces  distractions  mon 
oraison  s'évanouit,,  et  je  la  passe  tout  entieVe  à 
m'appercevoir  q^ue  je  ne  la  fais  pas. 

Je  vous  réponds,  monsieur,  que  c'est  sur-tout  par 
le  cœur  que  nous  faisons  oraison ,  et  qu'une  volonté 
sincère  et  persévérante  de  la  Êiire  est  une  oraison  vé- 
ritable^j  Les  distractions  qui  sont  entièrement  invo- 
lontaires n'interrompent  point  la  tendance  de  la  vo- 
lonté  vers  Dieu»  Il  reste  toujours  alors  un  certain 
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fonds  d'oràisoin  quefécôle  nomme  intehdonvirtuelUi. 
A  chaque  fois  qu'on  apperçbit  sa  distraction  on  i^ 
laisse  tomber ,  et  on  revient  à  Dieu  en  reprenant 
son  sujet.  Ainsi,  outre  qu'il  demeure,  dans  les  temps 
même  de  distraction ,  une  oraison  da  fonds  qui  est 
comme  un  feu  caché  sous  la!  cendre  et  une  occu- 
pation  de  Dieu  au  moins  de  désir,  on  réveille  encore 
en' soi,  dès  qu'on  i'ensarqué.  la  distraction ,:  des  affec- 
tions vives'  et  distincte»  su^  les  véritéaique Tjon  se  rap- 
pelle dans  ces  moments^là.  Ce  n'est  ddnc  point  un 
temps  perdu.  Si  vous  voulez: en  faire  patiemnieni: 
lîéxpérience,  vous 'Verrez  que  certainsrtembs  4'ofai* 
son-,  passés. dons  la  « di^tpaçtioA  âtir.enriui.aYfec  une 
bonne  volonté  ,  nourriront  votre  cçBur  et  le  fortifie- 
roht  oontre  le&  tentations.  -  : .   ; . .  ,    j  ,  /      .  i 
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<Une  OEaison  seche^  pôurVu  qu'elle;  soit  soutenue 
avec  une  fidélité  persévérante;  accoutume  une  ame  à 
la  croix  ;  elle  l'endurcit  contre  «IJe-même;  elle  l'hu- 
milie j.  elle  l'exerce  dans  la  voie  obscure  de^la  ébi.  Si 
nous  avions  toujôutsiuriex^raia^^ejumierev  d'onb 
tion  -,  de  sentiment  et  de  ferveur  ',  nous  passeHons  no- 
tre vie  à  nous  nourrir  de  kit ,  au  lieu  de  manger  lé 
pain  sec  et. dur.;  noi^B  ne  chiercherlions  q^e-  le  plaisir 
©tla  douceur  sensible  >  au  lieu  de- chercher 'l'abnéga- 
tiôn  et  là  mort  ;  nous  serions  comme  les  peuples  à 
<iui  JésufirChrist  ueprochorÊ  qu'ils  H'aVoient  suivi ,  non 
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pour  sa  doctrine,  mais  pouif<l6&  pains  qu'il  leur  avoi( 
multipliés.  Ne  Vous  rebutez  donc  point  de  Toraison, 
quoiqu'elle  vous  paroisse  sèche ,  vuide  et  interrom- 
pue par  deS'  distractions.  Eimuyfiz  «-  yous^  y  patiem* 
ment: pour  l'amour  de  Dieu,. et  allez  toujours  sans 
vous  arrêter  ;  vous  ne  laisserez  pâte  d'y  faire:  beaucoup 
de  chemin.  Mais  n'attaquez  point  de  front  les  dis- 
tpadtions:  c'estse  distraire  que  de  contester . contre 
i^  distraction': même*  Le  plus' douft  est  de  là  laisser 
tomber  et  de'  se  remettre  doucement  devant  Dieu. 
Plud  vouS''Vou$  isigiterez',  •  plus -vous  exciterqz  votre 
imaginatiotv^i'Vbus  importunera;  sans  relâclxe.  Au 
contraire ,  plu$  vôts  demetitiefêz  en  paix  <ea  -equs  re^ 
tournant  par  un  simple  regard  vers  lesujétde.  votre 
oraison,  plus  vous  vous  approcherez  de Toccupatton 
inbérieiure'  ides  chosps'  de<  D^u.  Vous  passeriez  ibut 
votre  temps  à  combattre  contre  tes  mouches  qui  font 
du  bruit  autour  de  voiis::> laissez-les  bourdonner. à 
vbsioreillesf  et  acboutume^<-vous  à  continuer,  votre 
ouvrâfge  comniesi 'elles 'étoient  loin  de  vous; 

Pourie  sujet  de  vos  oraisons  prenez  les  endroits 
de  i'évangileou  de  >rimitation  de  Jésus-Christ  qui  vous 
touchentleplus.  Lisez  lentemetit;  etàmesurequequel» 
que  parole  vbus  touche,  fàites-en  ce  qu'on  fait  d'une 
conserve  qu'on  a  gardée  long-temps  dans  la  bouche 
.    pour  l'y  laisser  fondre.  Faites  couver  cette  vérité  peuy. 
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à -peu  dans  votre  cœur.  Ne  passez  à  une  autre  que 
quand  vous  sentirez  qile  eiellerlà  a  achevé  toute,  son 

impression.  .  " 

Insensiblement  vous  passerez  un  grosquàrt-d'heufe 
en  oraison.  Si  vous,  ménage»  votre  temps  d&  sorte 
que.  vous  puissiez  la  f^re  dens  foisie:jaur,'Ce  séria  à 
deux  reprises  une*  demi -heure  d'oraison  par  jour. 
Vous  la  ferez  aivec  facilité,  pourvu  que  vous  ne  vou- 
liez pointy  trop  faire,  ni  trop  voir  votre  ouvrage  fait. 
Soyez -y  simplement  avec  Dieu  dans,  une  confiance 
d^enfant  qui  lui  dit  tout  ce  qui  lui. vient  au  coeur.  Il 
n'est  question  que  d'élargir  le  cœur  avec  Dieu^que 
de  l'accoutumer  à  lui  comme  à  son  souverain  bien; 
que  de  nourrir  l'amour.  L'amoàr  nourri  éclaire,  re-r 
dresse,  encourage,  corrige. 

iFour  vos  occupations  ejitérieures.  ii  ^ut  les  parta* 
ger  entre  les  devoirs  et  quelques  :amusements  per- 
mis. .  Je  compte  parmi  les  devoirs  toutes  les  bien- 
séances  pour  le  commerce,  dès  généraux  de  l'armée 
et  des  principaux  officiers,  avec  lesquels âl  faut  un  air 
de  société' et  des  attentions  :) c'est  ce  que  vous  pou- 
vez Êiire  à-  certaines  heures  publiques,  où  étant  à 
tout  le  monde  par  politesse ,  on  n'est  livré  à  per- 
sonne en  particulier:  Hors  de  ces  heures  sacrifiées 
à  la  bienséance,  i\  ki\it  être  en  commerce  particulier 
avec  un  très  petit  nombre  de  vrais  amis  qui  pensent 
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coinnievous,  etquiserventDieu  ^  ou  du  moins  qui  ne 
vousjen  éloignent  pas.  Il  les  faut  choisir  d'une  nais- 
sance et  d'un  mérite  qui  conviennent  à  ce  que  vous 
êtes  dans  le  monde. 

.  Vous  deyez  aussi  lire,  outre  les  livres  de  pieté ,  des 
histoires  çt  d'autres  ouvrages  qui  vous  cultivent  Tes- 
prit,  tant  pour  la  guerre  que  pour  les  affaires  aux- 
quelles vous  pouvez  avoir  quelque  part  dans  les  em- 
plois.       .  .        '  •     ; 

Une.  de  vos  principales  occupations  doit  être," 
ce  me  semble,  de  voir  tout  ce  qui  se  passe  dans 
une  armée,  d'en  faire  parler  tous  ceux  qui  ont  le 
plus  de  génie  et.  d'expérience.  Il  faut  les  chercher,' 
les  ménager ,  leur  déférer  beaucoup  jjour  en  tirer 
pour  vous  des  lumières  utiles. 

Pour  les  lectures  de -pure  curiosité  <)ui  ne  Servent 
qu'à  contenter  l'esprit,  je  les  rétranicherois  dès  qu'elks 
iroient  insensiblement  jusqu'à  vous  passionner.  Il 
Êiut  renoncer  au  vin  dès  qu'il  enivre.  Je  n'admet- 
trois  tout  au  plus  ces- amusements  auxquels*  on  fait 
trop  d'honneur  en  leurdonnant  le  nom  d'études  >  qiié 
comme  on  joue  après  dîner  une  ou  deux  parties  aux 

échecs.  '•■'■' 

.  Le  capital  est  de  cultiver  dans  vôtre  cœur  ce 
germe  de  grâce.  Ecartez  tout  ce  qui  peut  l'affoiblir  ; 
rassemblez  tout  ce  qui  peu^  le  nourrir.  Travaillez  à 


DIVERSES.  465. 

hrœ'Â^llei  i  commeiiœmeats*  <  Bsgmm  Dei  ^m 
padcaTtéi'vialentt  rapianV  Ulud.  :  Occupez-vous  dçs; 
iqiséricordes  de Diçuetde  sa/patience  en  votre  fa- 
veurs j^  ignoÊfos  quantam  èèniffikas:  Eteî  ad  pûenÙErti . 
tmmcectdducit?  J©  iie  cesse  jnionsréùr^  aucun:  joun 
de  4e  prier  *pour  vous.  II;  sait  à  quel  point' je  vous- 
suisdévpué  pour  toute  ma. vie;  ; 


.    ,   Le  a8  mars  1708.  ,  ,' 


«  .        t 


'     .    l 


-  Il  nVst  pas  étonnant ,  moiisïéur,  que- vous  me 
craigniez;  Pendant  .que '  vops;  nej  serez,  pas» d'accord» 
âYéçvous-ttïêine',  vousicràiiidrez. vôtre  propre  raison,' 
et  encore  plus  votre  fbi ,  qui  l'utie  et  l'autre  vous  con-* 
damnent;  à. plus  forte  raison  craindrez- vous  un 
homme  qpe'vousBUpposèî  peu  compatissant  àvo? 
infirmité^.  Pour  moi- je  ne  suis  pas«  auissiiméchànt  que 
vous  le  croyez.  Je  vous  plains;  je  voudrois  pouvoir 
VOUS'  soulager^  Que  né  puis^je  souffrir  vos  peines 
pour  vou^Jew  délivrer  !  II  n'y  a  rieii.que  Jenevbulusse 
faire ,>  exce^^té  vous  flatter  ipar. une !.môlle  compJai^  . 
sânce.  Vous  souffrez  plus  que  vous  ne:souffririez  si 
vcnis-vous  jetiez  <^ansileisein.de;Dieuv  Vous  H'auriek 
chaquejourquelesjraémes' actions  àfkire,  etl^amoar 
vbus  (esaplomciiioit.^  Plus  vous  écoutez  votre; mollesse 
eÇ  votre  goût  pour- certains. amusements,  pilus  vous  r 
VQUs prépanet d'eml^arraset d!ob5tacles.        (\  '      ; 

TOME  VI.       . -■-  ''■■■      i.:    ■i.  V  •'   ii.  -    -.    'l.K^.     :  t-'-'; 
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■  Qu€  tardez^vous  à  tous  déterminer?  C'est  le  par- 
tage du  cœur  et  l'irrésblutioii  qui  vous  lotit  latiguir; 
Si  vous  étiez  déterminé,  vous  verriez  les  dioses  toxtt 
autrement  et  v6us  sentiriez  ce  que  vous  n'avez  pas 
eiKTone  senti.  Vous  êtes  jcoHvaiBoi  tiece  que  yoas 
devez  à  Dieu.  Vous  n'avez  rien  à  opposer  airx  véri- 
tés de  la  religion,  que  votre  vivacité  pour  quelques 
amusements  et  que  votre  tiédeur  pour  la  vertu.  Si 
veritatem  dico  vobis,  quare  non  creditis  mihi  ?  Puisque 
Jésus-Christ  vous  dit  la  vérité  pour  votre  .salut,  pour- 
quoi bésicez^vous?  pourquoi  ne  voias  livrez-^ous  pas 
à  sa;grace  et  à«on  amour?  Malàeur  à  rhoi»i3i<e  q^ui  a 

ô  si  vous  aviez  goûté  la  consolation  et  la  liberté 
qu'on  trouve  à- n'être  qu'un  et  n'avoir  qu'une  vo- 
lonté  toute  réunie  vers  le  bien»  -vous  regretteriez 
tous  les  moments  perdus  î  C'est  déjà  une  igrande 
misère  que  d'avoir  en  soi  la  révolte  de  la  chair 
contre:  l'esprit  ;  mais  au  moins  l'esprit  ne  devroit  pas 
être  divisé.  11  faudroit  qu'il  fût  d'accord  avec  soi- 
même  pour  ne  vouloir  que  ce  que  Dieu  veut.  Paute 
de  cette  réunion  intime  on  n'a.  point  de  paix,  on 
porte  dans  son  cœur  une  guerre  civile.  .1 , 

Vous  ne  pouvez  finir  vos  irrésolutions  que  par  /a 
prière.  Raisonnez  peu^  mais  priez  beaucoup;  et, 
pour  pouvoir  prier  beaucoup,  prenez  la  prière  avec 
une  siihplicité  qui  vous  la  facilite.  7 
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Je  vous  écrivis  Vanjiée  dernière  *  l'iarjuiée  une  let" 
tne  sur  la  maàiere  tle  ym^'s,  occuper  ^  i 'orftisQîi  ^V  de 
vous  familiariser  avec  cet  exercice,  V6«s  ne  §jtwie3 
vous  y  donner  une  trop  granjde  liberté  d'esprit  pour 
y  pouvoir  persévérer  sans  trop  de  contention  et  de 
gêne;  Parlez  àDieu;  confine. aunteiUeur  de  vos  amis; 
pariez-lui  de  tout  ce  que. tous  connoiâsez  de  défauts 
en  vous ,  de  toutes  vos  peines ,  de  tous  vos  besoins. 
Délibérez  avec  lui  sur  v^,afffiir«Si  ;et:dertiftndé2;-luà 

■ 

consfeil'sur  tout  cequi  roéfiJewnB  décifiiisî.:  Pour 
ce  qiai  est  de  certains  partis  à  prendre  sans  lesqmek 
vous  ae  feriez  que  knguir,  Il  faut «e  j:enir  rigoureux 
à  spi-ménie  ,:et  aller- en  avaunt  «ans  regarder  derrière 
soi.  Ccst  par  là  qu'on  en  e^  quitte  à  meilleur  maii- 
ché.  Quoique  vous  me  cnaigniez  coramje  un  loup- 
garou,  je  meurs  d'envie  de;  vous  embraeser  à  <votre 
passage.  Aimez,  s'il  vous  pifttt,  monsieuir,  celui  q«ri 
vous  honore  et  aime  sans  mesure. 

•  r 

Le  28  mai  1708. 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur,,  de  la  .bonté 
avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu  prendre  les  soins 
que  je  vousavois  demandés.  Les  miens  seront  de  prier 
Dieu  pour  vous  pendant  la  campagne,  afin  qu'il  vous 
conserve  de  toutes  les  façons.  Vous  voilà  tous  les  jours 
exposé  aux  occasions  dangereuses.  J'avoue  qu'une 
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telie  situation  me  fait  de  la  peine  pour  les  personnes 
que  j'honore  et  que  j'aime.  Je  ieur  souhaite  fort  une 
conscience  pure,  qui  soit  le  fondement  d'une  hum- 
ble confiance  en  Dieu,  pour  aller,  s'il  le  faut,  pa- 
rbître  devant' iui;    ^ 


'  '  't. 


Quand  on  ît  faitson  devoir  pendantcjuelqué  temps;" 
On  peut  continuer;  on  est  le  même  homme;  et  Dieu 
n'abandonne  point  ceux  qui  sont  fidèles  à  sa  grâce. 
En-feisanele  bien  On  n'àipoint  été  malheureux  :  pour- 
quoi Gfûinii-jbn  deile>dêveniv  en: continuant?  On  a 
même  goûté  la  paix  et  la  joie  d'une  bonne  conscience  : 
pourquoi  n-é  vèut-on-  pas-  encore-  la  goûter?  Vous,  de- 
•vea  plus  ià  Dieu  iqû'un'  antce .,  voiis  qui  avez  .acquis 
•beaucôfupide'cônnoissances;  utiles  et  qui  avez  l'esprit 
exercé  aux  réflexions  les  plus  sérieuses  :  mais  je- ne 
cOmple'pOûr  rien  l'esprit  éffleusotirage  pour  ia 
•vi^rtu'j  à'  moins  qu'on  ne;  recouriez  avec^ùhe  sincère 
défiance  de  soi-même  à  la  grâce  de  Dieu.  Honorez?- 
moi,  s'il  vous  plaît,,  monsieur,  delà  continuation  de 
votre  amitié,  et  regardez-moi  comme  l'homme  du 
mondé  qnlvOuS^  est!©  plus  dévoué;  .    -  ' 

»  ♦ 

.  Le  lo  août  170& 

Il  y  a  long-temp$,  monsieur;' que  je  de&?fè  avoir 
riionneur  de  vous  écrire,  mais  les  mouvements  de 
guerre  qui  vous  occupent  depuis  quelque  temps  m'en 
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ont  empêché.  Je  ne  puis  néannioins  résister  à ,  înon 
inclination. et  à  mon  zèle;  J'ai  été  ravJ:cle  ywsiSàvoiç 
en  santé  parfaite  après  tout,  ce  qui  s'est  passé.;  U  ne 
me  reste  qu'à  desirerque  N./...  ne'se;Ia^s3e  point 
entraîner!  par  les  amusemèntsijoumaliefSi  ret -qu'il  soit 
ferme  à  exécuter  le  projet  qu^'il  a,  formé.  Il  faut  du 
courage  à  toutes  choses.  Ce.  n'est;  poiîit  un  couf 
rage  d'efforts  et  de  saUIie ,  mais!  de  p?^tiençë  et;d!égar 
lité.  Moins  on  se.  fait  de-.violencâf  mfi>in§  Qn;est;ça- 
pâble  de  s'en  faire  ;  au  contraire  plus  on  se  fait  de  vio- 
lence, plus  on  s'accoutume  à  prendre  siir.soi.Les 
choses  qu'on  quitte  paroissent  ce  qu'elles  sont  dès 
qu'on  les  a  quittées ,  et  l'on  'n'en  mit  cas  que  quand 
on  n'est  pas  encore  assez  résolu  de  le^  mépriser. 
Vous  mè  direz  peut-être  que'  N  •  :^ . .  pensç  là-dessus 

* 

précisément  comme  vous,  et  moi  jamais.  qu)il€;s/;JEbi'- 
ble ,  plein  de  goût  pour  l'amusement,  et  qu'il  craint 
la  peiné  de  s'appliquer.  Je  réponds  que  N**  .i  doiide- 
•sirerde  vaincre  sa  foiblesse.  VQus-mejrépondrez ,  corar 
.'ment  vaincra-t-il  sa foiblease,  luiqu.i  est  foiblç? ouest 
•la  force  par.laquelle  il  pourrala  vaincre  ?  Je  réponds 
que  c'est. déjà  un  commencement  4e  foriccquei  de 
-sentir;  qu'on  est  foible.  Un  râalâde  qui.sentvcombien 
il  est  foiblé  a  au  moins  un  serifiment  qui  est  une  res- 
•  source  pour  lui;  ensuite  il  pifeiid  un  bâton  et  a  re- 
cours à  quelqu'un  pour  le  soutenir  quand  i)  veutsoi^- 
tir  de  son  lit. 
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'•'  N.  »,  éott  chercher  en  autrui  tout  ce  <^u'il  sent 
ihfii  Itïi  i!nâii(5«e  en  lui^-mémô.  Vous  liii  rendrez  uii 
grand  service  si  vous  lui  remettez  souvent  cette  vé- 
thé  devant  les  yeux.  VoUs  êtes  tout  projire  à.  le  per- 
suader ;  V(?u»  C[ui  le  coinnoissez  à  fond.  Il  Biut  le  ré-r 
Veiller  souvent  par  de  petits  mots  sans  le  fatiguer. 
De  temps  en  temps  pressez-le  un  jjeu  de  bonne  ami- 
tié  pour  l'engager  à  Étire  certains  pas  nécessaires.  Il 
enresséritira  une  vraie  consolation  ;  et  vous  serez  ravi 
de  l'avoir  déterminé.  Vous  savez,  monsieur,  com- 
bien  je  Vous  suis  dévoué. 

Le  7  septembre  1708. 

J  É  suis  en  tristesse  et  en  peine ,  monsieur ,  de- 
<puis  plusieurs  jours.  Nous  prions  pour  l'état,  pour  le 
■priucè  auprès  duquel  vous  êtes,  pour  vous  et  pour 
beaucoup  de  personnes  chères.  Je  vous  conjure  d'ar- 
"Voir  la  bonté  de  r^dre  en  main  propre  la  lettre  ci- 
jointe  sans  que  personne  puisse  î'appercevoir  ais'^i 
doutef  ;  le  secret  est  essentiel.  Ne  ciaignez  rien;  la 
■chose  en  elle*-même  tie  vous  commet  nullement. . . . 

On  commence  à  répandre  un  bruit  que  tous  vos 
îgénérauxi  excepté  M. de  Vendôme,  trouvent  le  se- 
rours  de  Lille  impossible,  et  que  M.  le  d, . .  de  fi. . . 
est  sur  le  point  de  s'en  retourner  à  la  cour  :  cela  me 
perce  le  fcœur. 
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M. . .  le  d. . .  de  B.  *.  •  ne  sauroit  partir  après  rien 
de  plus  triste  que  l'abandon  de  Lille;  car  le  reste  de 
la  campagne ;,  après  la  prise  de  cette  ville ,  ne  peut 
avoir  rien  de  pjus  amer  :  au  contraire^  il  peut  arriver 
des  cas  où  l'on  iÇronve  -quelqTàe  adoucissement  à  ce 
inalheur;  et  je  voudrais  que.  le  prince  en  eût  le  mé' 
rite  et  ia  gloire*  il  est  inutile  de  dire  qu'il  ne  doit  ipas 
être  présent  à  l'^f&ont  de  cette  ville  prise;  il  ne  l'au- 
roit  pas  moins  en  se  retirant  que^pes  jours  avant  là 
prise  qu'^n  idemenrant  à  Vaxméç  ;  an  moins  il  parot- 
{Toitiqu'iJ  n'^t  pas  venu  pour  une  espèce  de  carrousel  1 
et  qu'U  soutient  avec  patience  «  courage  et  ressour-r 
ces,  les  malheureuses  occasiosis.  C'est  ^n  genre îdo 
gloire  qui i^este  àacquérlrtrèsavantageuséraent quand 
Jes  succès  -deviennent  impossibles.  ;Mais  s'il  s'en  va 
avec  précipitation ,  laissante  yn  autre  le  soin  de  neJe^ 
ver  les  armes  du  roi,  on  lui  imputera  les  mauvais 
événements  déjà  arrivés,  et  on  supposera  qu'il  a  fallu 
laisser  à  un  autre  le  soin  de  les  réparer.  Je  prie  Dieu 
qu'il  soit  son  conseil. 

Le  17  septembre  1708. 

•  «  *  ' 

J'avo  is  pris  la  liberté ,  monsieur,  de  vous  envoyer 
par  la  voie  sûre  d'un  de  vos  principaux  domestiques 
une  lettre  pour  M. . .  le  d. . .  de  B. . . .  souffrez  -que 
j'y  en  ajoute  une  seconde  qui  est  jointe  à  celle-ci.  h 
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^ussupiplieroisi  dé  fné'la  renvoyer  par  mon  <k)m'es- 
dque ,  si  vous  aViez  quelque  fàisoh  pour  ne  la-réndrë  • 
pas ,  ou-  si  vous  ne  pouviez  pas  trouver  une  occasion 
de  la  rendre  en  secret;  Ce  qui  est  trè^  tertain ,  c'est 
que,  quaiidnlême  nfiâ  lettre  éerôït  vue  de  tout  m 
lïiôndèi  ce  qu'elle  contiferit  ne  pouf  rôit;  être  blânié  ni  '. 
dii  roi  ni  du  public:  mais  il  est  nécessaire  qu'elfe  de-  ^ 
meure 'biéri  secrète,  et  je  ne  peux  niieux  faire  que  ^ 
d'.a'bafldonrier'letput  entre  vos  mains.  • 

Je  prié  Dieu  tous  lés  jourspôur  vous  afin  qu'il  vous 
soutienne  contre  vous-même ,  et  qu'il  ne  permette  pas 
qUfe  toutes  ses  grâces,'  si  abondamment  répandues 
dans  Yotf  écçeUr-,  se  tournent  en  condamnations.  Vous 
conrtoissez  le  bien ,  Vous  l'aimez  :  il  est  dans  votre 
Coéur;  il  vous^ y  reproche  tout  ce  que  vous  faites  et 
tout  ce  <\ue  ^ous  ne  faites  pas.  Vous  méprisiei:'  té 
tnarrhé-qui' vous  retient;  vous -avez  honte  de  ce  que 
vous  mettez  en  la  place  dé  Dieu.  Vous  auriez  hor- 
reur-de  mourir' comme  vous  vivez,  dans  la  dissipa- 
tion ,  dans  la  tiédeur  et  dans  l'infidélité.  '  ••  •  .' 

Vous  sortiriez  de  cette  espèce  d'ensorcellement  si 
vous  vouliez  bien  vous  gêner  un  peu  pour  vous  met- 
sm  d'ans  l'habitude  de  deUx-choses:  l'une  est  de  foire 

•  <  < 

û ni  peu  d'ôraisôn  et  dé  lecture  soir  et  matin,- un  pe-  . 
tit  quart'd'heure  ,  avec  un  peu  dé  retour  en  vous^  - 
ôiême  pour  y  trouver  Djeu  et  pour  vous  renouve^ 


•    • 


votre  état,  ne  vous  éloigneront  point  de  Dieu 
VOUS  voudrez  bien  en  user  modérément  pour  1  ; 
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1er  enfsa ijMfésencé  darts .Ie$ ■  j)!riM:ip»left ^cç^^ns 4e 
lîL  jiôtimée  ;  .lr!aujtrffr«afc.c|*étftej^i0H^  <?&iquii  dissipe  jj 
qui' passionne  et  qui  lôté  le  g0Ût  de  Di^w,  V0U3  troj!-: 
vere2iqu'iiin*yra  1^  l9feamupiiliKX8«iwiiJttl(e9.qu.ijCR>ii 
sèoDt  («stte:.  di£isipàl«gm  ;^Gqti6'toQl»sile^^ojCPi^^ns 
qui  sont  dans  Tordre  de  la.piro\ri(i)9noe  par  ^appoftà 

quand 
pour  1  amour 

de  iùk.>IP^iwH>»[Çftrjd9ô^it  1^  fà3ifafeiililÉ^ 
yotBlaupé^quitta/JiB  wijs  «âieridévî^ué  «fti»|ré?©i:v^i 

r    .  r   .1  Le  af  septembre  11708,  r 

Ia;fm  ft'^ffpFQçlrë;:çt,je  •voi^;  avec  phiair- s'approcher 

<Hêlre)pl«i»epi«o6/dé4id^»i  fewdridei  afancoçur.  sur 

p^r^Wes  à>i3eile^!du)dedôi».  Ri^il  nfesjt  j^rdwr/que  dé 
poiit$r  j$a  cond^mitatioii  )aiu  fond;  de  soi-mètoe  :  en- 
core it«t.'-  s^  u^  igiwo^  bîQohôunjçae  4e  iixe  J'à^^y  ffei 

•  TOMB  VI.  o' 
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pàsc  J^itiï€^  Vôtre  siacérîté  ;  elii&  m'stkenià'ît  ^  f  en  es^ 
pérë  (k>  bdâiïéâ  âuilès.  K4ais^  cé  n-est  paîsas^  d*êt^ 
sittGëre  contre 'soi  ï"  il  faut  s^xécuier,  quoi  qu'il- en  * 

'Vitms  savez  vmctnsîÊurf  avec 'q^:fek:  je  v'^t)QS  & 
dévoué  pour  toute  la  vie*    •  '  •  '        •■   '     -■>■■• 

♦.    •    •      i 


••       «  «V.  ».       .1  •       .*..        ».        ..«.  i 


Le  1 5  octobre  iToS,     ,  . 

il  ./i-:  1  :::<Kj.r::ijM'/:oI:w;îri  .-.ru  )rt;i^    v/îl.-i  r   -  z.^-' 

'  ^£1^1^^  Vél'î^^inèlit  affligé V  ^momieiinr/  de  ^étai 
pénible  où  votts^  vOus^^dépeigne^  vous-même  :  mais. 
ce  qui>:]ii€''€onsolë''es{  d^  voir  combien  vous  )e<seiri> 
téz  >et  coÀiblën  Vous^'èû  :€ittign«2  lé^  suites.- respeir&i- 
xai  CoUtpârùif 'vous iandis  qôe  vbusîippréiuMi^rez. 
tout  de  vous-même;  Cette  expérience  de  votre  dissi- 
pation,  de  votre  tiédeur^  de  voÉre  relâchement  et  à& 

de  voire  cœur:  On  se  flatté  d'ordinaire  d'avoir  au 
moins  un  coèur^  droit  j$l  se|i»ble  à  ses  vraii  devoirs;- 
Mais^qûei  d^oir'peu^oH  pmiîB  costspai^érjivdc^ce^ 
hai èè n*èi!pà> p«te  ^grâtà'Pégard: dé!Dïek îOipaurolt 
horreur  d^un^  homiAe»  assez'  dénataré  pour:  tomber 
dans  l'ingt^imde  â  l^égaKl  d'b^  pevé^  bienÊiitetîr  od 
d-us  ani<i'4^i<^i:  il  ,i\ivait  reléu<d&giÀlid$|sdtvieë^: 
fVous;  avez wçU  dfe  ©iêû  votre  corps:,  votre  amê ,  ce 
vous-même  qui  vous  eat  si;  chei'^.avec  la  vie  et  toutes» 
ses  cpmsïodÂés •%■  i^iuA^  mA  vous  în'avez  -rien  ^juë 
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irous  ne^tenier  de  Dreu:8eul^  ilmm^  <ïblîgaVKw»  n^ 
pèuvèm  être  mises;  qn  Aucune  ,<toinpami«swi'  ftvçç  jçjel- 
les  donif  Dieu  vous  à  coinbié.:  Cestp^urt^nitrkiiTque 
;VOus  oubliez  à  toute  iheure;  /c'est  lui  ï,  qui  :vou6 
|>néféf«zryes  phis:  méprjaabfes  aijtmsémenjtS;^  5'est  Jah 
qui  yoûS  ennuie  {  c*(e8t  ^  qyfiJcyo*i^,tPtréê  ^e^uitiâf  ; 
-c'est  lui  à  qui  i^ous  tourner  le  doe  pow  courir  ^après 
des  hommes  que  Vj9us  méprj^z  et  qi*i,n'o.n.t.pouç  vous 
fltucua  autre  jnérite  que  ceJui.de:Voya  étire •pêi'dre 
du  temps  et  de  flaxter  vn  pçu  ivotré  inwginaffiQa,-  -  -  \ 
legémis ,  dites-yous*  de  me  trouver  dans  .ua  goût 
jsI  indigne.  C'est) ma  ôonsoWon;,  moRsiewr ,  de  i^e 
qûé  je  vous  voisigémii"^  mais  lenfm  tel  est-  votre,  goût*: 
il  est  aussi  méprisable  selon  la  ràisoii,  que  dépravé 
et  dangereux  selon  la  foi.  Après  cette  expérien<^ 
continuelle  dé  vous-mêmje,  ique  pouyeîryojiiîîesn^ore 
espérer  de, votre  cœur?  Q»'y .a*t-il  de  pli\s  mépjri- 
iable  qu'un  goût  si  corrompu?  Qu'y  a^b-il.  de  plus 
•lionttsix  quuiie  telle  légèi^^c^  A.- qwel  pcdnfene  do- 
.lye^yousL  pas  vous  défiée;  sans  cisssé  ^'uia:006;UJnsi  ^Ijé 
let  si^ènsibiè  au  vrai  bien  i         .  .,';,  ' .  .''> 

•»  -  «  ■ 

.   Vous  ne  pouvez  vojls  résoudre  â  aimer  celui  qui 
céstsouyeraineinent  aimable  et  qm.vous- aime  dès  l'é-i 
-ternité  sans  vous  abandonnei"  ktrs  même  que  vous 
tlui  êtes  infidèle- 
--.  .yous«B;  pouvez  renoncera  ce;<pi  vous  perdroit  ert 
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c^  monde)  qui  ne  vous  aime  ni  nèvous  aimera  jamak^ 
\.  ceis  amuâeïnent^  ^i  indignes,  que  vous  n'oseriez  les 
liontnïeif  au  rar|g  dés  choses  sérieuses.  Voilà  ce  qu& 
vous  n'avez  point  de  honte  de  mettre  en  la  pface  de 
votre  Dieu  et  de  e&\is  les  biens  éternels;  Qu'y  a-^-^l 
donc  de  pluis  mépnsablie  «que  inotre  eoeur^  Cœur  de 
l>oUe  y  toujours  appesanti  vers  la  terre  »  toujours  va- 
«apabie  de  sentir  jes  grâces  de  Dieu  ! 
'  VcjUS^  me  demander  un  moyen- de  sortir.de  cette 
espèce  (Tén^rcetlemeni;  mais  ce  teèyèn ,  vous  le  sa- 
vez ,  et  i(  vous  demeure  inutile  parceque  vous^ite  Vous 
«n  servez  pâfS.  Gomment  voulez^^ous  qu'un  moyen 
^ous  soit  utile,-  si  vous  h'en  Êiites  aucun  usagèè Le 
mcilfeur  remède  n'opère  rien  quand  on  ne  le  prend 

pas-      :  •      • 

'     ^^  mcrfttk  que  tous  demandez:  est  de  -lire V  dé  prier 

-tous  les  jokirs^  certair^es^^eures  jégîées ,  de  fréquen- 

ter  les  sacrements ,  de  liiir  toutes  les  occasions  de 

'dissipaitiiosi  quei'vbuè  pcfmti  retrancher  sansman- 

<)ù;er  :au9C  vé^itàihles  bienséances  de  votre:  état  y  -c'^est 

de  vous  renouveler  souvent  pendant  la  j(6uraée  d«âis 

'iai  présence  de  Dieu  ;  c'est  de  vous  humilier  devant 

^ui'dès  que  vous  éproUveî votre  dissipationj/c'est de- 

^rev^nir,  doucement  à  lui  sans  vous  décourager  ni  ioir 

patienter  jamais  ;  c'est  de  vous  supporter  vous-Buênie 

•dans  vos  misères  et  dans  vosîndignitéssans;vau8/flat» 
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ter  m  ei^cuser  en  rien  ;  c'est  de  vou$  accoutumer  à 
n*espérer  plus  rien  ni  de  votre  raison,  ni  de  votre 
courage ,  et  à  vous  réfugier  en  Dieu  seul  avec  une 
humble  confiance  ;  c*est  de  travailler  avec  le  secours 
de  Dieu,  qui  ne  vous  manquera  points  et  qui  vous  fait 
sur  Y<>s  fautes  tant  de  reproches  intérieurs  par  unç 
miséricorde  secrète.  II  me  tarde  d'avoir  l'honneur  de 
vous  voir  pour  vous  en  dire  davantage.  Je  vous  en- 
tvoie  une  lettreque  )ë  vous  supplie  d'avpir  la  bonté  de 
rendre.  Personne  ne  v<>us  sera  jamais  plus  dévoué  que 
moi ,  monsieur ,  ni  avec  plus  d'attachement  et  dç 
zele. 

Le  24  novembre  1703. 

"•'■"■'•■-•      '  ■       ■-  '      '■  ■  .  ■  '  . 

.:.  Jb  vous  renvoie  mon  domestique  selon  votre 
décision ,  monsieur;  il  ne  sait  rij^n  ni  ne  doit  rien 
savoir  quoiqu'il  soit  bon  homme  et  plein  d'hon- 
neur«  Il  attendra  autant  qu'on  le  voudra»  Je  crains 
seulement  qu'il  ne  soit  remarqué  par  les  gens  qui 
;5Qnt  :  éveillés-:  Le  brnit  public,  est  qne  M.  le  d.,, 
ideB..,!n'a  plus  aucun  pouvoir  et  queM.deVencl6me 
:en  a  un  absolu  pour  décider  de  tout.  J'ai  le  cœur 
bien  affligé  de  tout  ce  que  j'entends  dire  contre  no- 
tre prince  sur  sa,  campagne; i  consolez-moi  jsi.  \ç^&  \^ 
•pouvez.;-      .■..  •  . 

Je  remercie  Dieu  de  ce  qu'il  vous  con^rve  uiie 
lumiete  >dfâtinçte;.eit  utte,  p^leine  <;onviç^oç^  <suf^  I^. 
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vérités  de  la  rçligion  ;  mais  on  n'en  est  que  plus  cou- 
pable  quand  on  croit  bien  et  qu'on  fait  mal.  Je  trem- 
ble  pour  vous  si  vous  manquez  à'  Dieu.  Ne  lassez 
point  sa  patience.  Quand  vous  serez  fidèle  à  lire ,  à    • 
prier ,  à  retrancher  les  amusements  qui  dissipeiit  et 

•  « 

quï afFoiblissent  lé  cœur,  vous  serez  inoirts  foible,  et 
cette  fidélité  vous  méritera  un  plus  grand  secours, 
ô  que  je  désire  que  vous  aimiez  Dieu  plup  que  vous- 
'même  et  sa  volonté  plus  que  la  vôtre  1  Cela  n'est-il 
pas  juste?  Nonne  Deo  subjecta  erit  anima  noftra  ? 


—  »•     ^ 


Le  4  avril  1709* 

r 

Je  suis  très  sensible  à  toutes  vos  bontés ,  monsieur; 

». 

et  vôtre  dernière  lettre  m'a  véritablement  attendri. 
■Je  vous  porte  tous  les  jours  à  l'autel  avec  beaucoup 

'de  zèle.  • 

'"-    Vous  ne  devez  pas  être  surpris  de  vous  trouver  si  . 

•  *  •  * 

tiède ,  si  dissipé ,  si  fragile.  C'est  l'effet  naturel  d'une, 
longue  vie  relâchée.  Vos  passions  sont  fortes  ;  vous 
vivez  au  milieu  du  monde  et  dés  tentations  les  plus 
dangereuses  ;  votre  foi  n'est  qu'à  demi  nourrie  ; 
votre  amour-fïTopre  agit  en  pleine  liberté  dans  tout 
té -que  la -crainte  de  Dieu  ne  vous  reproche  pas 
comme  un  désordre  grossier.  C'est  vivre  d'une  vie 
mondaine  que  la  crainte  de  Dieu  modère;  mais  ce 
îï*iest  pa(s  Vivre  de  l'amour  de  Dieu  mis  à  la  p'ace 
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de  rai^ur*propre<  Ce  n*est  qu'en  se  livrant  à  Diien 
par  amour ,  et  en  nourrissant  cet  amour  par  une 
prière  familière  et  fréquente ,  qu'on  sort  de  cet  état 
flottant,  Quand:  on  ne  veut  prendre  de  la  religion 
qU'av^^nt  qu'il  en  favit  pour  appaiser  les.  reproches 
de  sa  conscience  et  pour  se  donner  une  espérance 
qu^ .  çpittsple  le  cçeur,  on  Ufe.  fait  que  languir  inté*  . 
rieurement.      .  '       -, 


<  I    <  >        o       l 


<  C'est  un.malade  convalescent,  qui  se  contente  de 
se  nourrir  sufFisamment  pour  ne  tomber  pas  à  toute 
heure  eki^.déMUançe  et.ppur  sj'ép^rgnei;  de  grandes 
douleurs.  Il  pe  fait  que  traîner  »!  et  i^  n'a  aucfui^è 
ressource.  Vous  me  demanderez  qu'est-ce  qu'il  faut 
faire  ?  Le  voici  : 

.r'i%  II  faut  se  regai^der  comme  im  ho^mç.  qui  ^ 
pris  son  partU  qui  ne  s-'en  cache  point,  qui  ne  rougit 
point  de  J.^C.  quoiqu'il  évite  toute  affectation,  qui 
veut  ê.tre  G^é  d^ns  le  bien. et  ne  regar4er  .plus,  çn 

.  2,.  ;11  faut  lire  ^  prier/  mais  prier  de  cœur  ;  fréquen* 

« 

ter  les  sacrements»  et  se  Êiire  un  plan  4e  yie  par. je 
f;€)ns;çil.d^\m  hqmm^ex^ptide  rigueur  et  de  relâ- 
ç^^^n^nt,.,qu^:ait.une  vraiie- expérience  dçs  voifs  de 
Dieu. 

.  3*1.1.1  Émt  examiner,  sur-tout  oans^rorai^q^  ^(^ff?: 
fiiédifM;ement  après»  yps  cpmnr^mons^  ce  qi^  Dîeii 


I     ' 
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deiftandé  dé  vous'  pour  'rtio'ùrîr  à  voS  passions^  potii* 
vous  précaùtionrier  dontre  Vôiis-îtiême,  pour  ré- 
primer vos  goûts  i  et  pour  retrancher  les  aftiùsè- 
mènts  qui  vous  détourtient  de  .'vos  '  6é<fàirs  eMé^ 
frëiirs,  ou  qui  s'op'pbsérit  à  'iiiîe  'Vie-  dç;  recueille-» 
ment.  Vous  verrez  que,  si  vouis  vous  abandotinèz  à 
l'espri  t  de  grâce ,  il  vo^s  fera  sentir  ce  qui  vous  arrêta 
dans  le  chemin  où  Dieu  vous  appelle  .  •  f  ••  :i.?- 
'4\  11  né  faut  point  être' étbfthé'iitdéctôUrà^éMe 
vos  fautes^  11  fkut'vèùs  sùppôrfer'vôiis-iiiême  avec 
{ïàltîîèîidesànsi  vous  'flatter  hf  épai-gnèr  poiïr  làtor-î 

'  II' fâut'fairè  •  pobf  vous^  côlnnie  p'o'ùr' un 
antre.  Dès  que  Vous  vous"  appércèVez  qiie'  vo'Uà 
avez  manqué,  condamnez-vous  intériéureniénï,  totip^ 
hei^^Voiis'tî'u  c6i^  'dé'Diètt'pô^'f'mkmr'i^éid  p'^ni- 
ieiiéè  :'  dites  aV'ec'Sfîmplîtifiéê'votrefffâ'utë  -à  j'h'omm^ 
de  Dto  cjtii  a  vbfré  tiorifiâtrèei  Rècominefteei  à 

vous  lassez  point  d'être  toujours  à  recomniëtt'éeri 
Rien  rie  toiidiè  UhUëéobéf'^é'BW  f tfé  <îe î:bui^ge 
htoble éi: patient '         i.  ..  ■    ,  =  .  ..      ..',.r  ■■ 

;'îï  hé  f^t't>as'iè  ^èbtie^^'qliÔlqUîërf  ^êpibU^é^m 

diverses  fautes.  La  vertu,  dit  l'apôtre,  se  pèrféd- 
imjvB  'mis'  'iiTÏfmiWX}ë^  <^\i^  par  le  èA^t  Sen- 
sibfe  èt'plar  ks'^isfô'MlîoftiJ  sj^f  il^Iles-qii«J^ï^4'ki. 
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miliâtion  intérieure  et  le  recours  freqttent  a  Dieu; 
qu'on  s'avance  vers  lui. 

•  .  Voilà ,  monsieur ,  ce  que  je  le  prie  dé  vous  faire 
bien  entendre.  Je  vous  aime  tendrement,  je  vous 
honore  du  fond  du  cœur.  Je  vous  suis  dévoué  à 
toute  épreuve  et  sans  réserve  pour  le  reste  de  ma 
vie.  Aimez-moi ,  mais  en  Dieu  et  pour  Dieu ,  comme 
je  vous  aime.  Mon  zèle  pour  vous  est  sans  bornes.] 
Mille  respects  à  madame  la  vidame.; 

Le  19  décembre  1709; 

"  Je  remercie  Dieu,  monsieur,  des  grâces  dontîl 
vous  comble  ;  mais  je  crains  que  votre  travail  ne  soit 
disproportionné  à  tant  de  secours.  Rien  n'est  si  re-. 
doutable  que  les  grâces  méprisées ,  et  le  plus  redou-: 
table  jugement  sera  fondé  sur  les  miséricordes  reçues 
sans  fruit.  C'est  le  péché  d'ingratitude  et  de  résistance 
au  Saint-Esprit.  Dieu  vous  a  conservé  cette  année ,"' 
apparamment  pour  vous  attirer  à  son  amour  par  tant 
d'inspirations  secrètes.  Mais  je  vois  venir  la  cam- 
pagne prochaine,  et  je  ne  saurois  y  penser  sans 
craindre  pour  vous.  Au  nom  de  Dieu ,  ne  passez  pas 
dans  la  mollesse ,  dans  la  curiosité  et  dans  l'amuse- 
ment,  un  hiver  qui  vous  est  peut-être  donné  comme 
le  temps  de  crise  pour  votre  salut  étemel. 

Vous  êtes  erivironné  d'un  père  et  d'une  mère  qui 
Tome  vi.  p' 
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fervent  Dieu  de  tout  leur  cœur.  Vous  avez  épousé^ 
une  personne  qui  n*^est  peut-être  pas  encoFe  ckns  U 
piété,  mais  qui  a  beaucoup  de  raison  >  de  bonté  de 
cœur>  de  vert»,  et  qui  honore  sincèremerat  la  piété 
jsolide^  N'êtes-Yous  pas  trop  heureux  au  dehors? 
«Tailleurs  Dieu  ne  cesse  au  dedans  de  vous  attirera 

m 
% 

Il  ne  se  rebute  point  de  vos  négligences  ?  iî  d^ne 
avoir  avec  vous  la  patience  que  vous,  devriez  avoir 
avec  luL  Je  crains  que  cette  patience  de.  Dieu; 
ne  vous  gâte..  Ne  vous  contenter  pas  d'éviter  l'es, 
vices  grossiers;  priez,  unissez-vous  de  coear  à  Dieu; 
^ccouliuraez-vous  à  être  seul  avec  lui  dans  im  corn- 
jnerce  d'amour  et  de  confiaace  ;  faites  toutes  vo^ 
actions  en  sa  présence,  et  retranchez  toutes  celles  qui- 
tte mériteroient  pas  de  lui,  être  offertes.  Voila  ce  qnv 
doit  décider  vos  cas  de  conscience.. 
.   Lisez  ua  bon  livre  et  nourrissez-vous^n  par  une? 
Biéditation  simple  et  affectueifôe  pour  vous  ajjpfiquer. 
•    •   les.  vérités  que  vous  y  aurez  lues.  Fréquentez  les  sa» 
crements.  Ne  réglez  pas  vos  communions,  par  vo(rQ^ 
vie ,  mais  réglez  toute  votre  vie  par  vos  cocomunions: 
Êréquentes.  Du  reste  soyez  gai,  commode ,  compatis^ 
saut  aux  défauts  d'autrui,  et  appliqué  à  corriger  leS) 
yç  tres>  sans  vous,  flatter  e  t  sans  vous  impatienter  (feus* 
ce  triavail  quji  recommence  tous  les  jours»  Faites,  horw. 
xtieur  ^  k  piété  es  montrant  au'on  oeut  la  ceoidbce 


aimable  dans  tous  les  emplois.  Appliquez-vous  à  vos 
affaires  plutôt  qu'aux  horioges.  La  première  machine 
pour  vous^sl  la  composition  devotre  domestique  etle 
î)on  état  de  voscomptes.  Songezàvos  créanciers,  qu'il 
■en  faut  ni  laisser  en  hasard  de  perdre  si  vous  veniez  à 
mant|uer,  ni  faire  attendre  sans  nécessité,  car  cette  at- 
tente les  ruine  presque  autant  queie  refus  de  les  payerj 
Ne  vous  laissez  point  amuser  par  la  figure  du 
inonde  qui  passe.  Vous  passerez  avec  lut;  encore  un 
peu,  et  tout  ceci  disparoîtra  à  jamais,  ô  quejesouhai- 
terois  que  le  coeur  de  madame  la  vidame  fût  vive- 
ment touché  de  Dieu!  Elle  vous  aideroît,  vous  vous 
soutiendriez  l'un  l'autre.  Je  l'ai  goûtée  dès  mon 
premier  voyage  de  Chaulnes  ;  dans  le  second  j'ai 
pris  un  vrai  zèle  pour  elle.  Vous  devriez  lui  demanr 
der  au  moins  un  essai  d'être  seule  avec  Dieu  cœur  à  • 
cœur  un  demi-quart  d'heure  tous  les  matins  et  tous  les 
50Îrs.  Ce  n'est  pas  trop  pour  la  vie  étemelle.  Il  ne 
s'agit  que  d'être  avec  Dieu  sans  gêne  comme  avec 
une  personne  qu'on  aime.  Elle  est  bonne,  vraie; 
sans  vanité,  sans  amour  du  monde  :  pourquoi  ne 
,  séroit-elle  pas  à  Dieu?  Soyez-y  tous  deux.  Je  vous 
suis  dévoué,  mon  très  cher  monsieur >  sans  mesure 
et  à  jaiaais. 
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Le  16  février  lyio* 

■  Rien  que  deux  mots,  monsieur^  pour  vous  con- 
jurer  de  ne  vous  étonner  point  de  vos  foiblesses ,  ni 
même  de  vos  ingratitudes  envers  Dieu  après  tant  de 
grâces  reçues.  Il  iàut  vous  voir  dans  toute  votre  lai-» 
deur  et  en  avoir  tout  le  .mépris  convenable;  mais  il 
faut  vous  supporter  sans  vous  flatter,  et  désespérer 
de  votre  propre  fonds,  pour  n'espérer  plus  qu'en 
Dieu.  Craignez-vous  vous-même.  Sentez  la  trahison 
de  votre  cœur  et  votre  intelligence  secrète  avec  l'en* 
nemi  de  votre  salut. 

Mettez  toute  votre  ressource  dans  l'humilité,  dans, 
la  vigilance  et  dans  la  prière.  Ne  vous  laissez  point 
aller  à  vous-même;  votre  propre  poids  vous  entraîne- 
.  roit.  Votre  corps  ne  cherche  que  repos,  commodité, 
plaisir;  votre  esprit  ne  veut  que  liberté,  curiosité» 
amusement.  Votre  esprit  est  à  sa  manière  aussi  sen- 
suel que  votre  corps.  Les  jours  ne  sont  que  des 
heures  pour  vous  dès  que  vous  vous  occupez  selon 
votre  goût.  Vous  cqurez  risque  de  perdre  le  temps, 
le  plus  précieux,  qui  est  destiné  ou  aux  exercices  de 
religion ,  sans  lesquels  vous  languissez  dans  une  dissi- 
pation et  dans  une  tiédeur  mortelle,  ou  aux  devoirs 
du  monde  et  de  votre  charge.  Soyez  donc  en  défiance 
de  vous-même.  Renomtnini  in  spiritu  mentis vestrae* 


« 
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Tenez  votre  cœur  toujours  ouvert  à  M.  le  duc.de 
Chèvreuse.  Vous  connoissez  sa  bonté  et  sa  condes- 
cendance.  Je  voudrois  bien  vous  embrasser;  mais 
en  vérité  je  ne  puis  désirer  que  la  continuation  de 
la  guerre  vous  fasse  repasser  par  Cambrai.  Je  ne  vou- 
drois pas  même  que  vous  vous  exposassiez  encore 
autant  que  vous  le  fîtes  à  Malplaquet,  sans  une  vraie 
nécessité.  Permettez -moi,  mon  très  cher  monsieur,^ 
de  faire  ici  mille  très  humbles  compliments  à  maxlàme 
la  vidamé,  que  je  respecte  sans  mesure.  Je  prie  Dieu 
Ide  grand  cœur  pour  vous  et  même  pour  elle.  Dieu 
sait  k  quel  point  je  vous  suis  dévoué  pour  toujours.;  -^ 

Le  a3  février  1710^ 

* 

Que  vous  dirai- je;  mon  cher  monsieur?  sinon 
(qu'étant  un  parfaitement  honnête  homme  à  l'égard 
dumonde,  vous  n'êtes  pour  Dieu  qu'un  vilain  ingrat.' . 
Voudriez- vous  combler  de  bienfaits  et  de  marques 
de  tendresse  un-  ami  qui  seroit  aussi  tiedej  aussi  né-  • 

I  •  •  •  1 

gligent  et  aussi  volage  que  vous  Têtes  pour  Dieu?  ' 
•    Malgré  tant  de  sujets  de  vous  gronder  je  vous   . 
aime  du  fond  du  cœur.  Mais  je  veux  que  vous  ne 

m 

lassiez  point' la  patience  de  Dieu  i  et  que  vous  preniez, 
sur  vos.  goûts  d'amusement  et  de  vaine  curiosité 
plutôt  que  sur  vos  devoirs  de  religion.  Ehî  que  sa- 
crifieréz-Yôus  à  Dieu,  si  vous  n'avez  pas  le  courage 
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de  lui  sacri^fierce  qui  est  si  superflu?  C'est  lui  refuser 
k  rognure  de  vos, ongles  et  le  bout  de  vos  cheveux.'  . 

Pour  votre  avancement  à  la  cour  je  me  borne  à 
^  deux  points  :  le  premier  e^  que  vous  ne  ferez  ni 
injustice,  ni  bassesse,  ni  tour  faux  pour  parvenir; 
tt  que  vous  vous  contenterez  de  demander  avec  mo* 
destie  et  noblesse  les  grades  pour  lesquels  votre  tour 
sera  venu  suivant  les  règles;  le  second  est  que  vou$ 
ae  désirerez  au  fond  de  votre  cœur  cet  avancement 
permis ,  que  d'une  manière  tranquille ,  modérée  et 
/entièrement  soumise  à  la  providence.  L'ambition 
"ne  porte  pas^son  repïocbe  avec  elle  comme  d'autres? 
passions  grossières  et  honteuses.  Elle  naît  insensi- 
.  blement,  elle  prend  racine,  elle  pousse,  elle  étend 
ses  branclies  sous  de  beaux  prétextes  i  et  oi^  ne  com- 
mence à  la  sentir  que  quand  elle  a  empoisonné  le^ 
cœur.  DéfieZ'Vous-en  :  elle  allume  la  jalousie,  elle 
se  tourne  eu  avarice  dans  les  hommes  les.  plus  dés- 
intéressés ;  elle  gâte  les  plus  beaipc  naturels ,  elle 
éteint  l'esprit  de  grâce. 

Voyez  les  vifs  courtisans  ;  craignez  de  leur  ressemr 
bler.  Veillez  et  priez  de  peur  que  vous  n'entriez  en, 
tentation.  Ce  qu'on  appelle  un  leste  courtisan  et 
un  homme  éveillé  pour  la  fortune,  est  un  homme  . 
bien  odieux.  Méritez  sans  mesure,  demandez  mcH 
destement,  desirez  très  peu.  Mais  n'allez  pas,  fautQ 
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,d*ambitïon,  vous  enfermer  dans  uû  cabinet  pour 
.mettre  des  machines  en  la  place  du  monde  et  de 
Dieu  même. 

Bon  soir,  monsieur.  Me  pardonnerez -vous  d'en 
tant  dire?  le  vous  aime  trop  pour  en  dire  moins ,- 
•  dussiez-vous  me  faire  k  moue.  Mille  respects  à  ma-, 
dame  la  vidame.  Je  prie  Dieu  de  boa  cœur  pour  elle  ; 
mais  ne  le  lui  dites  pas,  car  elle  .feroit  pcut-êtrfe 
comme  quelqu'un  qui  me  faisoit  dire  que  je  n^ 
priasse  pour  lui  que  quand  il  me  le  demanderait^' 
de  peur  qu^oi^  n'obtînt  sa  conversion  avant,  qu'il 
voulût  bien  se  convertir.  Elle  est  bonne  et.  noble  : 
îl  la  faut  gagner  peu^à-peu  ,  par  confiance  et  païf 
l^diEcation;  sans  trop  la  presser» 

m 

Le  i5juîai7ioi! 

Je  suis  bien  fàcbe ,  monsieur,  de  voi^  savoir  n 
près  de  nous  sans  en  pouvoir  proEter  pour  avoic 
l^nneur  ^e  vous  voir.  Mais  vous  ne  vous  appro-^ 

•  I 

<;hez  que  trop  de  nous  pomc  noius.  venir  miner..  Nom» 
avons  besoin  que  vous  nous  eouvrie?,.  et  nous  ik^ 
laissons  pas  de  vous  ccaindre^  Le  bruit  dk  çafion» 
hit  croire  qu'on  bat  en.  brèche  à  Douay.^  Les  lettres» 
du  pays  ennemi  promettent  uœ  prompte  paix.  Vbu^ 
devez  savoir  si  cela>  est  vrai*  Ne  m'écrivez  pain^t.. 
^on  nev^  a^i[a  soin  de  recevoir  vos  ordres^  pouif 
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me  mander  des  nouvelles  de  votre  santé  et  de 
votre  bonté  pour  moi.  Faites-moi  savoir  com- 
ment on  se  porte  chez  vous  à  Paris.  Ily  a  mille  ans 
que  je  n'en  ai  reçu  aucune  lettre.  J'ai  envoyé  un 
passe-port  à  Turodin  :  je  serai  ravi  de  l'avoir  ici ,' 
moins  pour  moi  dont  la  guérison  s'avance ,  que 
pour  lui,  que  je  mettrai  dans  une  boîte  à  coton. 
Quand  vous  serez  près  d'ici ,  je  vous  pardonnerai 
les  maux  que  vous  nous  ferez,  pourvu  que  je  puisse 
vous  dire  combien  je  prie  pour  vous ,  monsieur,; 
et  avec  quel  zèle  je  vous  suis  dévoué., 

Le  18  juillet  1710W 

Je  vous  conjure  très  instamment,  monsieur /de  re-^ 
venir  ici  sans  perdre  un  moment,  supposé  que  vous 
ne  soyez  point  dans  l'occasion  prochaine  d'une  ba- 
taille. Si  les  ennemis  s'attachent  à  Béthune ,  comme 
on  nous  l'assure ,  vous  ne  vous  battrez  pas  sitôt. 

Venez  donc  vous  reposer ,  monsieurî  Votre  père 
me  mande  que  le  roi ,  instruit  de  votre  état ,  vous 
rappellera  à  Paris  si  vous  n'êtes  pas  sage.  Revenez 
donc,  mais  tôt,  tôt,  à  Cambrai,  de  peur  d'aller  plus 
loin  malgré  vous.  Je  ne  vous  parle  de  rien,  remet- 
tant tout  à  la  vive  voix.  Au  nom  de  Dieu,  ne  faites 
pas  le  rétif,  et  consentez  que :mt)nsieur  le  maréchal 
vous  renvoie. . .  Nous  vous  desirons  tous.  Venez , 
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venez  !  vous  retournerez  assez  quand  il  faudra  porter 
les  grands  coups.  Dieu  veuille  que  nous  n'en  ayons 
aucun  besoin  !  On  dit  que  la  paix  va  fort  mal. 

•    ■  t 

Le  i3  septembre  1710.. 

Je  suis  ravi»  monsieur,  de  vous  savoir  à  Chaul-i 
nés ,  quoique  cette  marche  nous  ôte  toute  espé-- 
rance  pour  Cambrai.  J'avoue  que  vous  êtes  infinie 
ment  mieux  dans  votre  château  enchanté;  mais  je 

'  crois  que  vous  serez  fort  mal  par-tout  où  vous  écri- 
re^rt  dicterez,  échaufferez  votre  tête  et  vos  reins,  et 
veillerez  irrégulièrement,  comme  vous  le  faites  sou- 
vent. Si  madame  la  vidame  s'approche  de  notre  fron-' 

•  tiere ,  j'aurai  un  grand  désir  d'avoir  l'honneur  de  la 
jvôir;  mais  je  ne  veux  pas  être  indfscret  et  je  me  bor-jf 
nerai  à  votre  décision. 

Pour  vos  exercices  de  piété  je  ne  vois  que  deuj^ 
choses  :  l'une  est  de  souffrir  en  paix  l'ennui ,  la  sèche-: 
resse;  et  la  distraction  quand  Dieu  l'envoie  ;  alors  elle 
fait  plus  de  bien  que  toutes  les  lumières ,  les  goûts 
et  les  sentiments  de  ferveur  :  l'autre  est  de  ne  se  pro» 
curer  jamais  par  infidélité  cette  espèce  de  distraction.; 
.  11  faut  se  donner  quelques  amusements  pour  se  dé- 
*  lasser  l'esprit  ;  mais  il  faut  se  les  donner  par  pure 
complaisance,  dans  le  besoin,  comme  on  fait  jouer 
ixn  enfant.  Il  faut  un  amusement  sans  passion  ;  il  n'^ 

TOME   VI.  o* 
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a  que  la  passion  qui  dissipe  ,  qui  dessèche  et  qui  in- 
dispose pour  la  présence  de  Dieu.  Prenez  sobrement 
les  affaires  ;  embrassez-les  avec  ordre ,  sans  vous  noyer 
dans  les  détails  »  et  coupant  court  avec  une  décision 
précise  et  constante  sur  chaque  article» 

Réservez -vous  des  temps  pour  être  avec  Dîeu^ 
Soyez-y  dans  la  société  la  plus  simple ,  la  plus  libre 
et  la  plus  làmiliere.  Faites  de  toute  chose  matière 
de  conversation  avec  lui  ;  parlez-lui  de  tout  selon 
yotre  cœur  et  consultez-le  sur  tout  :  faites  taire  vos  * 
désirs,  vos  goûts,  vos  aversions,  vos  préjugés,  vos 
habitudes.  Dans  ce  silence  de  tout  vous-même,  écou- 
tez celui  qui  est  la  parole  et  la  vérité  lAudiam  quid 
loquaturin  me  Dominus.  Vous  trouverez  qu'un  quart-  • 
d'heure  sera  facilement  remph  dans  une  telle  occu- 
pation. Ne  cherchez  point  plus  qu'il  ne  feut  dans  l'o- 
raison.  Quand  vous  né  feriez  que  souffrir  patiem-. 
ment  l'ennui  qu'elle  vous  cause ,  et  que  laisser  tom- 
ber vos  distractions  quand  vous  les  appercevrez  ,^  sans 
vous  rebuter  de  leurs  importunités ,  ce  seroit  beau- 
coup. 

.  Il  faut  une  grande  patience  avec  vous-même.^ 
Soyez  gai  sans  vous  livrer  avec  passion  à  vos  goûts, 
il  faut  vous  ménager  sans  vous  flatter,  comme  vous 
ménageriez  sans  flatterie  un  bon  ami  que  vous  crain* 
.  idriez  de  gâter.  La  vraie  charité  place  tout  dans  son  or- 
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'dre  et  soi  comme  les  autres.  Point  de  tristesse ,  point 
d'évaporation,. point  de  gêne,  point  de  hauteur  ni 
de  mollesse.  Pendant»  que  vous  êtes  seul  en  liberté 
et  en  repos ,  accoutumez-vous  à  être  souvent  avec 
Dieu,  en  rappelant  sa  présence  dans  les  occupations 
extérieures. 

Dès  que  vous  sentez  que  quelque  occupation  vous 
passionne ,  flatte  votre  amour-propre  et  vous  éloigne 
de  Dieu,  interrompez-la  :  vous  la  reprendrez, s'il  le 
faut,  quand  la  passion  n'y  entrera  plus...  Bon  soir, 
monsieur  :  je  n'ai  point  de  temps  pour  vous  expri^ 
mer  à  quel  point  je  vous  suis  dévoué  à  jamais. 

Le  a  octobre  1710.: 

f 

'  Je  pars  enfin,  monsieur,  pour  la  vendange.  Mon 
affaire  du  chapitre  ne  m'a  pas  permis  de  partir  plu- 
tôt.  M.  Cromslin,  gros  commerçant  de  Saint-Quentin^; 
me  fera  tenir  votre  lettre ,  si  vous  voulez  bien  me 
faire  l'honneur  de  m' écrire  dans  mon  vignoble  :  surr 
tout  ne  retardez  pas  ce  plaisir  en  cas  que  le  tant  dé- 
siré arrive  chez  vous.  Quoique  je  soupire  après  lui,: 
il  n'est  pas  le  seul  que  je  cherche.  Vous  savez  com- 
bien j'ai  le  cœur  plein  de  vous  ;  d'ailleurs  je  trouyp. 
dans  la  dame  de  votre  grand  château  douceur,  boiité,' 
gaieté ,  noblesse ,  délicatesse ,  vertu  sans  Éiçon.  Le 
petit  comte,  de  son  côté»  est  fort  aimable,  et  je  sui^ 
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du  goût  de  la  grand'maman  duchesse.  Comment 
vous  portez-vous?  et  vos  remèdes  que  font-ils?  Ai- 
mez toujours ,  monsieur ,  l'hbmme  du  monde  qui 
vous  est  le  plus  dévoué,  mais  à  toute  épreuve. 

Le  7  octobre  1710^' 

Je  suis  ici,  monsieur,  dans  Tusage  de  la  vendange; 
que  je  finirai  dans  quatre  ou  cinq  jours.  J*envoie  un 
homme  exprès  à  Chaulnes  [X)ur  vous  demander  si 
vous  y  demeurez ,  si  rien  ne  change  vos  mesures 
pour  votre  séjour  en  ce  lieu-Ià ,  et  si  M.  le  duc  de 
Chevreuse  y  doit  aller.  La  lettre  qu'il  avoit  écrite  et 
que  vous  me  lûtes  me  fait  beaucoup  douter  de  son 
voyage.  Je  ne  voudrois  pas  être  cause  d'un  attirait 
trop  grand  qui  vous  gêneroit  dans  un  lieu  de  liberté 
et  de  repos.  Au  reste ,  supposez  que  M.  îe  duc  de 
Chevreuse  aille  à  Chaulnes ,  je  ne  vois  nul  inconvé- 
nient de  le  laisser  arriver  deux  ou  trois  jours  avant 
moi.  Il  est  bien  juste  de  vous  laisser  un  peu  ensemble 
les  premiers  jours,  et  il  est  nécessaire  que  je  fasse 
mon  remède. dans  toute  son  étendue  pour  tâcher 
d'en  retirer  le  fruit,  puisque  je  suis  venu  le  chercher 

si  loin M.  l'abbé  de  Langeron ,  qui  est  venu  de 

Paris  me  joindre  ici ,  me  presse  de  vous  dire  des 
merveilles  pour  lui.  Je  ne  vous  en  dirai  aucune  pour 
moi ,  me  contentant  de  vous  être  dévoué  sans  com- 
pliment et  sans  mesure. 
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Le  1 5  novembre  1710.' 


J'ai  perdu  la  plus  grande  douceur  de  ma. vie,"" 
M.  Tabbé  de  Langeron ,  et  le  principal  secours  que 
Dieu  m'avoit  donné  pour  le  service  de  l'église  :  ju- 
gez, monsieur,  de  ma  douleur.  Mais  il  faut  aimer  la 
volonté  de  Dieu.  Rien  n'étoit  plus  vrai  et  plus  aima- 
ble que  la  vertu  du  défunt.  Rien  ne  montre  plus  de 
grâce  que  sa  mort. 

Si  le  paSvSage  des  troupes  ne  me  retenoit  pas  ici ,' 
j'irois  à  Chaulnes  vous  laisser  voir  toutes  mes  foibles- 
ses  dans  cette  perte;  mais  il  faut  que  je  sois  ici  pour 
quelques  mesures  à  prendre  ;  et  vous  devez,  de  votre 
côté,  partir  pour  Paris,  puisque  lesarmées  se  séparent! 
î'espere  que  nous  vous  verrons  revenir  le  printemp$ 
prochain,  ou  plutôt  je  le  crains,  "fàimerôisbien  mieux 
que  lapaixvous  dispensât  dé  pâSsisr  la  Somme  >  et  que 
je  la  passasse  pout  aller  jouir  pendant  quelques  jours 
de  la  plus  douce  société  que  je  connoisse.  Mais,  mon 
Dieu,  que  Fes  bons  amis  coûtent  cher!  Là  vie  ri*a  d'à» 
doucisseiheht  que  dans  l'amitié ,  et  l'amitié  se  tourne 
en  peine  inconsolable* 

Cherchons  Tamî  qui  ne  meurt  point  et  en  qliînous 
retrouverons  tous  les  autres...  Je  vous  conjure,  moii 
cher  monsieur,  de  travailler  avec  courage  et  pa- 
tience à  prendre  suf  votre  naturel  et  sur  vos  habi-r 


r 
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tudes  tout  ce  qu'il  faut  pour  pratiquer  une  vraie 
piété.  Retranchez  toute  dépense  inutile;  épargnez 
soigneusement  un  écu  pour  payer  vos  dettes  et  pour 
soulager  de  pauvres  créanciers.  Ménagez  Votre  argent 
comme  votre  temps.  Point  d'amusements  de  curio- 
sité. Coupez  court  sur  chaque  affaire.  Décidez,  pas- 
sez aune  autre;  point  de  vuide  entre  deux.  Soyez 
sociable,  faites  honneur  à  la  vertu  dans  le  monde....,' 
Dieu  sait  combien  je  vous  suis  déyoué. 

Le  i5  février  1711- 


•        * 


J'avoue  ,  mon  très  cher  monsieur ,  que  je  suis  em- 
barrasse  à  vous  donner  des  moyens  de  vaincre  votre 
tiédeur,  votre  dissipation  et  vos  goûts  contraires  à  la 
grâce.  Le  seul  remède  est  celui  que  vous  négligez; 
je  veux  dire  Toraison.,  la  lecture  de  ce  qui  peut  vous 
nourrir  par  le  dedans ,  et  la  fidélité  à  laisser  tomber 
dans  le  moment  tout  ce  qui  affoiblit  en  vous  l'esprit 
de  grâce. 

5i  vous  aviez  cette  fidélité ,  vous  feriez  plus  en  un 
jour  que  vous  ne  faites  en  plusieurs  mois  :  mais  vous 
craignez  la  gêne  et  vous  êtes  jaloux  d'une  fausse 
liberté;  et  cette  fausse  liberté  ne  vous  donnera  jamais 
aucune  véritable  paix  du  cœur  ni  devant  Dieu  ni  se- 
lon le  monde  ;  elle  vous  fera  autant  de  tort  auprès 
des  hommes  qu'auprès  de  Dieu., 
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Il  faut  s'exécuter  sans  s'écouter  soi-même  :  C'est  là  . 
que  vous  trouverez  l'honneur  devant  les  hommes  et 
la  vraie  consolation  devant  Dieu.  Mais,  pour  cette 
exécution,  il  faut  se  fortifier  intérieurement  par  un 
fréquent  retour  à  Dieu ,  et  éloigner  les  occasions  de 
réveiller  vos  goûts  et  vos  habitudes.  Ne  vous  jetez 
point  par  fidélité  dans  des  détails  de  paperasses  qui 
ne  vous  laisseroient  aucun  temps  ni  pour  vos  exer- 
cices spirituels,  ni  pour  le.  commerce  de  bienséaace; 
ni  pour  les  lectures  utiles.  Soulagez-vous  par  un  boa 
secrétaire;  décidez  d'un« manière  nette  et  prompte; 
allez  toujours  en  avant .  : ...  et  réservez  7  vous  du 
temps  pour  vos  autres  devoirs.  Si  vous  êtes,  fidèle  à 
tenir  cette  conduite  par  dépendance  de  la  grâce  en 
présence  de  Dieu, Vous  verrez  bientôt  uft; prompt 
changement  :  vous  aurez  plus  de  facilité  et.de  paix 
que.  vous  n'en  avez  jamais  senti.  Je  suis  en  peine  de 
votre  santé  qui  m'est  très  chère.  Ménagez-la ,  et  ne 
vous  échauffez  point  le  sang  par  un  travail  que  vous 
pouvez  vous  épargner  par  un  bon  secrétaire. 

Je  desi rerois  la  belle  saison  pour  vous  revoir  en 
ce  pays ,  si  je  ne  craignois  le  retour  de  cette  saison 
par  rapport  aux  périls. de  la.  campag^^,  que  j'envi- 
sage  avec  inquiétude  pour  la  France ,  pour  vous  et 
pour  les  autres  personnes  à  qui  je  m'intéresse 

•    Si  Dieu  permet  que  nous,  p^issioi^s  nous,  retrouy- 
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ver  à  Chaulnes,  avec  madame  là  vidame,'  j*en  serai 
charmé.  Je  lui  suis  dévoué  avec  le  plus  grand  zèle; 
je  n'ai  point  de  termes  pour  vous  dire  à  quel  point 
je  le  suis  à  vous  et  à  elle. 

f 

9 

Le  iS  mars  1711  j 

Je  ne  doute  nullement,  monsieur,'  que  les  aver- 
tissements que  vous  croyez  recevoir  depuis  deux  ans 
dans  le  fond  de  votre  cœur  ne  viennent  de  Dieu  et 
ne  soient  des  grâces  très  précieuses.  Plus  on  avance 
vers  Dieu,  plus  Dieu  prend  possession  de  nous  pour 
nous  avertir,  reprendre  et  corriger  en  chaque  occsl-^ 
sion.  C'est  même  dans  cette  dépendance  fidèle  et 
constante  de  cet  avertissement  de  l'esprit  de  grâce 
que  consiste  tout  notre  progrès  dans  là  vie  inté-l 
rieure.  PlusDieu  donne,  plus  il  demande:  il  est  bien 
juste  qu'il  demande  à  proportion  de  ce  qu'il  donne J 
On  .est  troublé  dès -qu'on  résiste;  et  c'est  une  vraie 
grâce  que  Dieu  nous  fasse  sentir  ce  trouble  dès  que 
.  nous  lui  manquons  :  c'est  un  reproche  de  l'a- 
mour, que  le  bien-aimé  fait  sentir  à  l*ame.  L'attrait 
intérieur  seroit  faux  et  plein  d'illusion ,  s'il  nous  in- 
spiroit  autre  chose  que  les  vertus  évangéliques,  et  si 
nous  nous  imaginions  avoir  des  lumières  différentes 
de  celles  que  la  foi  nous  donne  :  mais,  quand  cet 
attrait  intérieur  ne  flatte  eii  rien  l'amovr-propre  et 


DIVERSE^/  497. 

ne  nous  jette  dans  aucune  singularité  indiscrète,  en 
sorte  qu'il  ne  tend  qu'à  nous  faire  mourir  à  nos  pas- 
sions et  à  nos  goûts  pour  nous  attacher  à  nos  de- 
voirs, cet  attrait  n'est  que  le  mouvement  de  la  grâce 
et  le  sentiment  de  notre  conscience.  Cette  conscience 

» 

devient  plus  délicate  et  plus  jalouse  pour  Dieu  con- 
tre nous ,  à  mesure  que  Dieu  y  est  plus  écouté  et  . 
<jue  son  amour  augmente.  Le  grand  point  est  de  cé- 
der à  cet  attrait.  Ne  résister  point  à  J9ieu,  dit  l'écri- 
ture, est  plus  que  tous  les  holocaustes.  Au  contraire, 
résister  .au  Saint-Esprit,  est  le  péché  qui  ne  sera  par- 
donné ni  en  ce  monde  ni  dans  l'autre.  Ne  résistez 
donc  pas ,  mon  cher  monsieur  ;  ia  nation  des  justes 

■ 

n'est  qu'amour  et  obéissance. 

Accoutumez -vous  à  vous  tourner  fàmilièremenC 

» 

vers  Dieu ,  et  à  demander  son  secours  dès  qu'il  vous 
demande  un  sacrifice  que  vous  n'avez  pas  le  cou- 
rage de  lui  faire.  Votre  sensibilité  sur  les  moin- 
dres bagatelles  à  sacrifier  montre  combien  vous  avez 
besoin  que  Dieu  vous  les  arrache,  ô  qu'on  est  heu- 
reux de  pouvoir  faire  à  Dieu  des  sacrifices  de  grand 
prix,  en  ne  lui  sacrifiant  que  des  jeux  d'enfants!  O 
la  bonne  et  la  facile  pénitence  pour  tous  les  péchés 
de  la  vie  !  Il  ne  faut  point  recourir  aux  haires  et  aux 
cilices,  ni  s'enfuir  dans  le  désert  :  il  n'y  a  qu'à  laisser. 

TOMB  VI.      •  R* 
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prendre  à  Dieu  les  amusements  d'enfant  qu'il  nous 
ôte. 

Sans  excéder  les  bornes  d'une  vie  commune  et 
sans  ajouter  aucune  croix  aux  peines  de  notre  état, 
nous  mourons  sans  cesse  à  nous-mêmes  et  nous  som- 
mes inépuisables  dans  les  sacrifices  que  nous  faisons 
à  EHeu.  S'il  nous  arrive  de  lui  refuser  par  infidélité, 
ce  qu'il  nous  demande ,  il  n'y  a  qu'à  lâcher  la  main 
dans  le  moment  où  l'on  reconnoît  sa  faute. 

Mais  pour  cette  fidélité  .il  faut  veiller ,  prier ,  nour- 
rir son  cœur,  et  ne  nourrir  ni  curiosité,  niyanité, 
ni  mollesse.  Vous  êtes  jeune  et  bien  encbanté  du 
monde;  mais,  dans  ce  temps  de  guerre,  il  n'y  a  qu'une 
toile  d'araignée  entre  la  mort  et  vous-,  UrtQ  gradu 
ego  morsque  dmdimur.  Dieu  vous  presse,  il  vous 
veut  tout  à  lui;  que  savez-vous?  Hâtez^ous  de  faire 
son  ouvrage  en  dérangeant  les  projets  de  Pamour-s 
propre. 

Prétendez-vous  passer  l'été  à  l'armée?  séjoujmerez^ 
vous  à  Chaulnes?  Je  meurs  d'envie/d'avoir  rkooneur 
de  vous  voir  avec  madame  la  vidame;;  mais  il  faut  at-< 
tondre  et  ne  pas  faire  de  projets-  de.  si  loin.  Je  vous 
^ui&  dévoué  à  tous^  deux  sans  mesure.. 
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Le  4  janvier  1712.^ 

Je  ne  m'étonne  point,  monsieur,  de  ce  que  la  dis^ 
sipation  du  monde,  et  le  goût  du  plaisir  vous  appe- 
santissent  le  cœur  pour  vos  exercices  de  piété  :  mais 
vous  devez  voir  par  cette  expérience  combien  les 
choses  qu'on  croit  innocentes  sont  quelquefois  dan- 
gereuses dans  la  pratique.  On  se  livre  à  ses  curiosités, 
aux  amusements  d'une  société  de  parents ,  de  bons 
amis,  aux  commodités  d'une  vie  douce  et  libre.  En  cet 
état  on  dit:  Que  fais-je  de  mal?  Ne  suis-je  pas  dans 
les  bornes  d'une  vie  réglée  selon  ma  condition?  Ne 
suffit-il  pas  que  je  prie  Dieu  à  certaines  heures ,  que 
je  fasse  quelque  bonne  lecture  chaque  jour^  et  que 
je  fréquenté  les  sacrements?  Oui  «ans  douté,  tout 
cela  seroit  suffisant ,  s'il  étoit  bien  iait.  Ma^  i/otré 
vie  molle  et  dissipée  vous  empêche  de  le  bien  faire; 
Il  faudroit  que  tout  le  détail  des  occupations  de  la 
Journée  se  ressenfU  des  exercices  de.pîéité  et  qu'il 
lût  animé  par  l'esprit  puisé  danscette  source.  Au  con< 
traire,  c'est  l'heure  de  la  prière  et  de  la  lecture  qui  se 
ressent  de  la  mollesse  et  de  la  dissipation  qui  domi- 
nent dans  le  détail  des  occupations  extérieures*  Oi^i 

»  • 

porte  à  la  prière  une  iitiagination  toute  freine  de 
vaines  curiosités .,  un  esprit  -flatté  de  ses  pensées  et  de 
ses  projets ,  une  volonté  partagée  entre  le  deyoir  vers 
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Dieu  €t  le  goût  de  tout  ce  qui  flatte  Tamour-propre; 
Faut-il  s'étonner  si  la  prière  se  tourne  si  facilement 
en  distractions  importunes,  en  sécheresse,  en  dégoût, 
en  impatience  de  finir?  Ce  qui  doit  être  le  soutien 
contre  toutes  les  tentations  n'est  point  soutenu.  Ce 
qui  devroit  nourrir  le  cœur  manque  de  nourriture; 
la  source  même  tarit.  Quel  remède  trouverons-nous? 
Je  n'en  connois  que  deux:  l'un  est  de  diminuer  la  dis- 
sipation de  la  journée ,  l'autre  est  d'augmenter  le  re- 
cueillement aux  heures  de  liberté. 

Je  ne  voud  l'ois  pas  que  vous  retranchassiez  rien  sur 
vos  devoirs  à  l'égard  du  public: il  m'a  paru  même  que 
vous  ne  donniez  pas  assez  de  temps  aux  visites  de  bien- 
séance et  aux  soins  de  là  société  selon  votre  état.y 
Mais  il  faut  couper  dans  le  vif  sur  vos  heures  de  Ji-  ' 
berté.  Moins  de  raisonneinents  ciirieux ,  moins  de 
paperasses,  moins  de  détails  et  d'anatomies  d'affaires.' 
Il  faut  trancher  court  par  deux  motifs  décisifs,  et  ap-, 
prendre  un  grand  art,  qui  est  celui  de  vous  faire  sou- 
lager. Vous  vous  dissipez  plus  dans  votre  cabinet  a 
dès  choses  pénibles  que  vous  ne  vous  dissiperiez  à 
rendre  des  devoirs  contre  votre  goût  de  liberté.  Il  n'y 
aqueJa  passion  qui  ragoûte  l'amour-propre  et  qui 
dissipe,  ôtez  aux  hommes  là  passion  et  le  ragoût  de 
l'aniour-propre ,  nulle  occupation  ^de  devoir  ne  les 
distraira.  Ils  feront  tout  paisiblement  ien  la  présence 
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de  Dieu  ;  tous  leurs  travaux  extérieurs  se  tourneront 
en  oraison.  Ils  seront  comme  les  anciens  solitai- 
res, qui  travailloient  des  mains  dans  une  oraison 
presque  continuelle.  Pour  les  temps  d'oraison  et  de 
lecture ,  je  ne  voudrois  pas  que  vous  les  augmentas;- 
sïez  maintenant ,  vous  avez  trop  d'occupations  au 
dehors;  mais  je  voudrois  que  vous  joignissiez  à  ces 
exercices  réglés  un  fréquent  retour  au  dedans  de 
vous-même  pour  y  trouver  Dieu  pendant  que  vous 
êtes  en  carrosse  ou  dans  les  lieux  qui  ne  vous  gênent 
point.  Pour  la  mortification ,  contentez-vous  de  celle 
d'un  régime  exact  et  de  la  souffrance  de  votre  mal.' 
Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  à.  la  hâte.  Mille 
assurances  d'attachement  très  respectueux  à  mad.  . . 
.  la  d. . .  de  Chaulnes.  Dieu  sait,  mon  cher  duc,  com- 
bien je  vous. suis  dévoilé.     . 

Le  4  mars  1712; 

* 

Je  ne  puis,  mon  bon  et  cher  duc,  résister  à  la  vo* 
lonté  de  DieU  qui  nous  écrase.  Il  sait  ce  que  je 
souffre;  mais  enfin  c'est  sa  main  qui  frappe,  et  nous 
le  méritons.  Il  n'y  a  qu'à  se  détacher  du  monde  et 
de  nous-mêmes  ;  il  n'y  a  qu'à  s'abandonner  sans  ré- 
serve aux  desseins  de  Dieu.  Nous  en  nourrissons 
notre  amour-propre  quand  ils  flattent  nos  désirs; 
mais  quand  ils  n'ont  rien  que  de  dur  et  de  détruisant,, 
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notre  amcmr-propre  hypocrite  et  déguisé  en  dévo-" 
tion  se  révolte  contre  la  croix;  et  il  dit,  comme 
S,  Pierre  le  disoit  de  la  passion  de  J.  C,  Cela  ne 
vous  arrivera  point,  ô  mon  cher  duc ,  mourons  de 
bonne  foi! 

J'ai  été  bien  en  peine  de  la  santé  de  M.  le  d. . .  de 
Chevreuse.  Voyez  avec  mad. . .  la  d. . .  de  Chevreuse 
et  M.  Soraci  ies  moyens  dé  le  Conserver  par  un  bon 
régime.  Mille  respects  à  mad. . .  la  d, . .  de  Chaulnes. 
En  vérité  persoiine  n'e^t  plus  attaché  à  die  que  j'y 
suis  pour  le  reste  de  mes  jours.  Je  donnerois  ma  vie 
pour  vous  deux.  Soyez  tout  à  Dieu  :  aimez-inoi.  Jîe 
vous^  suis  dévoué  à  jamais  sans  bornes. 

Le  a8  novembre  171a. 

I 

»       » 

Sur  la  mort  de  M.  lé  eue  dô  Chevreuse^ 

Je  ne  puis  m'accoutumer,  riiôn  bon  et  cher  duc^ 
à  la  perte  irréparable  que  nous  avons  faite.  Je  la  res- 
sentirai avec  amertume  le  reste  de  mes  jours.  On 
m'a  mandé  que  mad...  la  d...  de  Chevreuse  a  une 
pension  de  3o,ooo  francs.  Je  suis  bien  aise  qu'elle  ait 
ce  revenu. ...  Si  vous  ne  l'avez  pas,  je  voudrois  bien 
au  moins  que  vous  eussiez  quelque  autregrace  moins 
à  charge  au  gouvernement  et  qui  vous  mît  un  peu 
au  large.  Je  prie  Dieu  qu'il  bénisse  votre  personne , 


^ 
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celle  de  mad.;.  la  d...  de  Chaulnes,  vos  chers  en- 
fants ,  et  toutce  qui  vient  de  celui  que  nous  regret- 
tons. On  ne  peut  être  plus  en  peine  c[ue.j§  Iç  suis 
de  votre  santé.  Ne  prenez-vous  aucun  parti  pour 
votre  mal?  Ne  consultez-vous  point  à  fond  les  plus 
habiles  médecins  et  chirurgiens  pendant  le  repos  de 
l'hiver?  An  nom  de  Dieu  faites  tout  ce  qui  dépend 
de  vous  et  qu'on  croira  utile.  J'espère  que  vous  vou- 
drez bien  me  Étire  savoir  de  vos  nouvelles  par  la 
première  occasion  qui  se  présentera.  Vous  pouvez 
envoyer  votre  lettre  chez  mad. . .  de  Chivry ,  qui  a, 
quelquefois  des  voies  sûres.  Bon  soir ,  mon  cher 
duc.  Je  vivrai  et  mourrai  vous  étant  dévoué  sans  ré- 

•  •  ■    •  .  « 

serve  et  avec  un  zele  à  toute  épreuve.. 

Le  3i  mars  1713.1 

« 

Je  vous  conjure,  mon  cher  duc,  d'avoir  la  bonté 
de  me  faire  savoir  par  quelqu'un  qui  ne  soitpas  vous- 
même,  comment  se  porte  madame  votre  mère  :  on 
in'a  mandé  plusieurs  fois  que  sa  santé  n'étoit  pas 
bonne;  j'en  suis  en  peine.  Je  crains  sa  tristesse,  sa 
longue:  souffrance ,  son  tempérament  altéré ,  et,  plus 
que  tout  le  reste,  l'accablement  des  affaires.  Elle 
ne  soutiendra  pas  ce  poids,  elle  y  succombera.  Il  se- 
jroit  à  désirer  qu'elle  donnât  au  gouvernement  des 
affaires  la  meilleure  forme  qu'elle  pourra  par  le 
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choix  de  personnes  habiles  et  droites.  Aussi  *■  bien 
elle  ne  peut  pas  décider,  et  il  faut  qu'elle  renvoie  la 
décision  à  un  conseil.  Ainsi  je  voudrois  qu'elle 
n'entendît  .rien  dire  qu'en  gros ,  et  même  qu'on  k 
soulageât  en  ne  lui  disant  les  inconvénients  qu'avec 
les  remèdes  auxquels  on  a  recours  :  autrement  elle 
se  tourmentera  à  pure  perte ,  et  abrégera  sa  vie  au 
grand  dommage  de  sa  maison.  Je  ne  doute  pas  que 
M.  le  d. . .  et  mad. . .  la  d. . .  de  Beauvilliérs  ne  la  sol- 
licitent  à  prendre  un  parti  nécessaire  poiir  sa  conser- 
vation. Je  n'ai  pas  été  fâché  de  savoir  qu'elle  étoit 
allée  à  Versailles.  Les  bontés  du  roi ,  les  égards  de 
inad...  de  Maintenon,  la  société  dé  mad...  la  d...^ 
de  Beauvilliérs;  auront  pu  la  distraire  un  peu  de  sa 
douleur  et  de  ses  affaires  domestiques. 

Comment  va  votre  santé?  Oserois-je  vous  deman- 
der  si  voiis  êtes  moins  sur  vos  papiers  et  plus  dans 

•  * 

vos  devoirs  du  côté  du  monde?  Pardon  de  inà  curio- 
sité indiscrète.  Vous  savez  qu'on  ne  peut  être  que 
curieux  sur  les  choses  auxquelles  on  s'intéresse  très 
vivement.  Dieu  sait,  mon  très  cher  duc,  avec' quelle 
tendresse  je  vous  suis  dévoué.  Celui  que  nous  avons 
perdu  est  au  fond  de  mon  cœur  pour  le  reste  de  ma 
vie.  Je  ne  me  console  point.  D'ailleurs  votre  per- 
sonne m'est  par  elle-même  plus  chère  que  je  ne  puis 
Texprimèr. 


Dî  VERSAI  s/ 

« 

-  '  Vous  vôuleZ'bien  qtie  j'ajoute  ici  mille  assurances 
de  zèle  et  de  respect  pour  notre  bonne  duchesse»  à 
qui  je, souhaite  prospérité  et  détachement. 

{  •  •  r 

Le  3  mai  1713.  , 

, .  '       •  .'  .... 

Il  y  a  long-temps,  mon  tr^s  cher  duc,  qu'il  me 
tarde  de  vous  demander  de  vos  nouvelles.  En  quel 
"état  soht  vos  affaires?  Leur  avez-vous  donné  une 
formedurable?  avez-vous  réglé  votre  dépense? mad;' 
la  d....  de  Chevreuse  demeure-t-elle  à  Versailles? 
se  débarrassé-t-elle  du  détail  des  affaires  de  lamaison? 
les  laisse-t-elle  conduire  par  un  bon  conseil?  tientr 
-elle  les  deux  branches  bien  unies?  Je  ressentirai  une 
grande  consolation  si  je  puis  apprendre  qu'une  fa- 
mille dont  les  intérêts  me  sont  si  ch^rs  est  en  bon 
chemin.  J'espère  que  celui  que  je  regrette  comme 
au  premier  jour  attirera  sur  elle  la  bénédiction  de 
Dieu.  Comment  voiis  occupez-vous  i  mon  cher  duc? 
'Au  nom  de  Dieu  ne  vous  noyez  point  dans  les  détails 
de  la  compagnie  et  dans  des  lettres  innombrables/ 
Faites  vous  soulager ,  décidez ,.  tranchez  prompte- 
ment  :  réservez-voùs  du  temps  pour  vous  instruire 
des 'choses  importantes  où  vous  pouvez  être  utile; 
remplissez  lés  bienséances;  formez  des  liaisons  con^ 
venahJes;  occupez-vous  selon  votre  ring;  n'en  soyez 
pas  moins  détaché ,  recueilli,  et  fidèle  à  Dieu. 
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Vous  VDuis  devez  au  bien  public  d«is  Içs  ^^rrcon- 
stances  dont  on  est  menacé  :  préparez-vous-y  par 
Tapplication  aux  choses  xpi^il  faut  savoir  et  par  les 
liaisons  dont  on  a  besoin  ;  faites-le  sans  empresse-: 
ment ,  en  esprit  de  foi,  et  sans  ambition. 

Je  vous  supplie  de  demandera  maxilame  la  duchesse 
de  Chevrôuse  Jx>us  les  papiers  qui  ont  été  trouvés  et 
quse  vous  compvexiez  bô^n  :  )e  voudrois  fort  les  re«- 
tirertôus.  S'ilyenatjuielqu'un  dont  elle  veuiHe retenir 
une  copie ,  vous  pouvez ,  de  concert  avecM.X^upuy; 
que  j'ai  chat^  de  les  retirer^  faire  copier  ce  qu'elle 
iwudra. 

Jei  ne  saurois  finir  sans  ajouter  ici  nulle  et  mille  a» 
fiuranxres  d'attachement  et  de  respect  pour  madame 
la  duchesse  de  Chaulnes.  le  suis  le  plus  inutile  de 
ses  serviteurs.,  mais  rien  ne  peut  kt  être  plus  dévoué 
.^ueje  hs.  serai  tonte  ma  vie. 

fom  VQUiS^  ^non  dier  duc,  je  ne  vous  dirai  rien 
i^noiî  qiié  vcots  à&fet  m'aimer.  Je  vcms  pof  te  diacre 
jour  daiofi  moii  cœur  à  Fauîel:  avec  zèle  et  tendresse. 

Le  21  mai  ]i7i3»^ 

liB:  suis!,  mon  eheir  duc,  fort  en  peisae^  de  madame 
•votre  mère  :  je  crains  qu'elle  ne  se  tue  à  pure  perte  : 
elle  ne  doit  point  se  livrer  aux  affaire^  qa'elie  ne  peut 
débrdiiilifeji^:  oiaisieiie  doit  9e  cckoQtYes  pour  faire 


ce  qui  ééfenà-A^eWep  c'est  d'uâk  et  de  soutenir  toute, 
sft  faillie.  Je- la.  ço^j^tê,  d'y  penser  deyaoïL  Dieu*' 
ËUe  bles&ej^a  sa 'Conscience  ea;  ruinaot  sa  santé.  Elle 
m'a  fait  un  trèsgrQ8;pré^H|^  de  «çliocQlat  dont  je  suife 

<  ♦ 

^lemeat  recouadi^aut  $n2:hpnt€^ux««  J'espiere  quit> 
veus)  voudriez. ;biei|'  lliir  {àif  e  .ide^^  ti(^  kuinbl.es^  resnei^, 
ciçmefttsi  su^  l'ex€èside:s4Sr)d^ni^s.(Elie  mie  f^i/oii;  ceiMî 
fois  plus  de  plaisir  si  elle  travailloit  à  se  poifter  bied*- 
.  Je  Eespec^  ayeç!;pa-teèstSfia^6Fe  atuekeiueiy^Ja 

tputqS'  sesr  bontés  par  le.zeJeavec  leqjuel  je.  suis  kout 
.dévoué  àielle  et; ^uxsieBS.' 

pcu;4u:.il  pajroissoit  ia^iigent  et^aj^te^ctlânué.  ,!>ftmort. 
vous  rej^ette  dans^  de  grands-^^mbavras..  Dieu, veuille; 
que  vous  le  remplaciez  par  quelque  bo^  Sjujet  !  Le^» 
fchpix  est  très  difHcile. et)  très  périlleux. 
.Au  nom  de  Dieu^ne  demeurez  pas  enfoncé  dans» 
les  monceaux  de  papiers.  Examinez  en  gros ,  &ites> 
des  :  plans ,  vovez  l'exécution  :,  iin'oni  Vqu&  rende 


» 


•  JKse 


;  xnâ!i&^ne;VQfKrnoye2i  pas  dansries  détail^^  IRtén: 
serv^ez-^ouS' des  temps  libres  pour  prier,  pOiir  lin?,'^ 
pour  you$  npurrif  intérieuremeilt;. .ensuite  pour  les 
devôir&d^  1^  société »;  pOur;  le» 'bi0nséanccl!$  de  votre 
rang^  pour  les  liaisons-  qui  vous  conviennent ,  pour/; 
1^  éltudes  d'histûire,  d'afBtires  générales,  et  de  tout 


I  /  .  •  a 


•  •  •  '  ■     ;  ' 

ce  qui  peut  vous  rendre  utile  dans  les  temps  qù-oti 

f  •       ■  * 

peut  prévoir.  Un  hoiame  dé  votre  rang  nefait  point 
assez  ,etirmaniqùeà Dieu,  quand  il  ne  s'occupe  que 

il'  » 

de'curiosités ,  que  d'arrangenlent  de  papiers ,  que' 
dé  {détails;  d'une  compagnie ,  que  de  téglements  pour 
ses  terres.  Voiis  vous  déVezau  roi  et  à  la  patrie,  II 

^»  f       f  r  t  •  ' 

mut;  sans  ambition-j  se  reiidre  propréà  t^ut  pour  le 
bien  public. 

f  •  •  r 

I\&urTàGcommddemèrit  ti^a^àillez-y  sàiis  vôTis-cbm- 
proinfettré',  si  Vous  en  trouvez  les  ouvertures.  Oh  ne 
peut  [>as-  refuset  des  soins  pour  ùné  si  bonne  oeuvre.^ 
Le  pis  aller  est  de  reculer  dès  qu'on  trduve  les  portes- 
fermées.  Du  rtiorris  deux '<^i  jugent  à  propos  dé  Êiife 

.s  •  ,f.»_i  1.' 

des  avancés  par  votre  cànàl;  verroiit' Votre  qonhé  vo^' 

lonté.  Vous  vous  retiréi*ez  douCeraent  armes  et  bst-/ 

gu€s  sauves*  .  *     .       :  * 

Vous  jugez  -bien  que  je  eoùfrai  comme  aii  fetb> 

•       '  '  '  ' 

quand  je  V6'u:s''sâiirai  à  Chàiilhes  et  que  vous  dési- 
rerez que  j'ailfe  vous  y  trouver  ;' niais  ne  vous  gériez  • 

t  r 

et  nevous  aéi^àngiéz  eri-i'ieii  pour  moi, -Vous  pôinvez' 
faire  dé  moi  cointHè  d'ipn  'mbu<3hoîrV'qH'oft  -prégiiâ^;^ 
qu'on  laisse  s  <^ù*(^n  chiffonne  :  je  hé  veux  que  votre^ 
cœur, etjjehëvéu^  le  trouver  qu'eh'Dieu:  Bonsoir,  ; 
môttehef  dikjvfè  n'ôî^poirit  dé.termês  pour  vouS  dire^ 
à  quejl  point  jeiveûâ>siÉiîS'dé^cHié  à  jamais.'  -     '       /    ^ 

.  yôus  pouveb  fair€;;piour  Stratisbourg  tout  ce  qui  se  •  ' 
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trouvera  permis  à  la  lettre  selon  la  mitigation  établie 
par  le  chapitre.  Il  faut  seulement  prendre  garde  que 
toutes  les  preuves  exigées  par  le  corps  soient  faites 
avec  exactitude  et  parfaite  vérité. 

Le  3  avril  i7i4.î 

ïliEN-que  deux  mots,  mon  cher  duc,  pour  vous 

f  •  _ 

deniander  de  vos  nouvelles.  Comment  vont  les  san- 

* 

tés  de  chez  vous ,  la  vôtre  et  celles  de  nos  bonnes 
duchesses?  Aveis-vous  donné  urié  forme  iet  un  train 
à  vos  affaires  pour  lès  raccommoder  sans  être  noyé 
dans  des  détails?  Êtes-vous  fidèle  à  ce  que  Dieu  de- 
mande  selon  votre  état?  •       '• 

■  Je  vous  demande  vos  enfants,  qui  sont  les  miens 7' 
vers  la  pentecôte,  quand  je  serai  revenu  de  mes  vi- 
sites. Ils  ne  m'embarrasseront  en  rien,  j'en  serai  char-, 
mé ,  et  je  serai  leur  premier  précepteur  au-dessous  dé 
M.  Gallet.  Vous  n'aurez  aucun  compliment  de  moi,' 

Le  é  juin  1714* 

♦  .       .  /  .      »  s  . 

J 

Je  rends  compte ,  mon  cher  duc ,  à  madame  la  du- 
chesse de  Châulnes  de  ce  qui  regarde  la  petite  troupe.' 
Je  parle  tomme  je  pense  et  je  dis  vrai.  Vous  jugerez  • 
dô  ma  sincérité  sur  les  enfants  par  celle  qUe  je  vais 
lïn^ûïrer  an- père  sans  ménagements  pour  lui-même, 
•  J'ai  compris  par  votre  lettre  que  vous  vous  noyez- 


Sia  .LETTRES 

ipujours  dans  vos  paperasses,  et  que  votre  vie-sepasse 
çn  menus  détails.  C'est  manquer  à  votre  vocaiion.,, 
négliger  vos  principaux  devoirs ,  abandonner  liesbien- 
séances ,  vous  dégrader  dans  le  monde  et  à  la  cour,, 
vous  mettre  hors  de  ia  portée  des  grâces  dont  vous 
avez  besoin  et  qu'il  fautmériter,  vous  exposer  à  être 
sans  appui'  dan&  desil^mpsrde  tfoubl&i,  où:  les  cables 
ne  manqueront  pasdeculbut&r  tout  homme  en  place 
san&crédit»  Déplus,,  vous  use^àpuEepert&vpitr'esaii- 
té.  Que  n'apprenez-vous  àvausfaicesouiagier^  Pouiv 
quoi  ne  vou&aceoutumezrvous  pas  à  donner  de»  dé- 
tails à  des  g^ns  subonk>ané&?  Pourquoi  nt  vouabor-^ 
nez-vous  pas  à  faire  les  cho^a  ^ut:  ne-  peuvent;  èbrer 
faii;es;que  paii  yoîusNS^I<éti<|ui'do4Vwl(  toujours  élre 
en  petitnombpe?  Pourquoi  Ae<:ompar6&^oua  pas,ie& 
principaux  devoirs  de  votre  éeat  avec  lea  menus.  dé« 
tails,  pour  préféner  ce^ui  eaË  <^pital;à  céjqiM  «su  bien, 
moins  importatit?'  Pourquoi  ne  prteztvoùa  pàSi  pour 
obtenir  le  courage  et  la  force  qui  vous  manquent 
pour  vaincre  votre  goût  et  votre  longue  habitude  ? 
Didu,  ne  vot^  raanqu;^.  point  ;i  €'«st  voua  qui  lut. 
q,uez  et  qui  ne  voulez  point  le  secours  qull  vous  of~ 
fçe.  Pcêteif-lui  votre  éèeur,  ottvress-le  lui  tout  entier; 
d6$û*e2(  de:  désirer  la  fidélité  à  ses  i/mpresslons*  Vbufi 
sçntez  soUi  attrait,,  voilà  sesi  âjvanees>  vers  vous  :  TOiia 
p'en  êtes  pas  moins. abandonné  kâesmjuuksp  voilà 


u::ni 
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votre  infidélité  et  votre  résistance  à  la  grâce.  Je  vous 
conjure,  mon  bon  et  cher  duc,  de  ne  lire  point  cette 
lettre  sans  promettre  à  Dieu  un  vrai  et  prompt  chan- 
gement. H  le  fera  en  vous  si  vous  Je  laissez  faire.  Mai^ 
il  faut  se  laisser  rompre  en  tout  sens  et  perdre  toute 
consistance  propre  dans  la  main  de  Dieu  pour  le  lais- 
ser jfkire.  Quiconque  veut  garder  la  forme  qu'il  a  n'est 
point  encore  soupie  à  l'opération  de  l'esprit  intérieur 
qui  détruit  et  qui  refait  tout.  L'ah^bé  defieaumontmè 
mande  qu'il  a  été  comblé  des  bontés  de  madame 
la  duchesse  de  Chevreuse,  mais  sans  mesure.  Elle  l'a 
logé ,  nourri ,  honoré  de  mille  attentions.  H  ne  peut 
tarir  sur  sa  reconnoissance ,  et  il  me  presse  d*y  ajouter 
la  înienne.  Mais  que  dirois-je?]e  surs  accoutumé  an 
-bon  coair  qui  fert  tant  de  bien.  Oreu  veuille  qu'elle 
soit  revenue  avec  une  Ironne  provision  de  santé! 
L'abbé  de  Beauraont  m*a  mis  en  peine  en  me  man- 
dant qa*elle  avoit  besoin  d'être  saignée,  et  qu'elle 
n'avoitpaspûî'ètre  à  Bourbon,  f  esperexpieM.  Galfët 
aura  des  nouvelles  de  son  retour  et  qu'il  m'en  fera 
part.  Je  ne  puis  exprimer,  mon  bon  duc,  combien 
je  m'inréresse  à  sa  santé  et  à  la  vôtre.  Laissez-moi 
vos  chers  enfants  ;  ils  sont  les  miens-,  ils  me  font  plai: 
sir  ;  je  tâcherai  de  ne  leur  pas  être  inutile. 
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Le  i3  juillet  1714*' 

< 

Je  profite  avec  plaisir  de  cette  occasion ,  mon  cher 
iduc,  pour  vous  dire  librement  des  nouvelles  de  la 
petite  jeunesse. 

/.  M.  le  comte  de  Monfort  est  sage ,  raisonnable  ; 
et  sensible  à  la  piété  :  quoiqu'il  soit  un  peu  léger  et 
inappliqué  par  le  goût  du  plaisir ,  il  e3.t  prévenu  de 
grâce ,  et  j'espère  que  Dieu  le  formera  pour  l'état 
ecclésiastique.  S'il  étoit  un  peu  plus  avancé  en  âge 
et  si  j'étois  moins  vieux,  j'aurois  bien  des  desseins 
sur  lui  :  je  l'aime  tendrement. 

M.  le  vidame  a  une  raison  avancée ,  un  esprit  net; 
ferme  et  décisif.  Je  trouve  qu'il  gagne  beaucoup  sur 
son  humeur  pour  la  modérer*  Il  s'adoucit ,  ii  veut 
plaire;  il  sent  ses  fautes ,  il  se  les  reproche,  il  les  avoue 
de  bonne  foi  ;  il  aime,  ceux  qui  le  reprennent  avec 
douceur.,  Son  âpre  té  est  grande ,  mais  il  fait  beau- 
coup par  rapport  à  son  âge  pour  la  corriger.  Il  a  du 
courage,  de  la  ressource ,  du  sentiment  et  de  la  reli- 
gion. C'est  un  très  joli  enfant,  qui  donne  de  grandes 
espérances.  Chacun  l'aime  céans ,  et  on  remarque  en 
luiun  véritable  progrès,  i,, 

M.  le  comte  de  Péquigni  a  de  l'esprit,  de  la  har- 
diesse, de  la  facilité  à  parler;  mais  son  humeur  est 
forte ,  et  il  n'a  pas  encore  assez  de  raison  pour  se  re^ 
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ijenir:  il  est  emporté,  H  ne  reViçntpasIacilem^çdeseç 
fantaisies  ;  mats  il  y. a  un  (ondft  if^  r^i^pn  et  4q  force  4\^ 
quel  onpeutàttendce  beaucoup,  il  f^ut  le  mener  avec 
une  fermeté,  douce  ^  patieo^*.  et.égaïe.  On  ne  pw 
point  éviter  de  le.coïcigjcxun.  peu;  autreinen^  il  f^ook 
berojt  dans  de  grandes  .feute^.  contre  M.:  spn  frère 
même,  qu'il  veut  frapper  jusqu'à  lui  f4ire  beaucoup 
de  mîfcl.  On  »e  p^vient  pas.niêniîç  facilfiiiç^t  à  \m 
faije  sçfitlr  son  tetrti  il  se  roidit.de; ^ng,  ffo>d  et  méh 

prise  la  correction*  M^i§)  pourvu  qu'on  ra^CjÇCM4tum<| 
pêu~à-peu  à  se  modérer)  cet  en^n^  aura  des  qualité^ 

9 

très  avantageuses^  Qm  un  natwri^l  =çr^  hr^  ;  il  n'esj 
quesftîQu  qvw^e  Vajdoucjr.  L'âge  <^\?i  fortifie  la  «Mst^n  »- 
l'e«empU,  l'ii^tructioa,  l'a^utorirè  tempéreront  ^19 
impétuosité  ei^ii»e,  qu'il  feut  c^endwit  réprtaw 
4^  bonne  beure. 

.  M:  Gallei  est  très  appliqué  «t  très  affecMonnié 
pour  l'éducation  de  ces  enfants*  Je'  lui  dis  sur  euK 
ce  qui  me  pafoît  I^eiplos-convenablei  et  il  le  reçoit  à 
ç(Rur  mv^ï, .  A  Jtout:pren(lré,:.voua.a«riç.3^  deis  peôr 

nés  iiîiRnies  pour  trouver  un: homme  qui  eût  autant 
tfas^i^Mi^é,  ^psktienjce,  d^  ^ele  et  d^, vertu  que  ce- 
ll^Wài  \\  mirile-.  ;d'être  m^agé*  SQulagp  et  traité 
avec . considération.  Pour  la  petite  troupe,  je  sruis 
c^^r^é  4e  TaiVoir  ici.  Je  les  aime  tendrement  ;  ils  me 
réjpui«entKi|%neBi'i^b»cr8$?çnjÇ  m  rien-  Lore  mêra^ 

TOME   VI.  T^ 
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que  j'irai  à  mes  visités,  ils  seront  ici  comme  ai  Chaut 
nés:  Nattirelletnent  li-maisoïiiva  toujours  son  train; 
ils  ne  me  coûteront  rien  d'extraordinaire.  Mon  ab- 
sençe  ne  pourra  pas  être  bien  Longue  :  je  serai  ravi 
die  ïes  retrouver  ici.  >§i  vous;  croyez  que  je  ne  leur 
sois  pas  inutile,  ùsez^ de  moi  en  toute  simplicité,  non 
comme  d'un  homme  qui  vous  honore  parfaitement, 
ttiais -comme  d'uili' autre  Yous^mêmeâvec' qui  Vous 
ri  àvé^  ni  menageôiehte 'ni  mesures  à  garder.  Votre 
feitlillè  m'est  plus-chère  que  lâ'mienne.  Je  suis  en 
peine  de  votre  santé  :  rie  vous  usez  point  en  petits 
détail;^  éÉ  en  exactitudes  superflues*  La  vra-ie-exacti- 
lUde  consiste  à  ne  négliger  jamais  ks  griandes  et  priri- 
cipalés.  C'est;  prendre  le  change  que^ie- se  mettre, 
en  arrière  pour  Içs  ^arides  phoses  par  entraînement 
de  goût  pour  les  petites.  Si  vous  vous  livrez  aux  pe- 
tites piar  choixét  par  g^ût ,  vous  vbus  trompez  étran- 
gement contre  la  sagesse  humaine;  si  vous  le  ^ites 
par  fidélité  pour  Dieu  et  pourjrebipliriioiJS-v^de- 

f  ,  w 

voijrs,  vOuS  manquez»  à  Dieu  à  forcé-dé  vouloir  n'y 
tnan(Juer  à  rien.  Dieu  rie  veut  point  cette  rausse 
exactitude  papkquelle  on  se  rend  superstitieux  sur 
les  vétilles  Justju'à  ne.  pouvoir  pks'atteindre  it  l'essen- 
tiel.   ■(  •     ;      ■•    -'■'    •  ;  •  •        '    '  •••■■  •      ' 

:  Faites  les  choses  importantes  dont  vous  ne  pouvez 
vous  décharger  sur  aucun  subakerilèj  etne  feities  au- 
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cuiné  4^i  choses  moms  hautes  Ique. voua  pwVez  feir^  j 
éxéduter-pàr  qiMilq\!i'UH (qui  vous jeiriericlr^  qÔjnpE^.j 
•  Quiconque  ne' sait  point  se  so^iager  en  feisapt  tra-j 
Vâillér  sous  lui;  ne  sait  pas  travailler  luirin^iné.:  l?e. 
grand  'traVdl  rd'îiii  homihe!  kuplériâuri  est  doi  do^er  a[ 
chacun  sa  tâdieyde  mebtreioiitîen:jhQ(uv:emenli(ô$:l 
de  diriger  tranquillement  le  tcavail  de  plusieurs  f>et;T: 
sôrinës;  Si  yods  dëmatide^  àiDieuîljiisagesseiiÇ^m^e 
Salomôns'il  vous  ia  donnera  pK>itr:C!OXLdMii:0(lout/^€r 
qiii  vous  est  coiifiéi  ;Livrezrvoùs  à.  l'esprit  <le  gtac^ 
pour  mourir  à  vos  goûts  àt  à  vos  habitudes;  mourez 
à'I'a.fatisse  éxaaptudersur  les,  déiaBg>')Bk^,V@!Ug.^ejn 
tra-aû  kïîge ,  et  vous  irez  droit  au:: bui].  }}khu^'9%ij^ 
toute 'la  jbumée  àvét  lé  même  esprit  4^.  pajjj  e):,<ls 
dépêndanœ^qu^on  axSans  Ilbraison  •du.n^ai^Pv  ;  Il.fau( 
être  coirsmiesi  oh  lisak.daiis-[un>llyre:>la.yyç>loi^té<}e 
Dieu  à  toiibs'ies  Heureis:,dii.jo.ur>:p.our  l'aeçonipIiF 

« 

sans  trouble  ni  inquiétude.  *  i 

Un  bjon  ^omestiqud  -  suit  son  ïsk^\ti;€^.^  ckplçe,//^ 

gauche,  vite  et  lentement ;»îrxlcseend»:U#iftHjre.7j:tJ 
sort ,  il  rentre  ;  tout  lui  est  indifférent  pourvu  qu'il 

obéisse.  C'est  ainsi  que  nous  devons  être  sans  cesse 

sid^us  la^tA^n'à&Wievi, .  Ilii'yia  qise  la  voiojtîtç^prQpre 

^ui  est  i>oider;  embarràsséeet  dans  l«ti[é!dc>.iji$agçiiient. 

Ceist  elle  qui  manqué  de  temps  {)our  tou^.'ët  qui;n,e 

s'en'  laisse  pas  pour  le  principal  ,;jen  le  l^i^Qt  «^b$Qr^ 


»  )  •    '  • 
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bfer  par  des  ûttiiuties.  *II  suffit  de  préférer  ce  <Jui  tjst 
pfeféïable,  de  commencer  par  là,  de  me  s'amuâer 
point,  de  ne  traîner  pas  dans  l'action ,  de  prendre  cha- 
(Jue  ehôse  par  le  gros ,  de  trancher  nettement,  et  d'ai- 
mer mieux  que  le  total  aille  impat'&iténiéiH,  qUe  de 
le  laisser  en  aTriere:  paria  vaÎBie  espérancia  de  le  faife 
aller  plus  régulièrement.  . 

Pârdén ,  mon  dier  duc  ^  de  tout  ce  long  discours. 
Vou^  VoyôË  moncceur;  Examiiiezàfond  aivec  les  jàé-*. 
decins  et  les  ditrûrgiens  les  plus  éciairô»  le  partji  le 
plus  convenable  pour  guérir  votre  .mal  :  abandon- 
neï-^vous  à  leur' déctsièti  y  et  ne  retardes;  rteii.  Jki  ■.  prie 
trèâ  sbUveAt  ^ùrvoiis  et  avec  vous,  ce  me^embjbt 
Mille  et  mille  assurances  de  l'attaidiement  lé  ]^$  vif 
et  le  plus  respectueux  à  madame,  la  duchesse  die 
Chevréuse.  Je  né  sauroôs  vous ^ dire  àvec.:<f«el  isel^ 

w 

je  suis  rèspectU'Qusemént  dévoué'  à  mada^oiie  la  du^ 
chesse  de  Chaulnes.  Pour  vous,  moin  tt'és  bon  et 
très  cher  duc ,  vous  ti*mil*iez:  dainot  que  ces  paroles  : 
Çupi&tëln^iketibidChriHL.  ... 

Le  12  août  1714» 

V^  ;e»f àn«d  ^  mon  bon  dub ,  jœ  ûie  canteii  t  ni  d^ 
pëiiste  ni  embarras  \  au  tonkratre  ils  sont  liut  omso^ 
kti6^.  Votre  discr4ttqn  est  ii^ariense»  et  /en  sui) 
blessé»  PtiUque  vous 'devez  venir  à  Cbauifte»  d^iis 
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deux  mois,  ne  vaut-il  pas  mieux  qu'ils  vous  atteti^ 
dent  en  ce  pays ,  et  que  je  vous  les  rende  alôrç  chea 
vous,  que  de  les  faire  traînera  Paris  pour  les  rà-. 
mener  sitôt  à  Chaulneis  et  puis  les  reconduire  enr 
core  à  Paris  avant  Thiver?  Je  vais  Êiire  mes  visites; 
mais;  je  n'y  serai  pas  bien  iong'temps;  et,  en  attendant; 
ils  ne  perdront  pa^  leur  temps  ici.  Voilà  ce  que  je 
vous,  conseille  très  simplement  d'agréer.  £n  votre 
pkce ,  je  le  trouverois  bon,  lé  souhaite  mille  grâces 
et  bénédictions  à  vous  et  à  mesdames  les  duchesses» 
auxquelles  je  suis  dévoué  avec  le  zèle  le  plus  respect 
tiieiix  pour  le  reste  de  mes  jours,  .     . 

Là  maladie  de  M.  Je  duc  de  Beaiivilliers  me  serre 
le  cœur.  Là  volonté  de  Dieu  soit  £û<£  aux  dépens  de 
nous  et  de  tout  ce  que  nous  arnions  le  plusi  Le$  càers 
^î&nts  sont  très  jolis.  M.  le  vidanle  iut  un  progrès 
sensible. 

Le  a3  sepiembie  1714. 


^      r 


A  madame  ta  duchesse  de  Chaulnes: 

r 

Je  dis  la  messe  touâ  les  jours ,  madame,  pour  notre 
très  cher  malade ,  et  je  prie  \xks  souvent  pour  sa  gué- 
rison.  Si  mes  prières  étoient  meilleures,  il  seroit 
bientôt  en  parfaite  santé.  Ce  que  madame  de  Chevry 
ttîe  mande  des  grandes  espérances  de  M.  de  Chirac 
me  rassure  beau(?oup  ;  mais  je  suis  si  accoutumé  aut 
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plus  tristes  événements  pour  les  personnes  que/j'at? 
me  le  plus  en  cemonde,  que  jç  tremble  pour  notre 
cher  duc.  Rien  ne  peut  tant  me  soulager  que  la  bontés 
avec  laquelle  vous  voulez  bien  me  faire  mander  le 
véritable  état  dès  choses.  ;.  .  ■  ;.='.;  i  ..  ^.j; 
:  Mes  visites  seront  cau^e  que  je  recevrai  les  Lettres? 
un  peu  plus  tard  jusqu'à  ce  que  je  sois  dé  retour  à 
Cambrai.  Dieu  sait  ma  peine  dans  cette,  attente.  Je 
guis  vivement  touché  delà  vôtre.  Que  ne  pbis-)e>êtr€? 
auprès  de  vous  pour'partagervosmqiiiétùdés  étpôun  ' 
servir  avec  vous  le.  malade!  Je  crains  pour  vous 
comme  pour  lui  :  vous  devez  être  accablée.  Je  :sui3 
aussi  bien  alarmé' pour  inadàmè  kidiichessé  de  Ghe- 
vreuse.  Quelle  consolation  pourjrtioi,  si  je'pouvois,* 
avant  la  fin  de  l'automne,  vous  revoir  tous  en  bonne 
santé  à  Ghaulnes!  Mais  il  faiit  demeurer  abandonné 
aux  ordres  de  Dieu.  Il  voit,  madame,  avec  quel  res- 
pect, quel  zèle  et  quel  attachement  à  toute  épreuve 
[e  vous  suis  dévoué  pour  le  reste  de  ma  vie. 

a  octobre  17x4.  • 

t 

A  madame  la  duchesse  de  Chaulnes^ 


V  Les. bonnes  nouvejles.que  vous  m'avez  foii;  Thon- 
neur  de  me  donner  de  la -santé  de  M.  -lê<luc  de 
Çhaulnes,  madame,  m'ont,  fait  sentir  une  yéritïible 


DIV.ERSES.  Si^ 

joie;  dans  un  temps  où  je  ne  me  croyais  guère  ^ca- 
pable d'en  avoir.  D'ailleurs,  vos  attentions  pourinoi,' 
dans  une  occasion  où  vous  étiez  sans  douté  accablée 
de  ipeines,  -marquent  une  bontéiqui  me  charme.  Je 
me  promets  ;  une  igraade  consolation  quand,  vous 
viendrez  à  Chaulnes,  et  je  là  goûte  par  avancé.  Cer 
pendant  je  puis  vous  assurer,. sans  flatterie,  que  les 
chers  ehfantis  que  vous  nous. avez  bien: voulu  confier 
spjjtdlunè  très  grande  espérance.  M.  le  vidame  a 
^  une  raison  formée  au-dessus  de  son  âge,  avec  beau- 
coup  de  sentiment  d'amitié  et  même  de  religion.  Il 
connoît  fort  bien  soii  humeur  etsa^promptitude;  il  sait 
lion  gré.à  ceux  qui  travaillent  à  l'en  corriger;  il  a  dû 
courage  contre  lui-même,  quoique  ses  débuts  l'en- 
traînent souvent.  Il  ylaen  lui  de  quoi  faire  un  excel- 
lent sujet.  M.  le  comte  de.  Péquigny  a  un  naturel  fort 
jusqu'à,  la  dureté;  sa  raison  n'est  point  encore  réglée,* 
et:  ses  passions  sont  très  vives  ::il  adu  fonds  d'esprit; 
de  la  ressource ,  de  ia^hardiesse  et  de  la  grâce ,  quand 
il  est  de  bonne  humeur.  Il  faut  avec  lui  beaucoup 
de  douceur,  de  patience  et  de  fermeté.  Ses  défauts 
viennent  de  son  tempérament  et  de  son  âge.  Il  y  a 
lieu-dé  croire  que  la  bonne  éducation  et  Une  raison 
pfus  mûre  jes  tourneront  en  vrais  talents.  C'est  un 
vip  dont  la  verdeur  se  change  en  force.  II  me  parolt 
que  M.  Gallet  s'applique  avec  zèle,  assiduité  ^t  envie 
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de  réussir.  Cestcequ'on  trouve  très  rarement.  Dieu 
veuille  bénir  vus  soins  et  ceux  de  notre  bon  diic  ! 

Le  projet  de  madame  de  Chevreuse  pour  mettre 
]e  voyage  de  Chaulnes  au  bout  de  celui  de  Montar* 
gis  mé  &it  espérer  l'honneur  de  la  voir,  et  j'en  suis 
ravi.  Vous  avez  en  moi,  madame,  pour  le  reste  d^ 
mes  jours  ,  un  homme  très  inutile  ;  mais  enfin  rien 
jamais  ne  vous  sera  dévoué  avec  plus  de  zèle  et  de 
respect  que  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser-^i 
jviteiu'. 

Le  a3  novevibre  1714.' 

«  •  -  • 

Je  vous  assure,  mon  bon  et  cher  duc,  que  je  suis 
fort  sensible  à  la  perte  que  vous  avez  Êsiite.  Je  prends 
-beaucoup  de  part  à  la  peine  qu'il  est  naturel  que 
notre  bonne  duchesse  ait  sentie  en  cette  occasion  t 
mais  c'est  un  ange  devant  Dieu ,  qui  est  bien  heuréu)t 
et  délivré  des  dangers  de  cette  malheureuse  vie. 

Je  vous  envoie  un  mémoire  fort  sincère  pour  M.  le 
^4 . .  d « . .  B . . .  Il  m'a  paru  qu'il  ialloit  {^écrire  de  ma 
main,  pour  ne  confier  point  ce  secret  à  un  secrétaire* 
Ayez  la  bonté,  s'il  vous  platt,  de  le  faire  transcrire 
.par  une  main  très  sûre,  et  de  brûler  d'abord  aprèé 
original.  Vous  me  ferez  un  vrai  plaisir  si  vous 
.voulez  ^ieh  répondre  à  M.  le  d...  d...  B...  de  la 
^sincérité  avec  kquelle  je  lui  suis  dévoué. 
v'    Le  imieu^'^  xiit  un  {>roverbe  italien  »  gâte  ce  •  qui-  e$fc 
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bon.  Chaulnesa  gâté  Cambrai.  Je  commence  à  m'enr 
nuy«r  de  ne  voir  plus'labbnne  compagnie,  de  n'a- 
voir plus  Je  grand. parc>  et. d'avoir  perdu  lesbeaiix 
joure.   Je  m'en  prends  à  Ombrai  de  ce  froid  noir  et 
âpre.    Sérieusement  je  suis  touché  de  la  vie,  peutr 
être  trop  douce,  que  j'ai  menée  auprès  de  vouis.  . 
;    Ne  vous  attristez  point  sur  vous-même.  N'espéred: 
lien  de  votre  foiblesse  tant  de  fois  honteusement 
éprouvée;  mais  espérez  en  la  bonté  de  Diefu,  <]ui 
prend,  quand  il  lui  plaît,  des  pierres,  pour  en  forf  . 
mer  des  enfants  d'Abraham,  qui,  comme  ce  saint  par 
Iriarche,  vivent  de  pure  foi.  Cette  espérance  doit 
produire  deux  bons  effets  ;  l'un  est  une  priefe  simiplé^  ^ 
fréquente  et  pleinie  d'amour,  où  l'on  demande  de  ^ 
bonne  foi  contre  soi-même  l'humilité,  le  renoâ- , 
cément  à  son  goût  et  à  sa  vanité,  la  défiance  de. sa 
mollesse,  le  sacrifice  de- sa  liberté,  la  patience  dans  : 
les  croix ,  et  l'abnégation  de  soi-même  pour  con- 
tenter -l'esprit  de  grâce.  L'autre  effet  de  cette  espér 
iance  est  de  Êiire  souvent  des  efforts  pour  ne  tomber  . 
point  dans  le  jelàchement ,  ou  pour  s'en  relever  avec 
promptitude.-  ■       ■  ,'      » 

il  Êiut  veiller  sur  soi  contre  soi,  se  faire  rendre 
compte  ,du  temps,  prévenir  les  chûtes,  se;  tourner 
sans,  cesse  vers  Dieu  pour  lui  ouvrir  son  cœur,  et 
pour  l'écouter  en  silence  au  dedatis  de  soi,  par  rap^ 
Tome  vi.  v' 
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port  aiix  çacrifices  quesonlamôut  exige.  Voitré  grande 
intidélité  consiste  dans  votre  àttacliement  à  vos  goûts 
et  à  vos  habitudes.  Vous  êtes  .dans  les  affaires 
comme  certains  hommes  sont  sur  les  chemins  .en  se 
promenant;  à  chaque  pas  ils  s'arrêtent  pour  discou- 
rir, il.,  faut  avancer  continuellement  sans  précipitar 
tion,  On  a  besoin  d'être.sans  cesse  la  faucille  en  main 
pour  retrancher  le  superflu  des  paroles  et  des  occur 
payons..  Voyez  les  lettres  de  votre  Vif  ami  ;  rien .  dé 
pliis  court  et  de  plus  tranchant.  11  est  avare  de  pa-* 
rôles.,  il  ne  touche  pas  du  pied  à  terre. ^ 
.  Vous  vous  devez  au  public;  votre  rang  tlécide; 
c'est  votre  vocation  :  les  péchés  d'état  "sont  lés  plus 
inexcusables.  Vous  enfouissez  le  talent;  les  faux-frais 
<iu  temps  qui  vous. ruinent  suffisent  pour  payer  vos 
dettes.  Au  nom  de  Dieu,.mande2*moi  an  plutôt  un 
prompt. changement  Jele.croir>ai.quand  vousm'é* 
crirez  la  diose  déjà  Êiité^  et  pas  plutôt.  Que  ne  don- 
neroisrje  pas,  mon  bon  et'cher  duc,  pour  ^ous  voir 
dégagé,  prompt  et  expéditiB  II  faut  aussi  être  sor 
ciable ,  lié  avec  des  gens  dignes  de  vous,  utile  à  la  so*- 
ciété,  plein  d'avisement  et  de  précautions,  instruit 
des  affairés  et  connu  pour  tel.  Votis  allez  dire  que  je 
miis  vax  rade  créancier  :  oui ,  je  gronderai^par  excès 
de .  tendresse ,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez,  en  votre 
pfktce^  faisantce  que  {>ieu.V!eu!t<      . 


) 
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Le  5  décembre  17 14«'    -   '  ' 

;  Je  prfe  ï^eu'Sôuveht  poiir  vous,  mon  bon  et  cher 
djuc,  afin  qu'il  voustéveiHe  et  ranime  souvent.  Vous 
ne  vivez  que  de  goûts  et  de  liberté.  Si  rvous  en  sot* 
têt  pour Fencrecdaiis -ces  devoirs,  vous  retrouvesi  le 
gjoûtpirks  petits  détails  et  pàr.IesÊiussés exactitudes 
dans  Jesdevoirs  mêmes.  Sôuvenez^vous  que  les  moin* 
-dres jdevûirs  deviexment  des  distractions  et  des  amu^ 
sèmëni:s4és.  qu'ils  font  néglijger  d'autres  devoirs  phis 
importants. 

Cherchez! un  intendant  sensé  et  droit.  Quoi()ue 
médiocre  pour  le  .'talent,  il  vous  soulagera»  II  vaut 
mieux  que  le 'courant  de  vos  affaires  ne  soit  régie 
que  grossièDemeot,.  pourvu  qu'on  ne  laisse  rien 'dé 
considérable  en  arrière  et  qiie  voiiis^aye£<  dû' temps 
pour  d'autres  tjocupations.  Ces  occupaiiohs  sùfil  de 
prier,  de  lire,  de  connoître  les  hommes  et  d'être 
connu  d'eux ,  de  faiVe  des  amis  et  de  vous  procurer 
■des  appuis,  d'obliger  par  vos  bonsiofBoss  desgens 
démérité,  et  de  vous  mettre  dans  une  situation  à  setf> 
vir  le  -roi  et  Fétat  sèlôn^votre  rang.  C'est  votre  voca*- 
tion,  que  vous  ne  remplirez  jamais  dans  une  vie  -bbs^ 
•cuce,  où  vous  ne  faites  rien  de  proportionné  à  votvé 
îétàt,  l^quoique  vous  soyez  sans  cessé  péniblement  oct- 
cupé.  Pardon  de  ma  satyre ,  vous  la  méritez.  Quand 
-oa  aime,  on  fîiche  hardiment.  Demandera  madame 
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k  d,..  de  Chaulnes  si  tout  ce  que  je  dis  n*est  pas 
vrai.  J'étois  en  peine  d'elle,  et  je  suis  ravi  de  h  savoir 
hors^  des  chemins.  Elle  a  grand  besoin  d'un  long  re- 
pos pour  se  rétablir.  .  -,  -  .  . 
t  '  Pemettez-moi  d'embrasser  ici  avec  tendresse' noi 
diers  petits  hommes.  Je  n'écris  point  àniadame  ia 
d^^\  de  ChevreusC:,  pour  lui  épargner  une  réponse  ; 
mais,  j:*espere  que  vous  hii  direz  avec  quelle  reeorb- 
Ii6is$ance^  avec  quel  zèle  et  qu^l  resp^eci;  je.  Lui  sms 
de  plus  en  plus  dévoué. 

Choisissiez  lès  occupations  les:  plits  im:portahtesr 
bornez-vous  aux  essenbeUes;  et,  dans-iesessentielles^ 
jCbUpe?;  court  et  donnez-vous  souvent  à  Dieu:  pour 
&ire  cette  circoncision  conjtinuçlie  et  xiduloureus,e 
que  deittaode  l'évangile.  < 

Jugez  demoazele  par  Qiies  traits  ^atyxiques..        i 

,  Leaodéceml^re  1714.   . 


f  «  •*»  #  • 


^oici  i  mon  bon  duc  /  une  occasion,  de^votts  .don» 
dénies  nouvelles  et  devons  demander  des  vôtres» 
On  m'avoit  alarmé  sur  le  mal  de  madame  Ja  d..^ 
de.  Chevreuse;  mais  on  m'a  bien  soulagé  le.  cœur  en 
m'assurànt.  dans  la  suite  que  ce  n'est  rien^  £t  ma»- 
dame  la  d.  * .  de  Chaulnes ,  comment  se  porte^reHé? 
j'en  suis  en  peine.  Je  ne  le  suis  pas  moins.cËe 
Ne  Vous  fatiguet-YOUsplussur  vos  paperasses?  Pa^- 
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tè&tvôus,>pourrîéiïiplQi  de  Votre,  temps  ^  ce  que  vous 
savez,  bien  que  Dieu  demande:  de  vous  et  que  yoîu 
lui  avie^  promis  tant  de  fois?  Ne  seriëz-v6us  p^-lioiv 
téax^si  vous  aviez  maiiqii^iussrsouVentrde'parckb 
«u  idemier  des  hûînmeS)  xpè>  vous  :en  avez  manqué 
à  Dieu?  Vous;  dites»  que  VQiisH*atmez  i. 'est^e,  irin&i 
qu^on  aime  ses  amis,  qui  ne  s'ont  que  de  .vi}els  créât 
tures?  Voudriez:VQus  les  jouer  sans, cesse  par  des  pro* 
.messes  sans  aucun  effet?  Dféu  dèmahde-t-il  trop  en 
<iemandânt  la  ijoiine  ébd  et  i'ièiactkujdo  à  kèarrparole 
qu'un  valet  dexLarrué  auroit  di:Qit  de  demander? 
Que  ne  préfere-^t-onipasàD^eiii!  iUn  détail  ennu^seux 
et  plein  d'épines^  une  occuphtioarqiiiiase  ai  puce 
^tbe  ia  santé  ^  un  emploi  au  teibpsidanii  on  n'oseroit 
rendre  compte,  <un  je  ne  sab.quQi  qui  rend  la  vie  ob» 
tcuce  et  qui  dégrade  danç  :  le  !  inonde  «  c*esi|  ce  qu'on 
-préfère  à  Diisu.  Quelafïreux  ensorcollemeiit!  Priez^, 
liumiliez-vous  pour  rompre  k  charnle;  demandez 
k  Dieu  qu'il  vous  dégargë  de^vos  liens  de  goût  et  d'b9>- 
•btmdec>T^urniékivQus£cAtra.voqsbinème  ;  Êtitssides^ 
«fibrts  èràistaius  et  soutenus  ;  âéSk7t<voxiS.  'de  la  tra^ 
hison  de-votre  namfel»  de;  la  tyrannie  de  la  coutume;: 
•fit  dés.  beaux  ;pcéteztes  par  Idsqû^  on  est  ingénieux 
'Usé  trompée»  Nlécouteîz  rien  :  commencez  une  nou:*^ 
-velîe  vie;  elle  vous  sera  d'âboijddure,  mais  Dieit 
vous  y  ^juiieadra»  et  vous,  en  goûtclreide&û'uits^ 
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Heurenx  rhomme  qui  se  (làk  Diéuj  et  non;  à  ,sot  ( 
Q\ie  ne^  donnerois+je  point!  pour  vous» voir  uh.iiou-^ 
velhommei  Je  le  demandé  à  Dien  em  ce^saint  tempi 
<9iip itftintîrônaître aveci. 'C.  Vonas .JeipoHyex , : ypus é$ 
devez;  yousi£ii.répondrqz  au /maître;^  AcGœiutiaibiesfr 
voùs,:  pair.ile  Teoueillement;'/^  dépendre .tlé  soiilest 

prit.' Aviec  quel  2ete:  je  vous  suis  dévoilé!        '     -; 


-V 


k     »         .  4.  , 


fit'':  !         .'ï'''"'       i.!'»^         .;      **  fLJ    f  I       a^'  '  •  •        j  ■■  '    f 


'  :<J.fi  ;rénds^càce5i'à:.Dréii'^  iiiic»uieiity  dâiliccainlb 
tjull:  vous  dobrïe  de  quitter  le  naalisahs  âtifevletbien» 
X^tte  craiatêVxpi^il  îimf^iaie  flains.votre  cœuc^jset^à 
ieiS9liide)6Dind^ineDtdqisQ(n ouvrage.  Outre  qtielv[oiB 
tts'  sauriaE)  jtuotiiB'  de  jtuftév  idu: tempénament odiatt 
^dus;  èto^  «vous  ^outepir  contre  fciî  ipal  que  )psr  une 
feiVente  pratiqjué>  du: ibieh  %  ■  dlailleurs  voiiasôcieB:  le 
plus  ihklheuniux/d^  txxot  les  liobsil^és  ^  sii  Vous  ^èrei- 
preniezxle  vaincrd  voé  passiions  sans  yous  unir  étroii- 
-tenieût  à  D^^  donsi  ee  «xxinibat,  Votw  txmr  serôit 
9ab&  dgsàQ  déitoé;iwniSitiUurèes>nti*»nres5è'  dei  ptàv- 
«iri  f>  ni':ia  cxmsolàtibn  ashx  Saint^spiriL'  li  6iat:^ùt 
:vntre  cxsur  sait  mmpli  oii  <!k  ilDdetr;.  ou  idu  mondèi' 
S'il  i^eçt'ddmoDdé^i^nioiidp'VOuSireqtiahieài  insôn- 
^blement;.  ec  peutétre  itoot^^txmp:,  '^Sansde  êttià  é^ 
l'abîme.  '  S'il  iFiés t' de  Dku!*  :  Dieu  ne  Vous  souffrira 
point  daii&tine.  iâdte^iédaaeiu'viotre  ômsdenœ  vxias 
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pr!e5$era;'vbU8  goûtç'r^:^  ÎÇ:i-çcu|8ille?n^nt;4es  choses 
qui  YOU5  ont  çhàrnaé:  vou^ f'^roîtroiit:  vainçé;  et  fri^ 
voles  ;  vous  sentirez,  au  dedans^  ide^/vous  une  pui^-! 
fiance  à  taqueUe  il faudca: que  tout  cède,  peu ^à-ppuj; 
en  xm  mot  vous  ne  mm  pio^nt  g  Pieu  k  demi«  Si 
vous  cherchez  par  de^Êku!x-r4ntpéra)1)e$tt^4^partagçf 
votre x:oeui'y  Dieu,  qui  est  jaloux»  ï'ej^tejf^  ^ec  hpiK 
reur ce  partage: injurieux  q«t>  le  jn^ jè»  «oncurrenc© 
avec  sa  créature,  c'est-à-dire. avec  le  iléwit  ua^roe^  U 
ne  vous  reste  donc,  où  que  de  r^tomhçr  pirr.uù  a& 
£feut  désespoir  dans  raybme-deJ'iiiiquitéi  iivré^  Vioii^ 
même,  ail  monde  insensé  et  à  tosis  vos  tyrâDtiiq}ie4 
désirs:,  ou  de  vouis  abandonner  iaiis  flésérve<9M  pero 
d^  ^niséricocdes  ^et  au  Dieu  de  jbout^  eotisdbtloii 
qui  vous  tend  les  Bras  msH^é  vm  J9gffttittKi^>  :ii 
n^  fl  pa8>  de  mardaéà  &âre'ayiec:D^eiiî  il.^le  m^f  eû' 
il  faut  se  jdoniterà  lui  et  se  taire*  $é  h\s$^  mm^r.i 
et  ne  voir  pas  même  jusqu'où  Ton  ira,  Ahr^h&m 
quittent  ^  patrie ,:  dt  cDÙipityisi»  «neilerf^t^^lg^f^ 
sans  savoir lOÙ.ilaUoit;  lntttQn$$Qa<ciH)$a^:el;(|»/Qb 
Quand  on  ise  todes  Tcgiles  et  d$$jb9i:ft@^  dani»j$A 
comrersion,  /on  niftrf be  /SOUS  .m  pr^opr^  <:<^4tt^te  i 
qua»(l^n.seiidcmiiè!à  Die$i.-$a<QS:mi^iii^^ftBlé  ai 
rend  Dieu  p(»ir  ânsi  dire  le  garant  4e  ^oili 
qu'on  ^t.  ilerenez,  raOnjsrettr,  comme  Tenant  pro^ 
digueVjbrmet  anafi»jiddei^(^eid«^  cet^  invoca^ 
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don  bleinede  coiifianeè  f  <cO  pefe,  j'aîpéché:contrel^ 

*  ♦ 

cieî  et  contre  Voûsv!  Il  tt-ést  paépoâàible  d'éviter  tesdè- 
chirelments  de  cc)etir<que'V0S  passions  vous  ferontsentir 
avant  que  q'être  bien  étoufifées;  -  Vous  sentirez  tous 
Ws  plaisirs  eii  felule-»  qui  viendront ivoustirâr^  comnije 
S.  Augiistin  lé  dit  de  iui-hiémè  î^  vous  les ;ent>^rez 
qui  vous  diront  d'une  voix  secrète  :  te.  Quoi  .dattcJ 
te  vous  nou6  dites  un  éternel  adiçu!  vous  ne  nous 
«  verrez-  plus  !  et  toute  votre  vie  ne  sera  plus  .quç 
«e  gène 'et,  que  tristesse  !  Voilà  ce  qu'ils,  diront  :  mais 
Dieu  parlera  àu^i  à  son  tour  :  4I  vous  fera  sentir  Ta 
joie  d'une  conscience  purifiée,  .la  paix  d'une  ain^ 
que  Dieu  réconcilie  avec  lui,  et  la  liberté  de  ses  vrais 
enfants.  Vous  n'aurez  plus  de  cesplaisirs  iiiriéux  qui 
enivrent  l'ame,  qui  lui  font  oublier  son  majlieur  à 
force  de  l'étourdir  ;^nïais  vous:  àùréz  ce  calme  in(é.^ 
rieur  et  ce  témoignagè-tonsolànt  qui  soutient  contrie 
toutes  les  peines  :  voiis  serez  d'accord  avec  vous^ 
même^  vous  ne  craindrez  plus  de  rentrer  au  dedans 
de  vous: au  contraire,  vous  y  trouverez  la  véritable 
paix;  vous  n'aurez  ni  à  craindre  ni  .à  cacher;  vous.ai^ 
mérez  tout  ce  que  vous  ferez,  puisque  vous  aimerez 
là.  volonté  de  Dieu<qui  vous  y  déterminera;  vous  né 
voudrez  plus  aucune  des  choses  que  Dieu  ne  vous 
donnera  point;  vous: porterez  dans  votre  cœur  une 
source  inépuisable  dé  coiisoladoa:et.  rd'es^rance 
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coB^'^  tpu^.  leç  J?i*u^x  de  la  vie.  Ainsi,  les  maux  «.e 
içhangero^i^l:.  ejf  bi^ns  ;.  le^. uwWies^,  les  contradic- 
tions ,  les  travaux  épineux  »  la  mort  même ,  tout  de- 
viendra bon  :  car  tout  se  tourne  à  bien,  comme  dit 

.        '         i  . 

S.  Pip^lj.poQiic  ceux  qui  aipieni^ Dieu.  ï^é!  pourquoi 
joip  ,l.*^imejrie?!-,v9n^pas  .pnij^qii'il  vous  aime  tant? 
Avçz^vous  trouvç  quelque  chose  de  plus  doux  à 
aimer  et  de-  plvts  digne  de  votre  amour?  Le.  Êui- 
t^me  du  monde  va  ^'éyapopir;  cette  vaine  décoration 
disparoîtra  bientôt  :  Theijire  vient , .  eJle  approche  t 
la  voilà  qui  s'avance ,  nous  y  touchons  déjà  :  le  charme 
se  TQjpffi,  nos  yeux  vont  .s!ouvrir  ;  nous  ne  verrons 
jplnsj.que  réternelle  vérité.  Dieu  jugera  sa  créatur^ 
ingrate^  Tous  ces  insensés  qui  passeni;  pqur,  sageç 
seront  convaincus  de  folie  :  mais  nous,  qui  aurons 
.fx^nnu  et  gpûjté  le  don  de  Dieiu,  nous  laisserons-nous 
^envelopper  dans  cette  condamnation?  Mais  vpuSf 
monsieur,  fermerez-vous  votre  cœur,  ou  ne  l'ouvri- 
.rezrvous.  qu*à  demi,  pendant  que  Dieu  vient  lui- 
.mêine  avec  tapt  de  patience  vous  le  demander  tout 
entier?  Quel  est,  ditJérémie  de  la  part  de  Dieu,  J'ér 
poux  qui  n'a  horreur  de  son  épouse  quand  il  la  voit 
infidrele  courir  avec  impudence  après  des  amants? 
Croyezi-vous ,  -ditril ,  que  l'époux  la  reprenne,  ^i  ell^ 
revient  à  lui  après  tant  d'abominations?  Et  moi,  don» 
tinue-t-il,  d  mon  épouse,  ôjille  d'Israël^  quoique  tu 

TOME  VI..  x'      .-.'i'^'  ' 
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aies  abandonné  mon  alliance,  auoiqùé  tu  aies  viole 
scandaleusémem lafoinûptialè ,  quoique  tu aiks  courà 
dans  tous  les  chemins  après  des  amants  étrangers;  re- 
viens, reviens,  ô  mon  épouse,  et  je  suis  prêt  à  te  re- 
cevoir: Voiià,  ïnons(ieur ,  ce  due  fait  le'  Dieu  jaloux. 
Sa  )patiehce  et  sa  bonté  \font  encbreplus  loin  que  sa 
jalousie.  Mais  s'il  vous  attend  avec  amour,  il  veut 
diie  votre  retour  soit  plein  de  fidélité  et  de  courage. 
Entrons  maintenant  dans  le  détail  des  dispositions  et 
deS  règles  dont  vous  avez'  besoin.     ■         '  • 

Pour  les  dispositions,  la  principale  est  l'amour  de 
Dieu,  il  n'est  pas  questioïi  d'un  amour  afFectueux  et 
Sensible;  vous  ne  pouvez  poiiit  vous  le  donner  à 
vous-iilême;  cet  amobr  n^éist  point  nécessaire  :  Dieu 
le  donne  plus  souvent  aux  foibles  pour  les  soutenir 
par  le  goût,  qu'aux  âmes  fortes  qu'il  Veut  menei* 
par  une  foi  plus  purel  Sôu\^ent  mêiine  on  se  trompé 
dans  cet  amour  :  on  s*attache  au  plaisir  d'aimer,  an 
îreu  de  ne  s'attacher  qu'à  Dieu  seul  ;  et,  quand  le  plai- 
sir (diminue,  cette  piété  de  goiiit  et  d^maginatîon  se 
dissipe ,  pn  se  décourage,  on  croit  avoir  tout  perdu', 
et  6n  recule.  Si  Dieu  vous  donne  ce  goût  pour  vous 
Faciliter  lès  commencements  de  votre  rétoilr,.'îl  fau^t 
îe  rèéeVoîrj  cai*  il  sait  mieux  que  nous  ce  qu*fl  houk 
fiiùt.  •  Maïs'  s'il  ne  vous  le  donne  poiibt,'  n'en  soyez 
pas  éii  peine;  car  le  vrai  et  pur  amour  de  Dieu  con- 


r 
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wst^)Spuyent.djaj]^  mie  volonté  5ecbe  et  ferme  de  Jwi 
saçrifierçout:  alors  ou  le  sert  bien  plus  purement, 
puisqu'on,  le  sert  sans  plaisir  et  sans  autre  soutien 
qu^  leren^nceirtent  à  soi-même.  J.  C.  au  jardin 
|gtQit.J{ri&bei  ivîçqu'à)k  m<îrt,;et  sa. répugnance  ppi^r  1« 
ïïiHcè'ique. son  père  lui,  présen,toit,  lui  coûta  une 
«uewrdesting.  Quelle  consolation  dans  cet  exemple! 
C.ô:mbiè^,é[to1t4lfrl9igQéd'un^oût  sensible  !  Cepeay 
<Jan'|:  .iL-dit::  Q«e^  v</çre  yojonjtp,  ^e  fasse  ef  nHon,  la 

mienne.  'Disbiîs-le  comme  lui  dans  nos  sécheresses, 

■  '         '  ■  •        _  -     j 

^t:,denîçtirons  enpaip^^squs  lajgiain.dp  Diçu.  Souvç- 

joies  des  ;^o;j'e$;pu3fe&<jvii-piit  toujours  suivi  pas  à  pas 
l'épouxi.  Combien  r^vez-vpus  fait  attendre  à  la  portç 
ffe-yOttfejeçBi^rî;  Il  ^t^uste  qvi'U.se,fas5e  jjn  p,eu  ^tteii- 

/dije  ^.^on  ;tpnr«  (    >      ,   '  t.       :>  ... 

■   X^s  distraction^  que  .vous 'aure?  dans»  ^a.  prière  jie 

jdftivei:^!  poii;it  vous  étonner  ;  elle^.spn!:  jnévitableç 
ftprè8if4llJ^d'agitatiof)Sr:etd^:diswpftj>ns,Ypl^^^^ 
mais  elles  ne  vous  nuiront, poiçt-si  ^vfliis les  sqpporr 
te^ravec  patieû/ce.  L'unique  danger 'que  j!y  crains  est 
^'eUgs  ,ne::vo,\i$  .r^b^i^n^.Qifupipprte  q»e  l'Âiï^a^ir 
fl^i.^  .§'éga<rp  f,t,qufi:  V/es/pj^^r^ff^^  s'échappe-  en 
jniHe  folje^  pensées,  pourvu  iquç  lajvojputé  nes'é- 
mxK^  pQ|nt;€jt  qu'on  reyienuc^d^a^çeDci^tÂ  Pieu  san§ 
«'J<^y¥m'i.itoutg&>i<^/^ig  '/^V^'pf^^sjît^^         rfe  SSL 
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point  d'être idélhonDréspvoùs  abâàidbipez  l^içiii  m. 
core  isàe:  fois;  car  iabors  vou^le  mériteriez  bien  ;  c« 
déshonneur  seroit  le  moindre- malheur  dé  votre  étati 
Ne  faites  dond  rien  :^i. paraisse  Jirop:;  Yiiaifiiaui5si.H^ 
vmsioeaupeapoiiUidiEioabhëièe^eil  ique^voÙBvcEiiilez 
faire; .  Laissesi'  Dieu  lie-isoiif  d'aprangÊlr  tofuit^i  et cbi» 
tentez-vous  d'une  conduite  commuke.  U  faut  dès  le 
prfimjer  jourVetranKéusr/teti^  tbJquirpeiibscozida^tseri; 
M'espérez  :pasc;i&  pouvolk*)  vous::Gab}â!r  r]oiiJ-ttbizEps>à 
voB  dom£sd(ju€s  et  à  vpsJamis ,  quand  iff  A'enrpntdés 
scandales  ôtjés^iiet.  qu'en  inrêm9C>tëns{DS;>i(0(ut9  feuèzJes 
actfoiis  qp'JmJehrétisninerpieutisbidispdnseD  4e;i£aiKirq 
sansscandalé.  llfalutentendcelaiRDesseipodesiEiiœnt; 
il  faut  parler  aVec  retehaê'ec ThadérationL  rTont  trêla 
fetia  d -aborxi  ooncluve  ique  tvous  !reveihez:auc  maints^  à 
iM»  vierégléeïigtA^oiiSipcdvez'CoBiptarque'te'pufeBçi 
toujours  excessif  dans  sels  jugements,!  en  conoluTxqiié 
vous  revbnez à ladévotion.  Mais -quf Importe >'i^ai87 
sez^le  éke'i  tt  ddntentesi-s-vviis  iàe ïvtddMiîlmùkmwr 
que  ce  f3{n4m  »e  sàurbkicâcber^^  Dceiu  f^ntecs)  bei:feV^ 
deau •  pour ' vous i  étmti^  ange  aura  ^sôtTi'<qiie' vous  ni 

dans  votre<^em'in;  Lë'.pji-iÂ4>i^^^td&:sl&lre^rdtt«ijÉî 
mais'  dèvn&di'^i^C&iXfiéi  t^vtjii^^i'thkàim  -par  ;oé^ 
ce  qui  pôutFGlik.'vôus  iattétidrir  feviendrôift>âikmér  1^ 
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et  iés  éhvenimeroit.  'QtTkti'éÛii 'domestique  ni  ami 
n'ose  vous  domier'diééleitét-fes  où  vôus'lir'e(JeS<îHoseç 

'  •  I  •  •      f 

louchantes  de  la  part  des  personnes. ...  Il  vous  est 
aisé  avec  l'autorité  que  vous  ayez ,  de  couper  cour|: 
là^^essus;  il  nViaWà!  Jè'v6u!oir^.  et- vous  éevpzh 
Vouloir  cbmittéVbtHeiaîut  êtèi'nel,' puisque  vous  ne 

r  »  •     '  •  . 

pouvez  lé  faire  que  par  ciette  voie. 

Ge  qui  m- embarra^e  le  plus  n'eisl;  ni  votre  promp- 
tiiude'  dùncré'Vos  Wméstiqtiès,;ri4  vo^  oppositions 
pour  les  gens  qui  vôiis-  traversent  ; -ce  que  je  crains 

*  •  r  »        , 

pour  vous,  c*est  votre  hauteur  naturelle  et  votre 
violente- petite  aux  plaisirs.  Je  craint  Votre  hauteur  V 
pàrcéqtie  vous  né  pouvez  être  à  Dieu  et  vous  tem- 
plir  de.soh  esprit,  qu'autanÉ'qti€  Vous  vous  vuiderez 
de  votis-mêmé  et  qUe  vous  vous  mépriserez  sincè- 
TeinehtJ  D'iefa  est  fàl6ux  de  sia  g^oij<&,'  et  d^le  des 

•         T 

'hommes  l'irrite.'  Il  résiste  aUx's'upefoes  et  donne  sa 

grace^  aux  humbks.  H  dessèche',  dit  encore  récrJ- 

tùre ,  les  racines-  dled  'hâtlèhs  stipèrbés:  '  -Vôuii  ^yé^; 

-cjù^a  îès  déssééhë; -c*ést-''à-ï(îfre'qà':ilte'feit  mourir 

•  jusquîa  là- radrieî  'Sivouë  h*êtésj)è(it  devant'  Dieu,  Si 

f  , 

-  vbiis  ne  riMiohcëz  à  la  gloîré' Mondaine,  il  ne  vous 

-béhîi-a^inàfe!  'PbUr  là-pènté^'xîplïit^irS,  fefe  nie  ff- 

roit  tremMei' pbiir 'vous ,'sî' je  ti'étbis  bien  persuadé 

•  •     •  .  •  ». 

qïie  Dieii  né  commence  sdii  œuvrë  que  pour  l'a- 

«     •      "  f  f  •  • 

*chever.  Vous  êtes  environné  de  gens  de  plaisir; 
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sont  pleins  que  4:e:P«xi>me$,s^BSU!elles.;  il$  sont  ei^ 
possfsMon  de  Vous  )  parler  suivait  iei^r^  çoemçs  cor- 
jrbmpui»  .Par/94Qeç$jj:è;iJ[;%uij:ç)bangpf;  4e.ï«î^-  Dei- 

quité  :  demandezrlvii  cette  bpudie  et  cette  sagesse 
^u*:U  a  prowisçs  ^^x  si^çis  po^r  Jes  ren4re  yictorieux 

<le4p;  «ife^^vWOBfdf  we.  ll,9!^t  p^  qu^iw  àt,  ^ 

«her  ni  de;bak»er.leç;yeux:i  ?ia^i|  $!^git  de  se  t^ire, 
.de  tourner  ftilleurg  la.  conversation  »  qe  ne  témoigner 
^mlbJâçhei  jçowpWsa^çe  pop^l^vm^l,;4e  ne  rire  j^ 
hhûs  d'»iieiPaUl0fiie]ib?rtiB!ÇiQtt,4*une  pînrolé  impure 
Qu'on  croie.  i»ut  ce.  qu'on  voudra,  il  f%ut, prendre 

-  *  1 

le  dessus;  c'.^t  h  quoi  vQja$  doit  servir  l'autorité  de 

*  i  ~ 

,'VOtre  plwQ  et,d0  vos.takiiîitjrfli^tfiif-^ls,  Md^}  sojWrViçiie?- 

:VOUS,  ittoînsieur,:  que  y  ^y^  voq?  j^ps.l^i^^  entftWïi; 
VOUS;  êtes  pefda.  Un  &ux  njifêi^ag^ment  çi^cre  Pieu 

Vousi^eri^pçejfetéj^e,  Rieajjjî  >m^Q^f4f cy<Hi*  ^î^tf^î- 
inerai,  et;'  rir^.de.vous  voii;  Fentrati;iéd^uÇ' ses  pièges.' 
Ce  qui.  vpus  préservera  de  ce  mallieur  sera  u^e  con- 
duite dir9ite,i pleine  4^  q^SL^ç^^ejL  Pie^  et^^e  rç- 
'âoncementc^uXrConfidéFatipns.liuigs^ine^;^  >.  .j  j  .^ 

Pour  le  changement  de  votre  cœur  |  voicr  ce  qui 
est  essentiel  et  que  je  vous  demande  «ii^npm  de  Dieu; 
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,c*est  que  vous  soyez,  pleinement  résolu  de  làire 
deux  choses  :  la  première ,  dé  recevx>ir  sans  hésiter 
toutes  les  lumières  que  Dieu  vous  donnera  peut-être 
dans  la  suite  pour  aller  plus  loin  que  vous  ne  vous 
proposez  d- aller  d'abord;  par  exemple,  promettez  à 
Dieu  de  bonne  foi  que,  si  vous'ne  connoissèzipas  efi4 
core  tout  ce  que  vous  lui  devez ,  soit  pour  la  réparar 
tiondesscandales  DU  des  injustices , soit  pour  l'usage 
de  vos  biens  et  de  votre  autorité,  Vowis  nelfermcrez 
jamab  les  yeux  à  Ja  lumière  ^  et  qu'au  contraire  vous 
serez  ravi  d'avancer  toujours  dans  b.  donnoissance 
de  vos  xbvàirs.:  La:  seconde,  chose  est  upe  ferme  et 
sifléere  résoljution  de  suivre  toujours,  quoi  qu'il  vous 
en  coûte ,  la  lumière  que  Dieu  vous  donnera  ;  en  sorte 
que  s'il  vous  découvre:  dans  la  suite  plus  de  devoirs  à 
tpHr.eJC  plus  de  victoires  i  remporter  sur  vous , 

v.OliliS.pe  jc&isterezljamais  au.  Saint-Esprit,  jnaig  qu'au 
cofttrMreiVoiis  foulerez  aiix  pieds  tous  les  obstacle^ 
pour  ne  jamais  mftiiqlifir  àDieu.  Moyenaanit  ces  deux 
dispositions  j'espère  .que  vous  marcherez  sur  des.fon-î 
déments  inébranlables,  et  que.  nous  rt'au^ons  point 
la  douleur  de  vous  voir  chanceler  dans  la  voie. du- 

Il  reste jn^ijitenantà  dire  deux  mots  sur  les-choses. 
que  vous  avez  à  faire  éxtérieuilement  et  sur  le  règle- 
ment' de  piété,  que  vous  pouvez  prendre.  Parlez  ; 
ToMB  vx,,  y* 
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moilsiieuri  à, madame  la  m. . .  <de  S. .'.  comme  vov& 
i'avez  résolu  ;  et  laites  le  tout  au  plutôt  :  cette  démar- 
che sera  très  agréable  à  Dieu;  elle  sera  une  source 
de  grâce  pour  votre  conduite, 
*  Votre  règlement  sur  la  piété  ne  doit  pas  être  main- 
tenant tel  qu'il  seraclains  la  suite  quand  votre  santé 
sera  rétablie.  Maintenant  contentez-vous  de  prehdre 
Je  matin,  pu  vous  vous,  portez  mieux  et  où  v-ous 
avez  moina  die  visites,  quelques  passages  <ies  psau- 
mes, que  vous  choisirez;  selon  votre goiat  :  occupez- 
vous-en  de  la  manière  qui  est  ^déja  marquée  dans 
cette  lettre ,  et  passez  dansxette  occupation  environ 
nîi  qiiaLrt;<l'heure.S4  vous  ie  pouvez.  Si  votre  sanbé  ne 
Vôuslepermet  pas,  faites-leâplusieuns  reprises,  dans 
les  heures  de  la  jo»urnée  où  vous  aurez  moins  d'in- 
dispositions et  d'embarras.  Lisez  aussi  ou  feites-vous 
itre  par  M.  le  d. . .  de  Ck.^ .  un  cjhapitre  de  i^mita- 
teon  chaque  jour.  Ne  craignez  point  de  i'inierrom- 
pre  quand  vous  vous  trouverez  fatigué  :  vous  pommez 
reprencire  -dans  la  suite.  Au  reste  ce  ,que  je  cfchs  {yt» 
-vous  conviectt  le  plus,  c'est  d'éleverdetempis  en  temps 
votre  KXEur  i  Dieti  sans  aucune  contention  d'esprit 
-et  avec  une  pleiaie  confiance.  Le  temps  de  la  mala- 
^ie ^ous  est  favora'bre ,  car  c  est  Un e  espede  de-T-etrai te 
.forcée ,  qui  vous  met -à  l'abiri  des  conversations  pro- 
Ifenes  et  qui  assemble- aiutour  de  voiss  k^  gens  de 


«   ( 
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bien  de  votre  famille,  U»  peu  de  conversation,  chré- 
tienne avec  M.  le  d. . .  de  Ch. . .  vous  fortifiera  beau*^ 
coup  dans  vos  bonssentimentSv  On  a  besoin  d'être 
aidé. dans. uii  si  pénible  retour.  La  confiance  même 
soulage  çt  .élargît  'le"  cœur  pour  y-^ire  éntcer  \es 
choses  de  îDiebv' Je  ..le  prie  sans  cesse, 'monsieur  ^  <iei 
vous  soutenir  par  sa  înain  toute-puîssaiite  contre  le 
monde  et  contre  voiis^mêmei  Vousirié  parorssez.  dans 
votre  lit  comme. SauJ  abattu  et  prostenié  aux;portéà 
de  Damas.  Jésus-Christ,  que  vous  avez  abandonné  et 
outragé,  vous  dit  :  Saul,  pourquoi  me  persécutes^tu? 
il  est  4ur  de  résister  ai' aiguillon.  Ûites^kii  :'SeigneUE^ 
que  voulez-voijS'Ique  je; fasse?  Il  fera  de  vousunvais** 
seau  d'élection  pour  porter  son  nom*  .     .. 


•      •    « 


•  ^  •  •' 


Paris,  a.juiHeL    .  ^     .  , 

In  mepaxoît,  monsieur,  que  la  plus  importante  de 
toutes  vos  questions  est  celle  qUe  vous  me  faites  sur 
righorariCé  de  vos  devoirs.' Vous  voudriez  bien  qu'il 
VOUS' fût  permis  de'vdus€ontenter'de'ceque:vousen 
avez  connu ,  sans  vous  embarrasser  pour  en  connoî- 
tre  davantage  :  mais  }e  vous  avoue  que  je  ne  puis  en- 
trer dans  vôtre  sentiment.  Ce  n'est  pasque j'approuve 
tes  sévéritéS' 'excessives  et'  indiscrètes^  qui  veulent 
qu'un  homme  tremble  à  chaque  moment  et  à  chaque 
choise- qu'il  fait  de  péùr  de  la  mal  favpe.  Noiis  avona 
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un  bon  maître,  qui  demande  plus  k  confiance 
que  tout  le  reste. 

//  a  pitié,  comme  un  père  tendre,  des  faiblesses  de  ses 
enfants ,  parcequ'û  tonnait  la  boue  fragile  dont  il  les 
a  pétris  de  ses  propres  mains.  C'est  ainsi  que  Dieu 
lui-même  parle  dans  up  psaume.  A  Dieu  ne  plaise 
donc,  monsieur,  que  je  veuille  vous  engager- dans 
ces  dévotions  si  timides  et  si  gênées  où  l'on  croit  que 
Dieu  ne  pardonne  rien,,  et  qu'il  île  (Cherche  qu^à  nous 
surprendre  dans  nos  moindres  Êtutes  pour  nous  con- 
fondre !  Non ,  non ,  je  ne  crains  rien  davantage  que 
cette  conduite;  et,. bien  loinlde  vouloir  vdusy jeter ^ 
je  ne  songe  qu'à  vous  tourner  vers  le  pur  amour  j  qui 
est  toujours  libre,  ^mple ,  gai ^  courageux ,  marchant 
avec  largeur  et  animé  par  la  confiance.  Encore  une 
fois  Dieu  est  témoin  que  je  crois  que  les  conducteurs 
qui  conduisent  par  cet  autre  chemin  de  gêne  et  de 
troublé  se  trompent  grossièrement  et  courent  ris- 
que de  gâter. tout.  Mais  Voyons  atissi  de  bonne  foi  ce 
que  nous  devons. à;  Dieu.  Peut-être  rfy  avons-nou* 
jamais  pensé  assez  sérieusement.  Ne  lui  devons-nous 
pasaiitant;qu*unamidoi;t,àsQn4nii  et  qu'un  domes- 
tique doit  à  son  n:ba»tr^:?  Si  vou^  avie?  un  ami  à  qui 
vous  eussiez  confié  tous  vos  intérêtftj  qui  vous  eût  les 
plus  grandes  obligations  et  que  vous  aimassiez  ten- 
drement, voudriez-vous  qu'il  se  contentât  d'enten- 
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drê  une  partie  de  vos  intentions  sur  les  choses  qu'il 
seroit  engagé  à  faire  pour  vous?  Que  penseriez-vous 
de  lui  et  de  son  amitié ,  s'il  se  contentoit  de  savoir 
en  gros  ce  que  vous  voudriez  et  s'il  craignoit  de  l'ap- 
prendre plus  en  détail  ?  Quelqu'un  qui  souhaiteroit 
votte  avantage  viendroit  lui  dire ,  Ne  voulez-vous 
pas  envoyer  vers  votre  ami  pour  éelaircir  plus  exac- 
tjemént  ce  doi^t  il  vouç  a  chargé?  n'est- il  pas  juste- 
que  vou$  |e  cpnsujtiez.  lui-même,  de, peur  de  vous 
tromper  et  de  n'avoir  pas  bien  compris  tout  ce  qu'il 
attend  de  vous?  En  vérité  cet  homme  mériteroit-il  le 
nom  d'ami ,  et  pourriez-vous  le  croire  de  bonne  foi , 
s'il  répondpit,  Je  fais  ce  que  j'ai  compris  que  mon 
ami  vQuloit;  que  m'importe  d'en  savoir  davantage  ? 
je  ne  veux  point  m'embarrasser  ;  il  me  suffit  de  sui- 
vre la  connoissance  imparfaite  que  j'ai  de  ses  intérêts , 
^ans  en  chercher  une  plus  parfaite  :  cette  recherche 
ne  serviront  qu'à  m'engager  peut-être  à  faire  pour  lui 
des  choses  qui  m'incommoderoient;  je  n'en  veux  pas 
prendre  la  peine  :  je  serois  bien  Rché  de  l'offenser 
dans  ses  intérêts  essentiels;  mais  je  ne  m'embarrasse 
guère  de  connoître  les  moyens  de  ne  le  choquer  pas 
dans  les  petites  choses,  et,  même  pour  les  plus  graur 
des,  je  ne  veux  point  savoir  ses  intentions  mieux  que 
je  ne  les  sais,  et  je  suis  résolu ,  pour  éviter  cet  embar- 
rassant éclaircissement ,  de  hasarder  de'  lui  nuire 


i 

r  ■ 
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même  dans  les  choses  de  coriséquence*  le  crois; 
monsieur,  qu'un  tel  ami  vous  paroîtroit  bien  indigne 
d'en  porter  le  nom ,  que  vous  seriez  mortellement 
blessé  de  son  ingratitude ,  et  que  vous  auriez  honte 
de  vous  être  confié  à  lui  ;  je  suis  même  très  assuré 
que  vous  trouveriez  son  procédé  d'auïant  plus  cho- 
quant  qu  il  auroit  joint  Ja  mauvaise  foi  à  fe  nKrervarsc 
volonté.  J'aurois  mieux  aimé,  diriez-vôus,  qu'il  eût 
ouvertement  refusé  de  me  servir  v  mais  m'offrir  ses- 
services  et  puis  chercher  des  prétextes  pour  rie  s'in- 
struire pas  à  fond  de  mes  intérêts,  et  craiiidre  d'v 
voir  trop  clair  de  peur  d'être  obligé  de  me  rendre 

*  • 

cte  trop  griinds  services  ;  voilà  ce  qui  me  paroît  le 
plus  corrompu  et  \e  plus  inexcusable.  C'est,  mon- 
sieur, ce  que  vous  diriez  d'un  ami  qui  ne  vous  de- 
vroit  presque  rien.  Que  croyez-vous  donc  que  Dieu 
dira  de  vous  dans  son  jugement;  devons,  dis-je,  qirr 
fui  devez  tout,  si  vous  êtes  comme  cet  ami  infidèle, 
qui  affecte  de  fermer  les  yeux  de  peur  de  voir  trop 
clair  dans  les  affaires  de  son  ami,  et  qui  se  vante  en-^ 
core  d'être  un  ami  de  bonne  foi? 

Mais  venons  à  la  seconde  comparaison  pour  ache-. 
ver  de  rendre  cette  vivité  manifeste  et  sensible. 

Si  le  roi  avoit  confié  une  place,  ou  une  armée,  ou 
une  négociation,  à  un  de  ses  sujets,  trouveroit-il  bon 
que  ce  sujet  négligeât  de  s'instruire  exactement  des 
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ibrtiffcadons  et  de  l'état  dq  sa  place  ;  que  ce  générai 
d'armée  se  contentât  d'avoir  une  médiocre  science 
de  la  gnerre;  que  cet  ambassadeur  refusât  d'appro- 
Tondir  les  affaires  étrangères  et  les  moyens  dé  faire 
réussir  sa  négociation?  Si  le. roi,  dans  la  suite,  repro* 
choit  il  ces  trois  hommes  le  mauvais  succès  des  chor 
ses  qui  leur  étoient  confiées,  le  gouverneur  oseroit-il 
lui  direi  Tai  cru  qiie  j'en  sa  vois -assez ,  quoique  j'en- 
tendisse mal  les  sièges ,  et  je  n'ai  point  vouki  m'em- 
fcarrassef  à  £n  apprendre  davantage  pour  défendre 
plus  long-temps  ma  place?  Le  général  mal  instruit 
pourroit-il  lui  dire,  le  n'ai  point  voulu  m'embrouil- 
1er  dans  les  dififérénts  avis  des  ingénieurs  sur  l'attaque 
d'une  telle  ville,  ni  raisonner  avec  les  officiers  expé- 
rlmentés  pour  suppléer  à  mon  ignorance,  qui  m'a  fait 
perdre  la  bataille  ;  je  ine  suis  contenté  de  mon  bon 
sens;  j'ai  cru  que  ma  bonne  intention  et  ma  petite 
capacité  m'excuse roieiit,  et  que  vous  seriez  content 
pourvu  que  je  ne  vous  trahisse  pas?  Cet  ambassadeur 
auroit-il  le  fcont  d'alléguer  qu'il  n'étoit  pas  obligé  de 
savoir  il  fond  les  desseins  des  '  ennem^is ,  les  intérêts 
delà  cour  étrangère  où  ilnégocioit,  «t  les  moyens  d'y 
persuader  les  esprits  pour  servir  son  maître?  llfalloit, 
cépondroit  le  roi,  veiller  nuit  et  jour  pour  appren- 
jdr£  toutes xes  choses  :  les  négliger,  c'étoit  trahir,  mes 
antérêls  et  me  sacrifiera  votre  paresse*  Voilà -ce  ijuè 
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le  roi  diroit  avec  raison.  Mais  que  dira  le  roi  des  rois» 
si  vous  faites  comme  les  lâches  serviteurs?  Vous  voyez 
bien ,  monsieur ,  que  vous  ne  pardonneriez  jamais 
cette  ignorance  pleine  de  négligence  et  d'affectation; 
et  que  Dieu  doit  encore  moins  vous  la  pardonner. 
Aussi  voyons-nous  que  les  dimanches  n'ont  été  in-^ 
stitués  que  pour  réserver  un  jour  en  chaque  semaine 
à  l'étude  de  la  loi  de  Dieu  et  à  la  méditation  de  ses 
mystères.  C'est  pourquoi  on  tenoit  anciennement, 
pendant  un  temps  assez  long,  ceux  qui  vouloient  être 
chrétiens  dans  l'étude  de  la  religion ,  même  avant 
que  de  leur  donner  le  baptême."  Le  besoin  de  con* 
noître  Dieu  et  Jésus-Christ  son  fils,  notre  sauveur, 
est  toujours  le  même  et  ne  sauroit  jaitiàts  diminuer* 
L'évangile,  qui  est  le  livre  oîi  Dieu  instruit  les  hom* 
mes,  ne  nous  est  point  donné  pour  ne  savoir  jamais 
ce  qu'il  contrent.  Je.  sais  qu'iil  y  a  beaucoup  d'hom-r 
mes  grossiers  et  mal  préparés  qui  pourroient  abuser 
de  cette< sainte  lecture;  mais. ceux  qui  y  sont  prépa«> 
rës  par  une  intention  pure  et  par  une  entière  dbcili* 
té  d'esprit'  ne  doivent  pas  s'en  priver  :  c'est  sur  ce  li- 
vre, et  non  sur  le  conseil  des  hommes,  que  nous  se- 
rons jugés.  C'est  donc  sur  ce  livre  qu'il  faut  préparer 
nos  comptes,  et  prévenir,  par  notre  fidélité  à  suivre 
les  règles ,  le  redoutable  jugement  de  Dieu.  Saint 
Paul  disoit  aux  premiers  chrétiens ,  Vous  êtes  riches 
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en  toute  sorte  de  science  et  de  connoissance  des  vérités 
de  Dieu»  Cependant  il  répète  sans  cesse  aux  fîdéles , 
c'est-à-dire  à  tout  le  peuple  sans  exception  ,  Qu'il 
faut  croître  tous  les  jours  dans  lascience  de  Dieu^  qu'il 
faut  être  éclairé  pour  savoir  non  seulement  la  loi  en 
général,  rnais  encore  quelle  est  Lt  volonté  de  Dieu 
enchàque  chose\  avec  ce  qui  lui  plaît  davantage  et  qui 
est  le  plus  parfait.  Quiconque  aime  véritablement 
sonami  ne  se  contente  pas  de  ne  le  point  offenser, 
il  cherche  encore  tout  ce  qui  peut  l'obliger,  et  lui 
plaire.  La  sincère  amitié  est  inventrice  et  ingénieuse. 
Jl  n'y  a.  que  la  crainte  d'esclave  qui  se  borne  à  éviter 
la  punition  des  grandes  désobéissances.  Il  n'y  a  jsoint 
d'honnête  homme  qui  voulût  se  faire  servir  par  un  , 
domestique  qui  ne  voudrait  jamais  faire  que  les  cho- 
ses doiit  il  ne  pourroit  se  dispenser,  et  qui  craindroit 
de  connoître  trop  ce  qui  pourroit  lui  gagner  le  cœur 
de  son  maître. 

.  J.  C.  veut  tellement  qu'on  soit  éclairé  .sur  la  loi  ; 
qu'il  ne  veut*  pas  même  qu'on  s'àpptfie  sur  jes  dér 
çisions  des  gens  que  l'on  consulte  si  on  a  sujet  de  se 
défier  d'eux  et  de  craindre  qu'ils  ne  soient  pas  assez 
exactement  instruits.  Si  un  aveugle,  dit-il,  en  con- 
duit un  autre  ,.  ils  tomberont  tous  deux  ensemble 
dans  le  précipice.  Remarquez  qu'il  ne  dit  pas ,  l'un 
exciis^ra  l'autre  ;  au  contraire ,  le  conducteur  ne  ser-: 

TOMB   VI.  Z* 
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vira  qu*â  eiitraîner  l'autre  et  qu'à  le  précipiter  dans 
rabribé..i  ^  .  : 

Fàudra-t-il  conclure  de  là  qu'il  faut  courir  sans 
cesse  de  docteur  en  docteur  >  et  né  savoir  jamais  à 
quoi  s'^én  tenirî  Cest  une  incertitude  qui  va  à  tfou-^^ 
bler  la  paix  de  toutes,  les  consciences- 

J'en  conviens  j  mais  ce  que  Je  crois  nécessaire  est 
qu'on  fasSe  pour  la  vie  étemeire  de  l'ame  ce  qu'on 
ne  manque  jamais  de  làire  pour  k  vie  passagère  du 
.  corps.  Est-on  malade?  on  ne  croit  pas  que  le  mé- 
decin  le  plus  expérimenté  et  le  chirurgien  le  plus 
adroit  le  soit  trop  pour  se  Eire  traiter  i  on  regar- 
deroit  comme  une  étrange  témérité  celle  d'un 
homme  qui  s'arrêterbit  aux  moins  éclairés  mé-- 
decins^  et  qui  ne  daigneroit  pas  consulter  les  plu» 
habiles.  Le  sens  icomniun  suffit  seul  pour  décider 
en  ces  occasions.  Faites  de  même  pour  votre  ame.'- 
Ne  vous  arrêtez  qu'aux  conseils  que  vous  croirez  les. 
plus  sages,  les  plus  droits,  tes  plus  désintéressés».' 
Fuyez. les  gens  qui  sont  rigoureux  par  chagrin,  oU 
par  ostentation,  ou  par  entêtement  de  nouveautés- 
Mais  preniez  garde  aussi  de  ne  chercher  pâs>  comme 
les  Israélites»  des  conseils  flatteurs  et  iiitéressés; 
des  gens  amolHs  par  des  considérations  mondaines,: 
ijui  mettent  y  comme  dit  l'écriture  ,^  des  coussimsoui 
les  coudes  des  pécheurs  au  lieu  de  Us  assujettir  à  la 
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pènkence  i  eafm  àe&  per^onçes  p^u  édair^s  »  et 
<jui  vous,tro?i.peroii|:,en  se  trompant" elliep-mêinesv 
Cherchez,  selon  toute  la  lumière  que  Dieu  vous 
^onne,,  le  justç  milieij  :  apportez-y,  le.^i^me  soin 
qu'un  homme  sage  emploie  Ji  cl^oi^ir  le  meilleur 
avocat  et  le  meilleur  m  édecin..  Ce  sera  aJprs  que 
vous  pourrez  demeurer  en  paix,  et  vous  confier  hum- 
blement à  la  bonté  de  Pieu ,  qui  ne  perni'çttra  pas 
\  que  vous  demeuriez  toujours  .dans  l'ég^rmei^it  ,* 
supposé  que  vous  vous  égariez. 

Mais  faudra -trii,  direz-vous,  passer  sa  vie  à  étUf 
dier  Ja  religion  comme  un  dpcteur?  Non,  jnonsieur,' 
ce  i^'est  pas  là  ce  que  Dieu  (;iemande  de  vous.  Il 
demande  que  vous  vous  nourrissiez  humblement; 
chaque  jour,  des  vérités  de  l'évarigile ,  non  pour, 
décider,  mais  pour  vous  défier  encore  davantage 
de  vous,  et  pou,r  apprendre  de  J.  C.  à  êire  doux 
et  humble  de  cœur.  Ce  ne  sera  point  une  subtile 
et  vaine  science  ,que  vous  apprendrez;  vous  n'ap- 
prendrez qu'à  vous  mépriser  vous-même ,  qu'à 
fouler  aux  pieds  les  fragiles  biens  d'ici-bas ,  qu'à 
vous  détacher  de  cette  vie  qui  s'enfuit  comme  une 
ombre,  qu'à  ainier.la  gcdoxdeux  de  Dieu  devant  qui 
toute  autre  grandeur disparoît,  qu'à  être  doux,  pa-?. 
tient,  juste,  sincère  en  tout  avec  le  prochjiin.  Cette 
science  ne  s'apprend  point  par  la  subtilité  des  rai- 
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sônnèments,  par  lès  longues  lectures,  par  la  raciïité  S 
retenir  :  il  ne  faut  qu'un  cœur  simple  etJdocHe  pdiif 
faire,  sans  atucune  pénétration  d'esprit,  un  progrès 
continuel  et  merveilleux  dans  cette  science,  quf 
j5st  celle  des  saints.  Deux  mdts  vous  enseigneront 
les  plus  proÉbiides  vérités;  et,  si  vous  êtes  humble, 
vous  en  entendrez  plus  que  les  grands  docteurs 
pleins  d*^eux-mémes.  C'est  la  science  de  tant  cTî- 
gnorahts àqui  Dieu S*est  communiqué.  Cest  pour- 
quoi Jésus-Christ  dit  r  ce  Je' vous  rends  grâce,  mon 
père ,  de  ce  que  vous  avez  caché  ces  choses  aux 
«  grands  et  aux  sages  du  siècle  et  de  ce  qtté  vous 
fc  les  avez  révélées  aux  simples  et  aux  petits».  C'est 
pourquoi  il  dit  encore  «  Qu'il  faut  être  enfant  pour 
<e  entrer  au  royaume  des  cieux  tj.  C'est  donc  là. 
science  de  deveilir  simple  et  petit  enfant  dans  la- 
quelle il  faut  slnkruire  tous  les  jours  par  la  médi- 
tation de  la  parole  de  Dieu. 

Je  me  siiis  tellement  étendii ,  monsieur,  sur  cette 
question,  que  je  n'ai  pas  aujourdliui  le  temps  de 
répondre  aux  autres;  mais  je  le  ferai  au  premier  jour. 
Je  prie'Dieu  qu'il  vous  fasse  bien  goûter  tout  ceci. 

J'oubliois,  monsieur,  de  vous  dire  que  le  pre^ 
inier  des  commandements  de  Dieu  suffit  pour  faire 
évanouir  en  un  moment  tous  vos  prétextes,  et  pour 
forcer  tous  vos  retranchements.  Vous  aimerez  le  Seî- 
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^eur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre 
ame ,  de  toute  votre  pensée  et  de  toutes  vos  forces. 
Voyez  combien  de  termes  joints  ensemble  par  le 
Saint-Esprit  pour  prévenir  toutes  les  réserves  que 
Thomme  pourroit  vouloir  faire  au  préjudice  de  cet 
amour  qui  veut  qu*on  lui  sacrifie  tout.  Voilà  un 
amour  jaloux  et  dominant  :  tout  n'est  pas  trop  pour 
lui.  Il  ne  souffre  point  de  partage ,  et  il  ne  permet 
plus  d*aimér ,  hors  de  Dieu ,  que  ce  que  Dieu  lui- 
même  commande  d'aimer  pour  l'amour  de  lui. 
Il  faut  l'aimer,  non  seulement  de  toute  l'étendue 
et  de  toute  la  force  de  son  coeur,  mais  encore  dç 
toute  l'application  de  sa  pensée.  Comment  pourra» 
l-on  donc  croire  qu'on  l'aime  i  si  on  ne  peut  se 
résoudre  à  penser  à  sa  loi  j  et  à  s'appliquer 
de  suite  à  accomplir  sa  volonté?  C'est  se  moquer 
de  croire  qu'on  puisse  aimer  Dieu  d'un  amour  si 
vigilant  et  si  appliqué,  pendant  qu'on  craint  de 
découvrir  trop  clairement  ce  que  cet  amour  de* 
mande.  Il  n'y  a  qu'une  seule  manière  d'aimer 
dé  bonne  foi,  qui  est  de  ne  faire  aucun  marché 
avec  lui ,  et  de  suivre  avec  un  cœur  généreux  tout 
ce  qu'il  inspire  pour  connoître  la  volonté  adorable 
de  celui  qui  nous  a  faits  de  rien  et  rachetés  par  son 
propre  sang  de  la  mort  étemelle.  Tous  ceux  qui 
•   vivent  dans  ces  retranchements,  qui  veulent  aimer 
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Dieu  de  peur  qu'il  fte  les  punisse;  maïs  qui  vou-? 
<lroient  bien  être  uti  peu  sourds  pour  ne  J'ei^tendre 
qu'à  demi  quand  il  leur  parle  de  se  détacher  du 
mronde  et  d'eux-mêmes,  courent  grand  risque  d'être 
de  ces  tiedes  dont  I.  C.  dit  qu'il  les  vomira.  Pouç 
nous,  qui  voulons  être  à  lui  sans  réserve,  la  paix  et 
la  miséricorde  viendront  sur  nous  ;  et  nous  rece- 
vrons,  en  récompense  de  ce  sacrifice,  le  centuplp 
promis  dès  cette  vie  outre  le  royaume  du  ciel; 
La  liberté  du  cœur,  la  paix  de  la  conscience,  1^ 
douceur  de  s'abandonner  entre  les  mains  de  Dieu  ; 
la  joie  de  voir  toujours  croître  la  lumière  en  çon 
cœur.,  enfm  le  dégagement  des  craintes  et  de^ 
désirs  tyranniques  du  siècle  >  font  ce  centuple  de 
bonheur  que  les  véritables  enÊints  de  Dieu  posr. 
sedent  au  milieu  des  croix,  pourvu  qu'ils  spient 
fidèles.  Quelle  foiblesse  de  cœur  y  aurpi.t-:  il  donc 
à  craindre  de  s'engager  trop  avant  dans  un  état 
fii  désirable?  Malheur  y  dit  l'écriture,  aux  cœurs 
partagés  /  En  effet  ils  sont  sans  cesse  déchirés ,  d'un 
côté  par  le  monde  et  par  leurs  ;pa^sions  encore  vi- 
vantes, de  l'autre,  par  les  remords  de  leur  con- 
science, et  par  la  crainte  de  la  mort  suivie  de  l'éter- 
nité.. Heureux  ceux  qui  se  jettent  tête  baissée  e^t 
les  yeux  fermés,  entre  les  bras  du  père  des  misé- 
ricordes et  du  Dieu  de  toute  consolation!  pour  parler 
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coïAmê  saint  PâliL  Ceux-là,  bien  loin  de  craindre 
de  voîr-trop  clàif ,  hè  cïaignent  rien  tant  que  de  ne 
Voir  pas  assez  ce  que  Dieu  demande,  âôtot  qu'ils 
découvrent  unfe  nouvelle  lumière  damts  îa  lot  de 
Dieu  ,  ils  sont  émmportés  de  pie  ^  dit  récriture-; 
comme  un  avare  <jui  it&uve  un  trésor. 

Pour  l'article  des  choses  qu'on  peut  lire  et  pour 
celui  de  l'emploi  du  temps ,  je  vous  promets  ;' 
ttionsieur  ^  une  prompte  r^x)nse  :  mais  je  vous  ai 
déjà  dit  que  cette  lettre  est  trop  longue;  et  vous 
voyez  bien  que  depuiis  que  je  voifâ  l'ai  dit,  je.  l'ai 
|Bttcore  beaucoup  alongée. . 

'  .Vendredi  i'4|Hifiet., 

J'api^rbnds;  monsieur,  que  vous  souffrez;  ef 
que  Dieu  vous  met  à  une  très  rude  épreuve  par  la 
longueur  de  vos  maux.  Si  je  me  laissois  aller  à 
mon  cœur,  j^'en  serois  véritablement  affligé;  mais 
je  conçois  que  Dieu  vous  aime  en  vous  frappant; 
et  je  suis  persuadé  que  vos  ttiaux  seront  dans 'la  suîte 
de  très  grands  biens.  Il  vous  impose  une  pénitence 
que  vous  n'auriez  jamais  pu  vous  résoudre  à  faire  ; 
et  qui  est  pourtant  ce  que  vous  devez  à  sa  justice 
pour  l'expiation  de  vos  péchés.  Il  vous  arrache 
ce  ^ue  vous  auriez  eu  bien  de  la  peine  à  lui  donnera- 
En  vous  l'arrachant ,  il  vous  ôte  la  gloire  de  le  lui 
sacrifier;  en  sorte  que  vous  ne  pouvez  vous  faire? 
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lionheur  de  ce  sacrifice.  Ainsi,  il<trous  humilie  eit 
vous  instruisant.  D'ailleurs,  il  vous  tient  dans  un 

»  • 

état  d'impuissance  qui  renverse  tous  les  projets  de 
votre  ambition.  Toutes  ces  hautes  pensées  dont 
vous  aviez  nourri  votre  cœur  depuis  si  long-tjsmps , 
s'évanouissent.  Votre  sagesse  est  confondue.  Par- 
là,  Dieu  vous  force  de  vous  tourner  entièrement 
vers  lui.  Il  étoit  jaloux  d'un  voyage  où  la  gloire 
mondaine  auroit  occupé  tous  vos  désirs,  et  où 
vous  auriez  été  en  proie  aux  :  plus  violentes  pas- 
sions. En  vérité,  monsieur,  je  crois  qu'çn  rompant 
ce  voyage,  non  seulement  il  préserve  votre  ama 
d'un  grand  danger,  mais  encore  il  épargne  à  votre 
corps  une  agitation  mortelle.  Il  veut. que  vous  vi- 
viez, et  que  vous  viviez  à  lui  seul.  Pour  vous  faire 
entrer  dans  cette  vie,  il  vous  fait  passer  par  une 
langueui:  accablante  où  vous  mourrez  à  tout  appui 
humain.  Après  vous  avoir  affligé ,  il  vous  consolera 
en  bon  père,  lorsque  l'affliction  aura  détaché  et 
purifié  votre  cœur.  Je  le  prie  de  vous  donner  une 
patience  sans  bornes  dans  des  maux  aussi  longs  et 
aussi  douloureux  que  les  vôtres.  Que  ne  puis- je, 
monsieur,  les  partager  avec  vous  et  être  votre  garde- 
malade  !  vous  n'en  sauriez  avoir  de  plus  zélé  que 
moi; 
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.Yovf  demandez  >  mpiwieur,  quelque  motif  dt^ 
confiance  dans  vos  maux  :.mais  ne  voyez- voys  pas 
que  .VQS  m^ux  s<?nç  eqx^- menées  la,  plus  sensible 
prçnve  de^  h9n\é&  K^e;  pie^  ,quv  doivent  r^imer. 
votre  çonÇanc^  ?  ijjuel  ^  bonheur  de  faire  une  •  pi-»: 
nitençe  qjue  vo|is  ^'î^vçz  point  choisie  et  que  Dieu 
vous;iinpç|seJujr même!  Non  seulement  eillesçri; 
à  expier  4e.  pfi^s^ét,  njais  en^çore  eUe  est  un.ooiurefr 
poison  pour  Ijav^çnir.  Elle  vous  arrache  aux  gr^nd^ 
des^ein^  d^ambi^ion^  que  vous  n'auriez  fa^is  eu  1q 
collage  4^  sacrifier;  4  C^ieuiMelle,  ¥9^^  fietit  _pijitçe.  If. 
vie  et  la  mort,  entre  les  pfi»$  grandes, a6&iircs.çt4'iflL-{ 
utilité  à  tout;  elle  vous  met  aux  portes  de  jaj mort,^ 
etvpus  ^retire  après  vpi^  ayojr. montré  de  si.pr^ 
rboj^'ible  goinfre  qui  engloutit ,tou,t x;:e  qjfelp ^^°^. 
admire  le  plus.  Dieu  vous  renverse  comme  il  ren»-, 
yers^  ■  Pau}  j^x  ppr»^  de .  Pâmas , .  et  il .  vous  dit  i^ut 
fond  dn  çoeyr  ;  «F  W  vous  ei t  dMr,  d^.  regin^b^ r  contre^ 
raiguiljon,  Ppurqupi  mf  perséaxi;e»-vous.i»>,^prè5 
celf y  monsieur,  douterez ^vous  (qu'il  ne  vous  aime?. 
S'ilne^voys  aunioity  pourquoi;  ;  ne.  wpus  au^^it-i/  f^ 
abandonm^  aux  désirs  die  ^vofre .ç^vit}  ipçwf&^'h  Y W^ 
auroit-il  poursuivi .pendajjit  que*  vous  le. fuyiez  .^y.eç 
tant  de  d^rejBé  et  d'ingratitude?,  Auriez-ypus  mérité 
cette.longue  p^ienw  ?t  ciçs j-^^  de gra,CQ  tant 
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de  fois  méprisés?  Vous  auriez  éteint  en  vous  Fesprit 
de  gracé.  Vous  auriez  fait  injure  à  cet  esprit  de  Vé- 
TÎtfe.  Vous  auriez  foulé  à  vos  pieds  le  sang  de  l'al- 
liance^ Vous  étiez  enfant  de  colère ,  et  Dieu  né 
s'est  point  lassé.  Il  vous  à  aimé  maigre  vous.  Vous- 
vouliez  périr,  et  il  lïè  vonloit  pas  que  vous  péris- 
siez. Il  a  ressusfcité  sa  gracé  en  vous.  Vous  raiinèz 
ou  du  moins  vous  désirez  de  î'àinièr  ;  vous  craignez 
dé  ne  Taimef  pas;  vous  avez  hoireur  dd  vous-même' 
â  là  vue  de  vos  péchés  et  des  bontés  de  Dieu.  Croyez- 
vous  qu'on  puisse,  sans  être  aidé  par  Tesprit  de  Dieu,' 
désirer  dé  î'àimeV ,  craindre  de  né  l'aimer  pas  y  avoit" 
horreiir  dé  soi  et  de  sa  corruption? Non,  non,  mon- 
sieur; il  n'y  a  que  Dieii  qui  fasse  ces  grande  change- 
Jheiitè  dans  une  amé  aussi  égarée  et  aussr  endurcie' 
qu'^étoit  la  vôtre;  et,'  quarld  Dieu  les  fait,  biinepetir 
douter  qii'il  n'aimé  cette  amé  d'un  amour  inHni.  Il 
voit  mieux  que  vous  la'lepre  dont  vous  étiez  couvert  : 
c*ést  la  multitude  dé  V6s  tilaiés  horribles  qui,  loih  dé 
ïe  rebuter,  à  attiré  ba  cbmpasision  sur  vous!  HéJ  que 
Êiut-il  àla  sbùverairiè  miséricorde,  sinon  une  extrême 
mi^erë'sù'r  laquelle  elle  -puisse! se  glorifier?  ô  que 
trôûàêtës' un 'objet  propre  auk  bontés  de  Dieu!  elles 
pàrôiss'ènt  en  vous  plus  que  dans  un  autre.  Un  autre 
pourrbii:  s'imaginer  que  sa  régularité  de  moeurs  lui 
iiifbit  à'tt&é  quelque  grâce.  Mais  vous ,  monsieur , 
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qu'avez-vous  fait  à  Dieu,  sinon  TofFenser,  etTofFen- 
$er  par  les  rechûtes  scandaleuses  ?  Que  vous  doit-il  >. 
•    .     rien  que  Penfer,  mais  Tènfer  bien  plus. rigoureux 
qu'à  un  autre.  Vous  êtes  donc  celui  à. qui  il  se  plaît 
da  donner  ;  car  il  vous  doit  moins  qu'à  tout  autre.  Sa< 
graoe  pardît  plus  pure  grâce  en  vous,  et  c'est  à. la 
louange  de  sa  grâce  qu'il  comble  de  miséricordes  cet 
abyme  de  misera  et  decorruption^  Vous  pouvez  donc,^ 
monsieur/  dire  comine  S»  Paul  ;  «Dieu  m'a  formé  ex- . 
près  comme  un  modèle  de  sa  patience,  pour  ranimer 
la  confiance  de  tous  les  pécheurs  .qui  seroient  tentés 
de  tomber  dans  le  désespoir  jo.  Ô  hommes  qui  avez 
comblé,  ce  semble,  toute  mesure ti'iniquités,  regar- 
dezrinoi ,  et  ae  désespérez  jamais  des  bontés.du  Père 
céleste»  H.  n'y  a  qu'un  seul  crime  indigne;  de  cette  mi-^ 
séricoxde,.  c'est  de  s^eindurcir  contre  elle  et  de  ne  lai 
vouloir  point  espérer.  II.  est  vrai,  que  .vous  ne  .devfiz 
plus  compter  sur  vous-même  ni  vous  promettre  rien 
ou  de  .vos  talents  ou  de  votre  courage.  ;  Tout  vous* 
manquera  du  côté  de  Yousrmêraejet  vous  serez  conv 
fondu  par  la  malédiction  de  iérémie^  si  vous. vous' 
appuyez  sur  un  bras  de  chair  i  mais  autant  que  .vous, 
sentirez  vo^re  impuissance,  autant  devezrvous  ouvrir, 
votre  ç<eur  à  la  force  toute-puissante  de  celui,  qui  vous, 
dit  :  «c  Ne  craignez  rien  ;  je  suis  avec  vouS3>.  Il  changera . 
tous  les  maux  en  biens..  La  ;aialadie  du  corps  sera  ia. 
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■gaérisciil  de  l'ame*  Vous  bénirez  Dieu  avec  consok" 
tidn  idé  vous  avoir  frappé  dé  tant  de-plàies  au  dehom 
pour  guérir  les  autres  j^aies  profondes  et  mortelles 
que  rorgùèil  et  la  mollesse  avoienc  ikites  dans  votre 
coeur.  Vous  verrez  eetce  conduite  sécrète:  de  miséri'^ 
corde  se  développer  peu-à^eu  sur  vous?  Que  lardez^ 
vous ,  monsieur ,  k  rendre  gloire  à  Dieu  i  en  vous  li- 
vrant à  lui  sans  cOndtciqn  et  sans  réssrve!  Plus  vo\i$ 
vous  confiereez  à  lui  ',  plus  vous  l'engagerez  à  prendre 
soin  de  vous*  Je  le  prie  de  tout  mon  cdeur  de  vous 
faire  setitir  la  paix  et  la  consolation  qu'il  y  a  à  espérer 
en  lui  seul.  •  -    \ 

Mercredi  2(S  juilleti 

Jb  vous  envoie ,  monsieur ,  $ept  di^eiits  Sdjeis  : 
y  y  en  a  un  qui  est  traité  deux  fois«  à  caii^  de  son  iiQ> 
portance, Quand  vous»  aur^fitit l'essai r  vousvérrezsi 
cette  manière  vous  convient  et  si  voii^s^âvcâ  quelque 
changement  à  y  désirer.  Plus  je  pensé  à  vous,  mon- 
sieur (ce  qui  m'arrive  trèssottvettt)^  plu«  jeStiiscon- 
vaincu  que  ce  n'ôstpjtôsaiïs  un  grand  dessftin^ue  Dieu 
vous  presse  d'avancer  vers  lui,Vdu«.ft'ai»ie2  Mi  repos 
ni  consolation  jusqu'à  ce  que  vous  he  teniez  plus  à 
rien  et  que  vou»  soyez  tout  entier  sâtii^  réserve  à  ceiu* 
pour  qui  Dout  n'est  pa^  trop.  Alorâ^  Viebdi^nt  là  paÎK 
et  k  joie  du  S.-Esprit  avec  la  santé  et  ]e$  forces  poul* 
accomplir  les  desseins  de  Dieu.  Vous  pouvez  le  glori- 
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fier  beaucoup;  c'eàt  paxu^cfjft  <|UÎ il  v0us  comble  de 
œ^éfficordes  i  niais  il  y^ut  Ui)  coeur  grand  e^géoé. 
f  qui  mette  toute  sa  cétnsôlation  à.  réparer  ses 
péchés  et  ses  scandales:  pa;r  une.  conduis  fort^e  ,et 
abanddnhée^là  gràoé.  >  Je  prie  K*  .^<(  qi^lil.s'en^pare 

coins  et  lu  anHèûdr  votre:  cesi^. , 

servep  lai  pré^éiru»;de  Dl9ik>^\k  mij^^u  (i^^(ÇCQix^(P<Hip; 
mol)  j'esfHBte  qi^'.YDUs  ^aeiftii^^:  combien  les  croies;, 
sotit  èlles-'nlêmes,  p^pr,eà;;à  .-aou^  tenir  dan^  une 
^queÉite)  préaôtice  d»i  ©if^uJ  iQ^'yi  f^-t-il  d(e.jp)us 
naturel lqua(ipd:ion.'S)6uirrOb  l<{m  4^^ c;herch^r<  du  sov^-; 
lâgeméht?  :mais  qiaiei  soulagement  ef:  quelle  conso-' 
ktioa.ne. troimenti-oii!  pm  dfins} la  ^oufFrai;^3e|,  QM^d 
on  se^loujuei  aiiéc  Amour  di^icçté  de  I^ievil  /S»**^ 
vos  iaaxa  !vious/pre0S€ii»tj[  voi^-  çteveiyez,  ^çtf^Tç}ier 
les  médecins:  «t  Jfi»  picKs^hilnsfidc)  votr^- famille  q^ue 
voi29bro)?ez  ksciplbsipn^res:^  )V<qi9j^U)^^9^ 
de ifaême àiiw>içreoseaowstkiii«iè4^,fiw^^ j^'içi^^i^tuif  q^ 
peut  d'jcotant  miëvx  coiuioîIf^  -et  guérir  vos  maux  / 
que  c'est  lui  quiIe9a,Êiits.^ar4ni$éfi£prde,  ^pelez 
r:ttnique  àmi^  ie.Yk-ai  consola^ln' j;  te')pere  tjSndre  « 
qui  VÔU9  portera,  dans  sah  déia.v  et,  q^i.v^us  don- 
nera, on  radoucis^ensent  60  Voftmatix,  ou  le  cou- 
rage de  léi  souffrir  patiemxibenl  da»s  toute  leur 
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àttiertuirie;   Ô  qu'il  est  doux  de  sentir  une  telle 
réssôîurèé  en  Dieu,  et  de  savoir  qu'elle  ne  peut  jar 
mais  nous  manquer!    Il  est  toujoursi  tout  prêt  k 
nous  entendre;  il  sait  mieux  que  nous-mêmes  tout 
ce  que  nous  iSoùfFrons.  C'est  lui  qui  nous  fait' soufV. 
fi-Jr,'  (iaircëqU'il  veut  rtdiis  épargner  d'âutiressouf* 
frances  éternelles,  que  nous  miéritions.  :  (^!est.  luL 
qui  forriié'éri'  ïioiis'Ie  cri  par  lequel  nous  l'appelons 
â''noiresèèbûri; -C^  fefil, 'dit-il  dansil^écriture,  ne- 
sera' J)âs''efteôrëifo^mé  dans  votre  bouche.^  et  déjau 
je  l'entendrai  pour  nie  hâter  de  vous  secourir.:  Si- 
qublqiiefoîs' il  pîai^bît  lenf'à^  nôus-'délwreç  et  à  noùsî' 
venir  Consoler;  <^eà  qUlil  jioùs  failiioei'qïie;JJCi  fit 
à  Lazare  qu'il  àinkoit  tendrement]  :  il<  attendit  tont' 
exprès  plusieurs  Joûi^'  pour.  lef  laisser  mourir  .et' 
pbûr  avoir  lieu  de  4é'rôssascitec  lEHeiî  parott  »lent 
pour' vous  guérir,'  pàr<ïéqu''ii veut; vous. livrai là  vos' 
lïi^ùx,  afin  que  vous  mouriez  à  vous-même  .'et  à  la*' 
vie  cbrrômpùé^^tf  siècle;  «Quapïdioiii  \V06;  désirs 
ëei!ont'\^û  aMôrtls'y' quand  votre  orgUeilsera.  dansi 
la  '  poussière  •  du-  tombeau  ',  quand  -vonsf .  coinmen-  ; 
cerez,  à  être  insensible  à  la  mauvaise  jhonfce.  et  à  la 
péiiiciëusletjoftiplaisànce  pourries  âinds  libertinsi;' 
quand  Votfs  a'uréz*  sacrifié  tout  à'  Dieu  sans  nulle  ré» 
serve ,  et  que  le  'vieil  homme  n'aura  plus  ni  espé- 
rance ni  ressource;  alors  j'espère  qye  Diea'mani'* 
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festera  sa*  gloire  t.ihvous^i rendra. lime  mti.çurejei 

digiîe  dehjii;.  il :>Vci(U8:  montrera;  iiQiitiionjlâ:iJommc| 

Lazare  ressuscité  î  non  pour  rentrer  dans,  une  '  vie 

lâche  y  vaine  :ét)  proÊihe  v  i  mais .  pour,  éa^  :  aux  yevji 

du  monde ifiaiédnle.ôoiaiiinelimsig^.id^s  merve^ll^s 

de  Dieu'  qui  <:càlv»]»qne îles,  iriotédules/  jqui .  las^e, 

taire  l'iniquité Ja. plus  maligne,  et  qui  encouragie  les 

pécheurs  à :seicon\iertt!r^.  n;.  :ri  <i;j/  icp  oj  )..:■.•■  ■.-•..  A 

Cependant!^  moDsietin^/idiiies  jài'Dieu.'.dftns  vos 

douleurs  :  Moh  Dieit,  je  m'.oublierois! moi-même. 

plutôt  que  de  vop»  ^oublier.  :  JHemorfui  Dei,  et  dfn 

ieâ£a^<sficm.^MesmauK/'SDnlHinéYttîd)l)és;;:  car/^  ns 

pujs  me  dérober  .aux  cbu{to  de  7X»trel  juste  ètutoutef 

puissante 'main;   Il  fauiidonc  que  jesoulFre^.pUis^ 

que  j'aiipéché  et  que  la  [sentence,  dâ  lùa. punition leàjtï 

partie  d'en  haut;  il  ^'iest  plu»  questipttique.de;  soufr: 

firir  avec  le  désespoir  d Vue;  ame:UVré&  à  saipropre 

Ibiblesse,  ouaveckoonscktiion  dlespérer  en  vous; 

avec.. le,  tcouble  deji)amourypf(D^€l'pôi(ssé)ik:  boi^ic 

par' la  douleùrl.  ou)ave€(  HkjpaixrK^iVQtreLam^un  et| 

de  la.  confiance  ea  vos '■éljemellès  bontés»  L'i^npa- 

tience  ne  .délivre  di'auciaaj  mal  6  «W;C0iitrttiFe. ,  c'est 

un:mal  très  Cuisaritiquei^QR/^jOUt^  à,  tou$j  les  .îCu^r-es 

pour  s'accabler.'  La  résighaiiion.n'ilugmeHte  point 

les  maux,qu'o».souflre;,eiiile:  lep jadouçit,  .elle  les 

charme  même,  ipourainw'.dife^  en  découvrant  les 
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biens  iinfisus  cadiésiousillsinaiix^  le  île  vou^psco^ 
pose  donc,  monsiéiB*.»  de  vous  .jsteh  çniiie.]£â;bjràs 
dè'Dku,  <que  pour^y  tixwver  le  plm.àouxi  de  tous 
les  rç]Si6de&  Xjomptez;.  quç  jc'eit  locnns.  lût  vsaprtfice 
de  'votm^  i^dlonté  ^ains/lesidotideuiB^  ^iii'iiiBÎadQttois-^ 
semèniit  '  .de-,  vos  ^douleurs  :  mè^nes. .  iSi  vou^  viHié  i  ac-^ 
coutu^iâK  peu-à<|>ôu  ^chercher iep  Diài avec coiir 
fiance  tout  ce  qui  vous  manqué  lenivaii&tnéBiBv^fl^cràa 
vous  afearôz  :  pédi-à^p^i  ^  iinç  idaiicv  ot  lifinsi^iisci  J^bi- 
tudè  de  vous  tofurabr  vers  IjilbiDtiibss  ries  fois  que.Yob 
mftuxvou^  [vçssejxuitt  commetuaipetiténfaiplfièirér 
tdunae vers  lô ieiiy dé sânounrice b3Ôie& icBfois'.qu^il 
yidicqiiiëlqiieij6bjetxi[uiireijfeaift  0urqu:!'il;s<ùù  e^nelqac 
pein^.  Ce  qui  vous  rendice^retout  HrensDiieudifficiie, 
c*&st  qtièvops  ie  ^itesavec  eEËirt^;^ii£  àifoiriiin'*^  c&^ 
tdine  con&flpoe  plein^  evsàfû^'e;  at  pkxtât-pbiirjvDiuf 
saicritiqr  aux  doukurs,  qtie>  peur  shecdket  la  consor* 
talion  de  votpe  cœur.  Oi«U'«eut.'qii6^K)ns>sp9'sz>jglkâ 
Hb^  é/échû»\T&!^^mpL^yomr.diam  vërs.'i)ai,;>inoiiis 
|w>utti«â  donner  j(iue;p<|ifi'i  recesroir  de  iuiv  <âr  Vous 
nej^ui  donnerez 'qu'au tant!  qu'il  vous  donnera..  - 

vpâz;  là  '^ktâënée^  a'^^ec  :t?£ftôour;i  Quand»  ki  (pacienoe 
vous'  'ééfeâpfy^  dâils  Vos  douleiirs  [  voas  '  pouvez  re- 
courir  à  Dî^u  afin  qu'tlwous  soutieniOf^,  commo 
Vous  àpp(€44eriez  ^ir^iqti*%iti'  à'  vo^9  secours  pour 
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vous  décharger  d'une  partie  d'un  fardeau  accablant; 
Quand  il  vous  arrive  de  succomber  à  la  tentation 
d'impatience,  n'ajoutez  pas  à  ce  mal  celui  de  vous 
décourager.  S'impatienter  contre  son  impatience, 
c'est  envenimer  sa  plaie  :  il  faut  au  contraire  lever 
les  yeux  vers  le  médecin  et  lui  montrer  toute  la  pro- 
fondeur de  sa  plaie ,  afin  qu'il  y  verse  le  baume 
pour  là  guérin  Demeurez  tranquille  et  humilié 
soùs  la  main  de  Dieu  à  la  vue  de  votre  hauteur j 

4' 

de  votre  impatience,  de. vos  délicatesses  et  de  vos 
chagrins.  Rien  n'est  plus  propre  à  vous  confondre 
-que  là  réflexion  que  Dieu  vous  a  fait  faire.  Vous 
n'avez  qu'un  seul  moyen  de  pratiquer  la  vertu ,  qui 
€st  de  souffrir  avec  paix  et  douceur;  toutes  les 
autres  occasions  de  sacrifices  vous  sont  ôtées.  Vous 
n'avez  ni  le  piège  des  affaires,  ni  la  séduction  des 
compagnies  ■  et  des  conversations  profanes  :  vous 
êtes  renfermé  avec  une  famille  chrétienne,  et  il  ne 
vous  reste  plus  qu'à  souffrir.  Vous  le  faites  si  mal,' 
que  cela  sfsul  doit  suffire  pour,  vous  ôter  toute  con- 
fiance en  vous-même.  Combien  d'innocents  qui 
fiouffrent  des  maux  plus  grands  que  les  vôtres,  et 
qui'  n'ont  aucun  des  soulagements  que  vous  a^vez 
quoique  vous  n'en  méritiez  aucun  !  i-Diemeurez  sou- 
vent en  Dieu  pour  repousser  doucement  toutes 
ces  choses^.  IJn  mot  d'un  psaume  ou  de  l'évangile , 

TOME  VI.  B^ 
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oti  de  quelque  autre  endroit  de  Tècriturc  qui  vous 
aura  touché,  suffira  pour  élever  de  temps  en  temps 
votre  cœur  vers  Dieu  j  mais  il  faut  que  ces  éléva- 
tions de  cœur  soient  ^ciles,  courtes,  simples  et 
femilieres;  vous  pouvez  même  les  faire  au  milieu 
des  gens  qui  sont  avec  vous,  sans  que  personne 
s'en  apperçoive.  D'ailleurs ,  vous  avez  un  avantage 
que  vous  ne  devez  pas  laisser  perdre,  qui  est  de 
parler  de  piété  avec  les  personnes  de  votre  famille 
qui  en  sont  pleines.  Quand  ces  petites  conversa- 
tions se  font  par  épanchement  de  cœur,  et  avec  une 
entière  liberté,  elles  nourrissent  Tame,  elles  la  fop* 
tifient,  elles fencouragent ,  elles  la  rendent  robuste 
dans  les  croix ,  elles  la  soulagent  dans  ses  tentations 
d'accablement,  elles  élargissent  un  oœur  serré  par 
la  peine,  elles  le  tiennent  dans  une  certaine  paiic 
qu'on  ne  gôute  presque  jamais  lorsqu'on  demeure 
renfermé  en  soi-même.  Pour  les  lectures  et  les 
prières,  vous  devez  les  faire  très  courtes;  car,  en 
l'état  où  vous  êtes ,  on  ne  sauroit  trop  ménager 
votre  esprit  et  votre  corps.  De  courtes,  simples, 
et  fréquentes  élévations  de  cœur  à  Dieu  sur  quel- 
que passage  touchant ,  vous  feront  plus  de  bien 
que  les  applications  suivies  à  un  sujet  particulier. 
Vous  pouvez  laisser  parler  votre  Êimille  et  vos  amis, 
et  vous  contenter  d'écourer.  Pendant  qu'on  écoute 


^*  < 
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la  conversation,  le  cœur  ne  laisse  pas  de  se  recueillir 
souvent  sur  les  choses  intérieures,  et  il  se  nourrit 
dé  Dien  en  secret.  Le  silence  est  très  nécessaire  et 
à  votre  corps  et  à  votre  ame.  C'est  dans  le  silence 
et  dans  l'espérance,  comme  dit  l'écriture,  <|uesera 
voire  force. 

Lundi  18  février  i6çj. 

A  M.  Lschassiery  directeur  du  séminaire  de 

S,  Sidpice, 

Je  viens,  monsieur,  de  voir  M.  Tronson;  il  a 
une  oppression  de  poitrine  qui  me  fait  peur.  Il  est 
ioin  des  secours  nécessaires.  Je  l'ai  fort  exhorté  à 
venir  à  Paris,  et  il  m'a  paru  disposé  à  le  faire  :  il 
attend  des  nouvelles  de  M.  Helvétius;  mais  une 
décision  d'un  médecin^  qui  décidera  sur  une  leit- 
Cre  et  sans  voir  le  malade ,  est  un  fondement  bien 
mal  assuré.  Le  meilleur  seroit,  ce  me  semble,  que 
M.  Tronson  vint  à  Paris  ;  s'il  continue  à  être  ma- 
lade ,  il  sera  mieux  à  Paris  qu'à  Issy  ;  s'il  se  porte 
mieux,  il  pourra,  sans  embarras,  retourner  à  sa 
campagne.  En  cas  qu'il  veuille  venir  icij  un  carrosse 
de  louage  mal  fermé  ne  lui  convient  pas.  J'offre  le 
mien  dont  il  pourra  se  servir  comme  de  ce  qui  est 
à  lui;  j'ai  même  des  chevaux  qui  ne  me  $er\'ent  de 
rien  et  dont  vous  pouvez  disposer  :  il  n'y  a  qu'à 
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râ'avertir  sans  façon.  La  personne  de  M.  Tronson 
m'est  très  chère;  j'aime  et  je  révère  votre  commu- 
nauté. Le  plus  grand  plaisir  que  vous  me  puissiez 
faire  est  de  disposer  librement  de  tout  ce  qui  m'ap- 
partient. Comptez  que  je  suis,  à  vous,  monsieur, 
personnellement  avec  vénération,  et  attaché  par  le 
cœur  à  votre  maison.  Je  m'en  retourne  à  Versailles 
cette  après-midi,  et  je  repasserai  par  Issy  pour  voir 
l'état  de  M.  Tronson  :  si  vous  avez  quelque  chose  à 
y  mander,  faites-le  moi  isavoir,  s'il  vous  plaît. 

A  Gâteau- Cambresis,  le  4  octobre  ivo'p* 

A  M.  Tromon,  supérieur  du  séminaire  de  S,  Sulpice, 

Il  y  a  long-temps,  monsieur,  que  je  me  suis  privé 
de  la  consolation  de  tout  commerce  avec  vous,  afin 

»  ... 

dé  ne  vous  commettre  en  rien,  et  de  inénager  les 
intérêts  de  S.  Sulpice,  qui  me  sont  très  chers;  mais 
je  ne  crois  pas  manquer  à  cette  règle  de  discrétion 
en  vous  écrivant  par  une  voie  très  secrète,  et  ne  le 
faisant  que  pour  vous  supplier  de  confier  à  l'ami  qui 
vous  rendra  cette  lettre  les  papiers  que  j'ai  laissés 
entre  vos  mains.  Ils  passeront  de  celles  de  cet  ami 

*  • 

avec  une  entière  sûreté  dans  lès  miennes.  VôUs  n'avez 
aucun  iisage  à  faire  de  ces  paperasses,  et  Dieu  sait 
avec  quelle  joie  je  vous  les  laisserai  plus  long-temps  si 
vous  le  desirez.  Mais  comme  je  suis  persuadé  qu'el- 
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les  vous  sont  tirés  iputijies,  je  vous  supplie,  monsieur, 
d'avoir  la  bonté  de  me  les  renvoyer. 

Je  reviens  d'un  voyage  que  j'ai  fait  à'  Bruxelles , 
ah  j'ai  su  bien  desictoses  très- importantes ,  dont  le 
détail  pourrA  .passer- jusqu'à  vous  par  un  canal  sûr. 
31  fàut.que  jeïYLve  en  ce.pays  comme  un  homme 
qui  n'a  ni  yeux  ni  oreillessur. .certaines  choses.  Ma 
santé  ne  Êdt  que  croître  dans  le  travail;  et  j'ai  sou- 
tenu,  depuis  trois  mois  en  ^visites,  des  fatigues  dont 
je  me.croyois  très  incapable.  Djeu:  donne  la  robe 
selon  le  froid.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur,  mon- 
«ieur,  que  votre  santé,  qui  est  plus  utile  quë'la  mienne, 
3e  conserve  'de  même.  Cç  qui  me  fait  une  véritable 
peiné  dans  mon  élôignement,  c'est  que  je  ne  puis 
vous  embrasser  et  vous  entretenir  cordialement  :  du 
reste,  j'ai.  Dieu  merci,  le  cœur  dans  uije  paix  pro- 
fonde et  je  ne  pense  qu'à  mes  fonctions.  Priez  pour 
moi,  je  vous  en  conjure,  et  faites  prier  les  bonnes 
âmes.  Je  demande  à  M.  Bourbon ,  que  je  salue  de 
tout  mon  cœur  jj.  neuf  .messes  à  J^orçtte,  que  je  lui 
paierai,  par  un  petit  présent  à  la  chapôlle^de  ee  qu'il 
Jugera  :1e  plus,  ooavenable  au  Ijeu.    .... 


:     1 
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A  Cambrai,  le  32  mats  ijo6^" 

A  M,  Lechassier,  supérieur  du  séminaire  de  «S.  Sulpice» 

Je  suisi  monsieur,  danS  un  vrai  tort  à  votre  égard; 
mais  je  vous  supplie  de  croire  que  c^est.  par  un  mé- 
compte, auquel  mon  cœur  nk 'eu  aucune  part,  que 
je  suis  en  demeure.  Un  long  séjour  à  BruxeUès,  où 
je  n'avois  pas  un  moment  de  libre ,  et  divers  autres 
embarras  m*ont  empêché  de  vous  envoyer  le  dimi&- 
soire  de  M.  Noiret.  Je  ne  puiis  réjparer  ma  Êiute  qu*ea 
vous  l'envoyant.  Ma  conscience  est  bien  déchargée 
quand  je  me  repose  sur  la  vôtre.^^  Vous  savez  com- 
bien j'aime  et  révère  la  mémoire  de  M*Tronson, 
qui  m'avoit  servi  de  père  pour  la  vie  ecclésiastique. 
Quoique  je  n'aie  jamais  vu  M.  Olièr,  je  n'ai  rien  oui 
dire  de  sa  conduite  et  de  ses  maximes  qui  ne  m'ait 
fait  une  profonde  impression  etxjur  ne  mè  persuade 
que  l'esprit  de  grâce  l'animoiL  Je  prie  souvent  Dieu 
que  ce  premier  esprit  de  simplicité  et  d'éloignement 
du  siècle  se  conserve  dans  S.  Sulpice.  Si  le  goût  de 
l'esprit'  et  de  kiscience  éclatante  s'y  introduîsoit  in- 
sensiblement,  l'ouvrage  de  M.  Olier  et-de  M,Tron- 
son  ne  subsisteroit  plus.  Vous  savez  d'ailleurs,  mon- 
sieur, quelle  étoit  leur  horreur  de  la  nouveauté.  Il 
faut  espérer  que  votre  zèle  et  votre  fermeté  soutien- 
dront, malgré  tant  de  périls,  une  maison  qui  est  une 
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source  de  gmces  pour  tout  le  clergé.  Je  serai  toute 
ma  vie,  avec  un  véritable  attendrissement,  de  cœur 
dévoué  à  S.  Sulpice. 

Agréez,  s*il  vous  pkît,  monsieur,  que  je  me  re^ 
commande  aux  prières  de  M^  Bourbon,  que  j'aime 
cordialement;  j'espère  qu'il  ne  m'oubliera  pas  dans 
ia  chapelle  de  la  S^  Vierge ,  à  Lorette.  Je  souhaite 
que  toutes  les  personnes  qui  ont  le  plus  de  talent 
chez  vous  imitent  ia  sio^licité  et  le  recueillement 
de  ce  saint  prêtre. 

A  Cambrai)  le  lo-août  1706^ 

A  M*  hschassier. 

Je  vous  supplie ,  monsieur,  de  vouloir  bien  vous 
charger  du  dimissoire  ci- joint,  et  de  charger  Fun 
des  directeurs  de  votre  séminaire  de  tout  ce  qui  re- 
garde l'ordination  du  jeune  homme  dont  il  s'agit. 
Je  ne  vous  donne  cet  embarras  qu'à  cause  de  la  con- 
fiance en  S.  Sulpice;  que  j'ai  eue  dès  ma  première 
jeunesse  et  que  je  conserverai  jusqu'à  là  mort. 

A  Cambra},  le.  ao  décembre  i7ç5. 

A  M,  Lechassien 


*  m         * 


Je  n'ai  pas  eu,  mcmsieur,  la  moindre  pensée  -de 
vous  donner  aucun  embarras  pour  les  sujets  de  mon 


S6&  XETTRES 

diocèse  qui  ne  demeurëntpâs  dans  votre  sémmaîrel' 
Je-connois  trop  l'esprit  de  vôtre  maison,  depuis  le 
temps  de  feu  M.  Tronson,  pour  ne  savoir  pas  qiié 
vous  êtes  absolument  renfermé  dans  vos  fonctions 
du  idédans  sans  vous  diarger  du  dehors.  Il  y  auroit 
de  l'indiscrétion  de  vous  demander  des  soins  àii-delà 
de  ces  bornes.  Mais  comme  je  né  connbis  point 
llétàt  présent  desiautres  séminaires,  et  que  je  compte 
que  l'esprit  du  vôtre  n'est  point  changé,  je  suis  bien 
aise  de  ne  donner  des  dimissoires  pour  l'ordination 
à  nos  diocésains,  qu'après  qu'ils  auront  été  éprou- 
vés chez  vous,  s'ils  demeurent  à  Paris  :  voilà,  mon- 
sieur, l'unique  chose  queje  vous  demande.  Elle  se 
réduit  à  votre  fonction  de  supérieur,  sans  y  ajouter 
h  jpioindre  embarras,      . 


Garni 


A  M,  Lechassien 


I  \ 


Ie  vous  envoie,  monsieur,  un  dimissoire  pour 
M.  dç.Sare,  et  je  suis  ravi  dé  tout  le  bien  que  vous 
m'en  dites.  Notre  diocèse  a  un  besoin  incroyable  de 
tels  sujets;  car  presque  tous > les  jeunes  ecclésiasti- 
ques qui  ont  le  plus  d'étude  et  de  régularité,  sont 
prévenus  pour  les  nouvelles  opinions.  Les  malheurs 
de  cette  guerre  font  encore  plus  de  to^t  à  l'église 
qu'à  la  France.  .  ..   '    .        ■  ,  :         .;   .     / 
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Je  suis  véritablement  touché  de  la  mort  de 
M,  Bourdon.  Tout  ce  qui  avoit  été  cher  à  M.Tron- 
son  me  l'étoit  aussi  :  de  plus,  j'aimois  et  je  recevoîs 
du  fond  du  cœur  M.  Bourdon;  c'étoit  un  saint  prê- 
tre. Je  prie  Dieu  qu'il  vous  en  donne  beaucoup  de 
semblables,  et  que  les  ouvriers  qui  se  forment  chez 
vous  ressemblent  aux  anciens,  formés  par  messieurs 
Olier  et  Tronson.  La  solide  piété  pour  le  saint  Sa- 
crement et  pour  la  S"  Vierge ,  qui  s'affoiblissent  et 
qui  se  dessèchent  tous  les  jours  par  la  critique  des 
novateurs,  doivent  être  le  véritable  héritage  de  votre 
maison. 

Je  ne  manquerai  pas  de  prier  pour  M.  Bourdon  ; 
mais  je  compte  que  c'est  lui  qui  priera»  pour  nous: 
j'ai  une  vraie  confiance  en  ses  prières.  Agréez,  s'il 
vous  plaît,  monsieur,  que  j'ajoute  ici  mille  assuran- 
ces d'estime  très  cordiale  pour  M.  Brenier. 
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